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LA  PRIXCESSE  D'ÉLIDE, 

COMËDIE-BALLET  BN  CINQ  ACTES. 


«Cette  pièce,  dit  Bret,  Fut  jouée  pour  la  premiire  toi*  à  Ver- 
uUlei  le  S  mai  1664.  EUe  Ht  partie  des  fètei  que  Loult  XtV 
(laana  à  la  reine  la  mère,  à  Uarie-ThérËu  Mn  éponie,  «oui  le 
litre  des  Plai'si'ri  dt  Clfe  auhantif.  Cet  fètei  célèbres,  où  l'on  a 
cru  itnr  aassi  un  hommage  lecret  i,  mademoiMlIe  de  la  Val- 
lière,  oETrirent,  pendant  <ept  jours,  tout  ce  que  U  mairniflcenee 
et  le  bon  goût  du  prinre,  le  génie  el  les  talenti  de  tout  ceui 
q"i  le  senoicnt,  pouvoicnt  enfanter  de  plus  merTeilleux  el  de 
^i>s  varié.  L'Italien  Vigarsni,  un  dei  plus  ingénieux  décorateurt 
^t'des  plus  surprenant»  machinittes  qu'où  ail  lua:  le  célèbre 
Luiti,  qui  annonça  dans  cette  tite  les  charmes  de  sa  mélodie  ; 
le  président  de  Pérignj,  chargé  dea  vert  consacrés  aux  éloges 
'tes  teitiee  ;  Benserade,  si  connu  par  son  double  talent  de  lier 
la  Ion  ange  du  perionnage  dramatique  arec  celle  de  l'acteur; 
Molière  enfin,  qui  fil  les  honneurs  de  la  seconde  journée  par  la 
Princî»!  i'Elidt,  et  ceui  de  la  sitième  par  les  trois  premiers 
actes  du  Tartufe  .-  tout  cela  rendit  cette  Tète  une  des  plus  éton- 
nantes que  l'Europe  ait  jamais  vues.  Pressé  par  le  temps,  Mo- 
lière emprunta  la  fable  de  la  Frirteeae  d'Éhdt  d'Agoitino  Martlo, 
"rteur  espagnol  très-estimé;  et  ce  fut  une  galanterie  fine  de  la 
part  de  Molière,  de  présenter  à  deux  reines.  Espagnoles  de  nais- 
sance, l'imitation  d'un  des  meilleurs  ouvrages  du  tbéitre  de 
leurnation.  —  La  pièce  de  Moreto  est  intitulée  El  âttàén  cou  tl 
ittifn,  dédain  pour  dédain,  a 

La  plupart  des  commentateurs,  enthousiastes  à  l'excès,  ont 
dit  que  Molière  était,  dans  sa  copie,  bien  supérieur  à  Moreto. 
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M.  Viardol  émet,  non  sans  cause,  un  atUlout  apposé,  VoUaire 
le  moutre  également  sdvère.  SaWanl  lui,  le  genre  sérieux  et  g-a- 
lant  n'élail  point  dans  le  génie  de  Molière;  car,  di(-il,  h  cette 
espèce  de  poème  n'ayant  ni  le  plaisant  de  la  comédie ,  ni  les 
grandes  passions  de  la  tragédie,  tombe  naturellement  dans  l'in- 
sipklité.  La  fmcMM  i'Ètiie  rénssil  beaucoup  dans  une  cour  qui 
ne  resviroit  que  la  joie,  et  qui,  au  milieu  de  tant  de  pWeirs, 
ue  pouioif  critiquer  avec  sétcrité  un  ouvrsge  Fait  à  lab&te  pour 
embellir  la  fêle...  Mois  rarement  les  ouvrages  faits  pour  des 
fêles  réussissenl-ils  au  tbéfitre  de  Paria.  Ccai  k  qui  la  fêle  eit 
donnée  sont  toujours  iudulgenls;  mais  le  public  est  toujours  sé- 
vère.» L'eilrSme  précipitatioD  avec  laquelle  la  pièce  fut  com- 
posée peut  du  reste  servir  d'eicuse  à  l'auteur.  Ce  fui  plutôt  un 
canevas  qu'une  véritable  œuvre  dramatique,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  l'auteur  ne  put  écrire  en  vers  que  le  premier  acte  et 
la  première  scène  du  second. 

ta  PriKctite i'Èliix  n'iijouta  rien  i  la  glaire  de  Molière;  mais 
■'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  plupart  des  commentateurs,  elle 
doit  faire  date  dans  sa  vie,  car  eJÛ  fut  pour  sa  femme  l'occa- 
sion des  premiers  désordres,  et  l'on  sait  quelle  influence  exer- 
cèrent sur  le  génie  du  poêle  les  infortunes  du  mari.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  ce  propos  dans  le  travail  de  H.  Tiscbereau  : 

o  Mademoiselle  Molière',  qui,  jusque-là  chargée  seulement 
da  râles  secradaires,  n'avait  pas  encore  trouvé  L'occasion  de  (aire 
éclater  dans  tout  leur  jour  ses  grJLces  attrayantes  et  son  talent 
aimabl^,  remplissait  celui  de  la  princesse.  Elle  obtint,  par  la  ' 
manière  dont  elle  s'en  acquitta,  les  suffrages  de  tout  ce  que 
Versailles  reiit«nnait  alors  de  plus  brillant,  et  les  jeunes  aei- 
frneurs  s'empreasèronf  autour  d'elle.  Fière  de  tant  d'hommages, 
la  nouvelle  idole  s'en  Iim^  enivre r.. Elle  s'éprit  du  comte  de  (>ui- 
ebe,SlsduduGdeGrammoht,-tïq^^êle  plus  agréable delacour, 
et  rebuta  pendant  quelque  tempsl^omte  de  Lauzun.  Mais,  soit 
froideur  naturelle,  comme  le  fait  entendre  un  historien,  soit  qu'il 
fiVt  occupé  par  une  autre  passion,  le  comte  de  Guiche  ne  ré* 
poiidil  pas  aui  avances  de  mademoiseUe  Molière.  Celle-ci,  fati- 
guée de  soupirer  en  vain,  se  résigna  à  écouter  Lauiun,  qui  pré- 
ludait par  les  comédiennes  pour  s'élever  bientôt  aux  filles  des 
rmt.  Ce  commerce  dura  quelque  temps  ;  mais  d'obligeants  amis, 
d'autres  disent  un  amant  trompé,  l'ubt>é  de  Richelieu,  en  in- 
struisirent Httlière.  Il  demanda  une  explication  à  sa  femme,  qui 
iù  tira  do  cette  liluation  difScile  avec  tout  le  talent  et  tout  l'art 
qu'elle  mettait  à  remplir  ses  rôles.  Elle  avoua  adroitement  sou 
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incliiution  pour  le  comte  de  Guicbe,  UwliaaliDa  qus  tea  mui 
ignorait  ;  protetta  qu'il  a'j  aiait  junaii  eu  entre  ei»  le  nrata- 
dra  rapport  criminel,  m  gardant  bien  de  dire  de  qui  cela  «Tut 
dépendu  ;  enfla,  elle  *oulinl  qu'elle  l'était  moquée  de  Lauiuo, 
et  accompagna  toute  celte  eiplication  de  tant  de  larmes  et  de 
semieuts,  que  le  pauvre  llolière  B'atteudrit  et  h  liiua  per- 

Cetle  anecdote,  rapportée  uni  eiuDen  par  un  grand  nMBbro 
lie  biographes  et  d'historieni  litlérairei,  a  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  un  contradicteur  dont  H.  Baiin,  et  il  noua  paraît 
bon  de  doute  que  U.  Baiia  a  pleinement  rai»on,  lonquH  U 
rejette  comme  une  Taosieté.  La  piquante  diMusnion  à  laquelle 
se  liire  l'auteur  des  NiUs  Un«rtgwi  nr  la  vit  di  XoJiïrr,  raontro 
trop  avec  quelle  déplorable  lacilité  le  propagent  lea  mensougts 
biographique!,  et  combien  il  Taut  m  défier  des  livres  de  seconde 
main,  pour  que  nous  ne  la  rapporlioni  pas  ici.  De  plus,  le  livra 
auquel  M,  Taschere an  a  emprunté  lei  Faits  qu'on  a  lus  plus  faani, 
renfenae  contre  Molière  une  calomnie  inr^uie,  qu'il  importe  de  ne 
point  laisser  saus  réponse.  Sur  les  deux  points,  la  réfutatiou  do 
U.  Ba^^o  est  tout  i  fait  triomphante  ;  la  voici  teituellement  : 

vOn  raconte  que  le  râle  de  la  princesse  d'Elide,  joué  par  lu 
femme  de  l'auteur,  devint  funeste  au  mari;  que  les  charmes 
qu'elle  y  montra  lui  atlirirettt  force  galants,  parmi  lesquels  il  j 
ea  eut  trois,  non  pas  des  plut  obscurs,  qu'elle  rendit  beureui 
tour  à  tour,  l'un  par  Intérêt,  l'autre  par  amour,  le  dernier  par 
ilépit.  Sans  entrer  plus  avant  dans  celte  intrigue,  il  fanl  voir 
il'ubord  d'où  elle  est  parvenu»  aux  écrivaius  de  quelque  crédit 
qui  l'ont  ramassée.  Entre  les  milliers  de  pamplilcts,  d'histoires 
[onlroutées,  de  romans  stupides,  que  répandit  sur  la  terre 
étrangère  l'émigratinn  protestante  de  4GgS ,  slétait  trouvé  on 
livret  ordurier,  fait  pour  l'amusement  de  ce  qu'il  j  avait  do 
moins  délicat  dans  les  gens  de  théitre,  et  dicté  par  une  hnine 
Ae  mauvais  aloi  contre  la  veuve  véritablement  indigne  de  Mo- 
lière. Cet  ouvrage,  publié  en  1688,  à  Francfort,  avait  pour  titre: 
la  PameiiM  coraidietait,  ou  Bitteire  de  la  Giàirin.  Quoiqu'il  s'en  fût 
fait  en  peu  de  temps  deux  nu  trois  éditions,  on  peut  tenir  pcnir 
cerlain  qull  ne  s'était  pas  élevé  encore  au-dessus  de  la  classe 
lie  lecteurs  pour  laquelle  il  était  écrit,  quand  il  plut  à  Bajle, 
qui  ne  halsâBit  pas  le  commérage  graveleux,  d'en  tirer  quelques 
(italioos  pour  son  Dictionnsire  (1691),  et  depuis  les  biographes 
u'imt  pas  manqué  d'j  butiner  de  langues  pages.  On  est  allé 
Blême  jusqu'à  lui  chercher  un  auteur,  et  nous  avons  sous  les 
yeux  ce  passage  d'un  livre  justement  considéré  :  a  Lancelot  et 
»  l'abbé  Lebeuf  crojaient  cet  ouvrage  de  Blot  ou  du  célèbre 
«  la  Fontaine  (note  tirée  des  Stromat»  de  Jamet  le  jeune,  par 
9  l'abbé  de  Saint-Léger)  ;  n  ce  qui  fait  quatre  noms  employés  au 
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'^rvice  d'une  sottise  pour  le  moins,  l'ouvrage  étant  ce rltinentent 
postérieur  à  1685,  et  Blot  étant  mort  dès  16SS.  Quant  i  la  Fon- 
taine, noua  laisserons  toute  liberté  à  ceux  qui  croient  trouver 
son  style  dans  le  verbiage  plat  et  «ulgaire  de  ce  libelle,  que 
l'homme  le  moins  habitué  au  commerce  des  coulisses  recon- 
naîtra sans  peine  pour  venir  de  là  et  devoir  y  rester.  Mainte- 
nant il  faut  dire  que  l'auteur,  quel  qu'il  fût,  comédien  on  comé- 
dienne, qui  pouvait  connaître  quelque  chose  du  portier  de  l'hâte! 
Gnénégaud,  ne  savait  pas  le  premiermot  de  la  cour  de  France, 
où  il  place  l'historiette  dont  nous  parlons.  C'est  à  Chambord 
quil  fdil  jouer  la  Princesse  d'Èlide,  et  les  trois  amants  qu'il  donne 
à  mademoiselle  Molière  sont  :  l'abbé  de  Richelieu,  le  comte  de 
Guiche  et  le  comte  de  Lauzun,  Prendre  ces  noms  n'était  pas 
chose  dif&ctle,  car  ils  avaient  assez  retenti  ;  mais,  outre  que  l'on 
ne  voit  nulle  part  la  moindre  trace  d'une  liaison  pareille  cbez 
les  deux  derniers  surtout,  il  se  troute  encore,  par  grand  basard, 
que  les  deux  premiers  n'étaient  alors  ni  à  Versailles,  ni  i  Paris, 
ni  en  France,  que  l'abbé  de  Richelieu  était  en  Hongrie  et  le 
comte  de  Guiche  en  Pologne  ;  ce  qui  nous  dispense  sans  doute 
de  chercher  s'il  n'y  aurait  pas  aussi  un  alibi  pour  le  troisième. 
B  Certes,  s'il  ne  s'agissait  que  de  l'honneur  d'Armande  Béjart, 
nous  mettrions  peu  d'intérêt  i  relever  ces  mensonges,  et  noua 
abandonnerions  volontiers  la  femme  de  Guérin  aux  caquets  de 
ses  pareilles;  mais  il  s'agit  de  Molière,  et,  dans  ce  livre,  public 
quinze  ans  après  sa  mort,  on  le  fait  agir  et  parler,  à  tel  point 
que  «es  biographes  ont  cru  l'entendre  et  ont  dévotement  re- 
cueilli ces  reliques  de  sa  conversation,  ces  confidences  de  sa 
pensée.  Ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  cet  empiunt,  c'est  que,  tout  ji 
cjlté  des  feuillets  que  l'on  copiait  avec  amour,  il  y  en  a  d'autres 
qu'on  a  Fait  semblant  de  ne  pas  voir,  parce  qu'ils  accusaient 
Molière  d'un  vice  honteux.  Ces  feuillets,  qui  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  vrais  que  le  reste,  il  fallait  oser  les  regarder,  les  éprou- 
ver, comme  nous  avons  déjà  fait,  par  un  peu  d'étude  historique, 
et  cette  confrontation  aurait  conduit  à  rejeter  le  tout  avec  même 
dédain.  Dans  le  sale  et  odieux  récit  qui  concerne  Molière  et 
Baron,  figure  un  troisième  personn^e  appelé  le  duc  de  Belle- 
garde,  et  il  n'était  besoin  que  de  ce  nom  pour  s'apercevoir 
qu'on  lisait  une  fable.  Le  seul  duc  de  Bellegarde  qu'il  y  ait  eu 
en  France  était  Hoger  de  Sûnt-Lary,  mort  en  1646.  Il  eut  bien 
uu  neveu,  fils  de  sa  sœur  et  mari  de  sa  nièce,  Jean-Antoine 
Arnaud  de  Gondrin,  marquis  de  Montespan,  qui  se  fit  nommer 
par  ses  omis,  et  sans  conséquence,  duc  de  Bellegarde;  mais 
c'était,  au  temps  où  l'on  met  cette  bideuse  aventure,  un  vieillard 
septuagénaire,  retiré  du  monde,  et  qui,  mort  dans  un  &ge  très- 
avancé,  n'a  laissé  aucune  espèce  de  souvenir.  Les  noms  célè- 
bres, ceux  surtout  qui  ont  brillé  dans  les  fastes  de  la  galan- 
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ieiie,  Hmblenl  toujoun  être  à  la  ditpoiilian  ik»  roDUntien 
igaonols,  et  il  n'est  pae  douteux  qœ  l'auteur  de  la  FaMM» 
nM^ciau  n'ait  prû  celui-ci  par  quelque  mémoire  yague  dn  bril- 
lant seigneur  qui  l'aTail  porté  soua  Henri  IV  el  bou*  Louii  XIII, 
una  pliiB  de  soaci  de  l'aDacbrouisme  que  dei  érudita,  bêlas! 
n'en  prenaient  tout  i  l'beitre,  quaud  ils  atlriboaietil  i  un  homme 
mort  en  16SS  un  onvr^e  de  IBgS.  C«  qu'il  fallail  dire  encore 
sans  crainte  aucune,  t'est  que,,  même  k  part  cette  preuve  ma- 
térielle de  fausseté,  le  récit  qui  la  coutieul  eit  démenti  par 
toute  la  lie  de  Molière,  même  par  ce  qui  s';  laisse  voir  de 
moini  glorieui.  Son  triple  ménage  avec  la  Béjart,  la  de  Brie 
el  sa  Temme,  indique  assez  des  babiludei  toutes  cantrsirei  1 
celles  que  veut  lui  prÊler  ici  l'autenr  de  la  Famnisi  cimiiiaau, 
qni  racoute  d'ailleurs  ces  choses  tout  uniment  el  comme  s'il 
s'agissait  de  mœurs  ordinaires.  On  sait  que,  ^rftce  su  ciel,  l'in- 
Tamie  n'a  jamais  manqué  a  ce  genre  de  dépravation,  el  llo- 
liire,  souvent  attaqué,  n'eut  jamais  i  baisser  le  tront  devant  nn 
reproche  qui  l'aurait  mêlé  avec  les  Boisrabert  el  les  d'Assoucy.  ii 
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PROLOGUE. 
PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 


PREMIER  LNTERUEDE. 


SECOND  INTERMÈDE. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


La  scÈne  est  en  Élide, 


•PROLOGUE. 


SCÈNE  I.  -   I/AURORE,  LïClSCAS.  s 
VALETS  DE  CHIENS ,  «demi,  a  g, 


Quand  l'amour  ë  vog  yeui  offre  un  choi»  agréable. 

Jeunes  beautés,  laisaez-ïnus  enOaminer; 

Moquez-vous  d'alTecler  cet  orgueil  indomptable, 

Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer  : 

Dons  l'âge  où  l'on  nt  aimable. 

Rien  n'est  si  beau  que  d'aiiner. 
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SCËKE  II.  7 

Soupirez  libceniciit  pour  un  nmatit  Otlèlo, 

Et  bi'atei  ceui  qui  voudroienl  vous  blliucr. 
Uu  cœur  tendre  esl  aimable,  et  le  nom  de  cruulle 
îi'est  pa«  un  nom  à  ee  faire  eilinici'  ; 
Dana  le  temps  où  l'on  ett  belle, 
Rien  n'eel  si  beau  que  d'aimer. 

SCÈNE  II.  —  LYCISCAS.  et  autibr  Vi.LET3  DE  CIIIBMS, 


Uolï  I  holï  !  Debout,  debout,  debout. 

Pour  la  cbasBe  ordonnée  il  faut  prépan 

Holàl  bol  debout,  vite  debout. 

FREMIEB. 

Jusqu'aux  plus  sombres  licui  le  jour  se 

DLVMJIME. 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résoul. 


I.es  rossiguols  commencent  leur  musique, 
Et  leurs  petits  ccmcerts  releoliasent  partnul. 

TOUS  TROIS  LKSENBLE. 

Sus,  sus,  debout,  vite  debout. 

Qu'est-ce  ci,  Lyciscas?  Quoil  lu  ronfles  encore, 
Toi  qui  promeltoîs  tant  de  devancer  l'aurore? 

Allons,  debout,  vile  debout. 
Pour  la  cbasse  ordonnée  il  faut  préparer  toul. 
Debout,  vile  debout,  dépêchons,  debout. 

Psr  la  morbleu  1  \ous  êtes  de  grands  braillards,  tous 
iutr«s,  et  «ous  avez  Is  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

Ne  vois-lu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout? 
Allons,  debout,  Lfciscas,  debout. 


I  laissez-moi  dormir  encore  un  peu,  je  vous  conjure. 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non,  Don,  debout,  Lyciscds,  debout. 

LICISÛS. 

ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart  d'beure. 
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rois  TROIS  EnsEMBU:. 

Poiiil,  poinl,  debout,  vile  deboul. 

LTC1BC18. 


TROIS   ENSEHBLC. 
L1UBC1S. 


TOEB  TlOIS 

Debout. 


Debuul, 


J'aurai  fait  incoDtiiient. 

TDVs  inoie  EKSEXBLE. 
Non,  noD,  dtibout,  Ljçisçaa,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faa(  préparer  tout. 
Vite,  debout,  dëpèchoiis,  debout. 

Hébieu!  laissei-inoi,  je  vais  me  lever.  Vous  êtes  d'é- 
IrangeB  gens  de  me  lourinenler  comme  cela!  Vous  serri 
cause  que  je  ne  me  porterai  paa  bien  de  toute  la  journée; 
car,  toyei-vous,  le  sommeil  est  nécessaire  à  l'tiomme;  et, 
lorsqu'on  aedort  pas  sa  réfection,  il  arrive...  que...  ob  n'est... 
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Lyciscas  I 


SCÈNE  li. 


TOCS  nois 
l.yvbcaa! 

Diabtes  soient  les  braillcurs!  le  voudroii  que  voui  ei 
la  gueule  plein?  de  bouillie  bien  chaude. 

TOUS    TBOIB    ENSEMBLE. 

Deboul,  deboal; 
Vile,  deboul,  dépêchons,  debout. 

Ah  I  quelle  Taligue  de  ne  pas  dormir  son  Hill  t 


HdI  bot  La  peste  soil  des  geusavcc  leurs  chiens  de  hur- 
lements I  Je  me  donne  au  diable  si  je  ne  vous  assomme. 
Mais  lojez  un  peu  quel  diable  d'enthousiasme  il  leur  prend 
de  me  Tenir  chanter  aux  oreilles  comme  cela.  Je... 

TOUS    TROIS    ENSEHBLG. 

Deboul. 

LTCISCU. 

Encore? 

TOUS  TROIS  EtCSEUBLE. 

Debout. 

LTCISU8. 

ix  diable  «ous  emporte! 

TOCS  TBOIS  ENSEKBLX. 

Debout. 

Quoi  I  toujours?  A-t-cn  jamais  tu  une  pareille  furie  do 
chanter?  Parla  sambteu!  j'enrage. Puisque  me voilA éveillé, 
il  faut  que  j'éveille  les  autres,  elqocje  les  tourmente  comme 
on  m'a  fait.  Allons,  ho,  messieurs,  deboul,  deboul,  ti(e; 
c'est  trop  dormir.  Je  vais  faire  un  bruit  de  diable  partout, 
(iicricde  mule»  Furfï.)  Dcboul,  debout,  debout!  Allons  vite,  Im! 
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Itol  hol  deboDtl  deboat!  Pour  la  chasse  ordonner,  il  fan) 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  KURÏALK,  ARBATE. 

ABBÀTC. 

Ce  silence  rêveur,  doni  la  sombre  habitude 
Vous  fait  A  tous  moments  chercher  la  solitude  ; 
Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur. 
Et  ces  fiies  regards  si  chargés  de  langueur, 
Dismi  beaucoup,  mos  doute,  A  des  gens  de  mon  i^pt; 
Et  je  pense,  seignenr,  entendre  ce  langage-i 
Hais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer 
Je  n'ose  m'enhardir  jusque»  à  l'eipliquer. 

Explique,  explique,  Arbatc,  avec  toule  licence 

Ces  soupirs,  ces  i-cgards,  et  ce  morne  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'Amour 

U'a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  tour; 

Et  je  conseas  encor  que  tu  me  fasses  honlo 

Des  foiblesses  d'un  cœur  qui  soulTre  qu'on  le  dompte. 

lltGATE. 

Hoi.  vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvemeiils 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  senliment^! 
Le  chagrin  des  vieoi  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 
Contre  les  doui  (ron^rls  de  l'amoureuse  flamme; 
Et  bien  que  mim  sort  touche  ti  ses  derniers  solïils, 
Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à  vos  pareils; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aui  traits  d'un  beau  visagL- 
De  la  beauté  d'une  ame  est  un  clair  témoignage, 
El  qu'il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureui, 


ACTE  1,  SCENE  I.  || 

Un  jrune  pràtce  soit  et  griad  el  géDércui. 
Cest  une  qualité  que  j'aime  ea  m  monarque; 
La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  maT^ua 
Que  d'un  prince  ii  voire  Sge  ou  peut  tout  présumet. 
Dès  qn'oD  voit  que  son  ame  est  capable  d'aimer. 
Oui,  cette  passion,  de  toute»  la  plus  belle. 
Traîne  daus  un  esprit  cent  vertus  npréi  elle; 
Aui  nobles  actions  elle  pousse  les  conire, 
Et  tous  tes  grands  héros  ont  senti  set  ardeurs. 
Deiant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  voti'e  enfance. 
Et  j'ai  de  vos  verlna  vu  fleurir  l'espérante; 
Uea  regards  obsertojent  en  vous  des  qualités 
Oii  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  Borlei; 
J'y  décoovrois  un  Tond  d'esprit  et  de  lumière; 
Je  \ous  trouToi»  bien  fait,  l'air  grand,  et  l'ame  flère; 
Votre  rœur,  voire  adresse,  éclatoient  cliaque  jour; 
Hais  je  m'inquiéloia  de  ne  voir  point  d'amour; 
Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
Nous  montrent  qoe  votre  ame  à  ses  traits  est  semible. 
Je  triomphe,  et  mon  cceur,  d'alfégresse  rempli. 
Tous  regarde  i  présent  comme  un  prince  aeeompli'. 

EDRTilLe. 

Si  de  l'Amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance, 

Ilélas  I  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance  ! 

El,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abîmé, 

Toi-même  In  voudrois  qu'il  n'eût  jamais  aimri. 

Car  enfla,  vois  te  sort  où  mon  astre  me  guide  : 

J'aime,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Ëlide  ; 

El  lu  sais  que  l'orgueil,  sous  des  traits  si  ebarmsnit. 

Arme  contre  l'smonr  ses  jeunes  sentiments, 

Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  fête 

Celte  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête.  i 

Ah  I  qu'il  est  bien  peu  vrai  qne  ce  qu'on  doit  aimer, 

AoBsilAt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer, 

Et  qu'on  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flammei 

Où  le  ciel,  en  naissant,  a  daliné  nosametl 

A  mon  retour  d'Argos,  je  passai  dans  ces  lieux, 


.j;'GoogIc 


M  L^  fRINCESSE  D'ÊLIDE. 

El  ee  paasagf]  offrit  la  princesse  à  mes  yccx  ; 
Je  vis  tous  tes  appas  dont  elle  est  revêtue. 
Mais  de  l'œil  dont  on  vwt  UDe  belle  staloe. 
I^ur  brillante  jeunesse  observée  ft  loisir 
Me  porta  dans  mon  ame  aucun  secret  désir. 
Et  d'Ithaque  en  repos  je  refis  le  rivage. 
Sans  m'en  être  en  deui  ans  rsppelé  nulle  image. 
lia  bruit  vient  cependant  k  répandre  à  ma  cour 
l«  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'aniour; 
On  public  eu  tous  lieux  que  son  ame  hautaine 
Garde  pour  l'hyménée  une  invincible  haine. 
Et  qu'un  arc  k  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois, 
Comme  une  autre  Dinne  elle  hante  les  bois, 
N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  vain  l'héroique  jeunesse. 
Admire  nos  esprits,  et  la  fatalité! 
Ce  que  n'avoient  point  fail  sa  vue  et  ta  beauté, 
T^  bruit  de  ses  fiertés  en  mou  ame  fli  naître 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  : 
Ce  dédain  si  fameui  eut  des  charmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits  ; 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouteaux  yeux  sur  elle, 
U'en  refit  ane  image  et  si  noble  et  si  belle, 
Ue  peignit  tant  de  glaire  el  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs. 
Que  mon  rœur,  aux  brillants  d'une  (elle  victoire, 
Vil  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  : 
Contre  une  telle  amoire  il  eut  tieau  s'indigaer. 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner. 
Qu'entraîné  par  l'efCort  d'une  occullo  puisMoce, 
J'ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence 
El  je  couvre  en  effet  de  me«  vœux  enflammés* 
Du  désir  de  paroitre  A  ces  jeux  renommés. 
Où  l'illaslre  Iphitas,  père  de  la  princesse. 
Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce  3. 
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ACTE  I,  SCÈNE  l 

liais  a  quoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenei? 

Et  pourquoi  ce  secret  où  tous  vous  obstinez? 

Vous  aimez,  dile»-TOUS,  celle  illustre  priaresae, 

Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse; 

Et  nuls  enipressemen  (s,  paroles,  ni  soupirs. 

Ne  l'ont  instruite  cncor  de  vos  brQlants  désirs? 

Pour  moi  je  n'entends  rien  à  cette  politique 

Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cceur  s'eipiiquc; 

Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 

Qui  fuit  tous  les  nwjens  de  se  produire  bu  jour. 

Et  que  ferni-je,  Ârbale,  en  déclarant  ma  peine. 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine, 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis. 
Que  le  litre  d'amaut  lui  peint  en  ennemis  ? 
Tu  vois  les  souverains  de  Hesséne  et  de  Pfle 
Lui  faire  de  leurs  cœnrs  un  hommage  inuljle. 
Et  de  l'éclat  pompeni  des  plus  grandes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins,  sous  un  triste  sileoce, 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 
Je  Die  tiens  condamné  dans  ces  rivaut  fameui, 
El  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

Et  c'est  dans  ce  mépris  cl  dans  cette  humeur  llèie 

Que  votre  ame  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière. 

Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 

Que  défend  seulement  une  simple  froideur. 

Et  qui  n'oppose  point  k  l'ardeur  qui  vous  presse 

De  quelque  atlschement  l'invincible  tendresse. 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment; 

Hais,  quand  une  ame  est  libre,  on  la  force  aisémenl; 

Et  toute  la  llerlé  de  son  iodifTércnce 

N'a  rien  dont  ne  Iriomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachet  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeui, 

Faites  rie  votre  flamme  un  celai  glorieux; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres, 

Du  rebut  de  leurs  nBux  fortiflei  les  vôtres. 

Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas, 
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Anrcz-TOus  Se»  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas; 
Et,  si  de  ces  fiertés  l'impérieui  caprice 
Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice, 
An  moins  est-ce  un  bonheur  en  ces  eitrémilés 
Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaui  rebutéB, 


J'aime  A  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  ; 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  ame; 
Et,  par  ce  que  j'ai  dit,  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  Tait  (u  pourrais  m'applaudir. 
Car  enfin  puisqu'il  faut  t'en  faire  confidence. 
Or  doit  à  la  piincesse  expliquer  mon  silence; 
Et  peut-être,  nu  moment  que  je  t'en  parle  ici, 
1^  secret  de  mon  cœur,  Arbale,  est  éclairci. 
Cède  chasse,  nù,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore, 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore. 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feu. 


ARDITE, 

UoroD,  seigneur  ! 

Ce  cboii  l'étonné  un  peu; 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoitre) 
Hais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  vent  parollre 
El  que,  malgré  l'emploi  qu'il  eierce  aujourd'hui. 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouffonneries  : 
Il  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries. 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder  ; 
Je  lé  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'en  souhaite  : 
Il  a  pour  moi,  dit-il,  une  amitié  parfaite. 
Et  veut,  dans  mes  États  a; ant  reçu  le  jour, 
Conb«  lous  mes  rivaux  appujer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle.. 
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ACTE  r,  SCËNE  11.  13 

SCÈNE  II.  -   EURTALË,  ABBATE,  MOBON'. 

«OkOH,  derrlwa  le  iUIlIk. 

An  secouTsI  Muvei-moi  de  la  bêle  cruelle. 

EDDIILE. 

Je  pense  ouïr  s»  toïi. 

MORDN,   dcfriire  l<  Oétln. 

A  moi!  de  grâce,  a  moi! 

C'esl  lui-même.  Où  courl-il  avec  nn  tel  effroi? 

Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoulable? 
Grands  dieux  1  présenei-moi  de  sa  dent  eifcof able I 
Je  TOUS  promets,  pourtu  qu'il  ne  m'attrape  pas, 
Quab^  livres  d'eacens,  et  deux  vi^aui  des  plus  gras. 

Ahl  je  sois  morl. 

Qu'as-ln?  ' 

HOROft. 

Je  vous  erojois  la  bêle 
Dont  b  me  diffamer^  j'ai  vu  la  gueule  prête, 
Seigneur;  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

Qu'est-ce? 

Oh!  que  la  princesse  kbI  d'une  étrange  humeur, 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  eitravagaoces 
Il  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances! 


■D,ç,i,icd.t  Google 


40  LA  PRINCESSE  D'ËLIDE. 

Quel  diable  de  plaisir  Irauvenl  tous  les  chasseum 
De  ee  Toir  exposés  ï  mille  et  niille  peurs? 
Encore  si  c'étoil  qu'oa  ne  fût  qu'à  la  chasse 
Des  lièvres,  des  hpins,  et  des  jeunes  daims,  paseo  : 
Ce  sont  des  anîmaui  d'un  oalurel  fort  doui, 
El  qui  prennent  loujours  la  Tuile  devant  nous. 
Hais  aller  atlaquer  de  ces  bétes  vilaines 
Qui  n'oDl  ancuD  respect  pour  les  faces  humaines. 
Et  qui  courent  les  gem  qui  le»  veulenl  courir. 
C'est  un  sot  passe-lémps  que  je  ne  puis  souiïrir. 

EORT^LE. 

Dis-nous  donc  ce  que  c'est. 

HORON. 

Le  pénible  exercice 
Où  de  noli'e  princesse  a  volé  le  caprice  I 
J'en  aurois  bien  juré  qu'elle  auroit  fait  le  louri 
Et  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour, 
Il  falloil  afTecler  ce  conlre-lemps  de  cbasse 
Pouf  mépriser  ces  jeux  aiec  meilleure  grâce, 
Et  faire  voir...  Uaia  cbul.  Acberons  mon  récil, 
Et  reprenons  le  ftl  de  ce  que  j'avois  dit. 
Qu'ai-je  ditî 

EDBIALE. 

Tu  parlois  d'exercice  pénible. 

HOBON. 
Ah!  oui.  Succombant  donc  A  ce  travail  horrible 
(Car  en  chasseur  fameux  j'élois  eubarnacbé, 
El  dés  le  point  du  jour  je  m'étois  découcbé'l. 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme, 
El,  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  soin 
J'eHayois  ma  posture,  el  m'ajustant  bientdl, 
Preuoia  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faul, 
Lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  vue, 
El  j'ai,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue, 
Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur, 
Pour... 

EDRTtLE. 

Qu'est-ce? 
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■OHON. 

Ce  n'est  rien.  N'afei  point  île  frayeur. 
Mai»  laigsei'inoi  pasver  entre  vous  deui,  pour  cante; 
Je  serai  mieui  en  main  pour  vous  conter  la  cboae. 
J'ai  donc  TU  ce  sanglier,  qui,  par  no«  gens  chawé, 
Avoit  d'un  air  atfreut  tout  «on  poil  hérissé  ; 
Ses  déni  yeui  flamboyants  ne  lanfoient  que  menace, 
El  u  gueule  faisoit  uoe  laide  grimace, 
Qui  parmi  de  l'écume,  A  qui  l'osoil  presser, 
Hontroil  de  certains'  crocs...  je  vous  laisse  è  penser. 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes; 
Hais  le  faux  animal,  sans  ea  prendre  d'alarmes. 
Est  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disois  mol. 

Et  In  l'as  de  pied  ferme  attendu? 

Quelque  sol. 
J'ai  jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'aballre! 
Ce  (rail,  Uoroo,  n'est  pas  giaéreai... 

J'y  consens; 
I)  n'est  pas  géoéreui,  mais  il  est  de  bon  sens. 

«BBàTE. 

Uabj'par  quelques  eiploits  si  l'on  ne  s'étarnite... 

MOHOM. 

J«  suis  votre  vaIeL  J'aime  mieux  que  l'on  dise  : 
C'est  ici  qu'm  fuyanl,  sans  se  faiie  piier, 
Horm  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier, 
Que  si  l'on  y  disoit  :  Voilà  l'illustre  place 
Oii  le  brave  Uoron,  signalant  son  audace. 
Affrontant  d'uu  sanglier  l'impétueux  elTorl, 
Par  UD  coup  de  ses  dents  fit  terminer  son  sort'. 

fort  bien. 

'lii  :  È  mslit  ptr  la  ftUt  ituira  Omi  Ou    Qui  futji  U  lati,  eJM, 
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Oui.  J'aim«  mieux,  n'en  déplaise  a  h  gloiie. 
Vivre  au  monde  deut  joora,  que  mille  ane  dans  l'hisloire. 


En  eiïel,  Ion  trépas  flcheroit  tes  amis; 
Hais,  si  de  ta  frayeur  Ion  esprit  est  remis, 
Puis-je  fe  demander  si  du  feu  qui  me  brûle... 


Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  diraimule; 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré 

De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré. 

L'ofBce  de  boufToD  a  des  prérogatives; 

Mais  Gonvenl  on  rabat  uoa  libres  IcniatiTea. 

Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat, 

Et  c'est  cbez  la  princesse  une  affaire  d'Etat. 

Vous  savez  de  quel  litre  elle  8e  glorifie, 

Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien. 

Et  vous  traite  l'amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigressc, 

Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aui  grands, 

Et  vous  êtes  parfois  d'asscs  fâcheuses  gens. 

Laissei-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  ud  Kèle  tout  de  flamme  ; 

Vous  élee  ne  mon  prince,  et  quelques  aulres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  \inn. 

Hb  mère,  dans  son  temps,  passoit  pour  asseï  belle. 

Et  n  a  lu  relient  en!  n'étoit  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  père  alors,  ec  prince  généreux, 

Sur  la  galanterie  ètoil  fort  dangereui, 

El  je  sais  qu'Elpénor,  qu'on  appelolt  mon  père 

A  cause  qu'il  êtoit  le  mari  de  ma  mère, 

Conlojt  pour  grand  honneur  aui  pasteurs  d'aujourd'hui 

Que  le  prince  autrefois  éloit  venu  chez  lui. 

Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoit  l'atantege 

De  se  Toir  salué  de  tous  ceui  du  village, 

Baste.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veui  par  mes  travaux... 

Hais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 


ACTE  ),  SCËiNt:  111.  I» 

SCÈVK  III.  -  LA  PRINCESSE,  AGLANTE ,  CVNTHIE, 
AKISTOHÈNE,  THËOCLE,  EURlfALE.  PH1LI3,  ARBATE, 
HOBON.  ' 


Beprochez-VDUS,  madame,  a  nos  juslcs  aUrniâs 

Ce  péril  doDl  ious  deux  avons  sauvù  vos  cliaiinra? 

J'auroJs  penaé,  pour  moi,  qu'abattre  «ous  nos  coups 

Ge  sanglier  qoi  portnit  aa  fureur  joaqu'à  voua, 

tJùH  une  aventure  jiguoraDt  votre  chaue) 

Dont  i  noa  booa  destins  nous  dussiona  rendre  graw  ; 

Haia,  à  cette  froideur,  je  cannois  clairement 

Que  je  dois  concevoir  un  autre  aentimeot, 

El  quereller  du  sort  la  fatale  puiaaance 

Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  orfense. 

TSÉOCI.E. 

Pour  moi,  je  liens,  madame,  i  aenaible  bonbeur 

L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  c«eur, 

El  ne  puis  consentir,  malgré  Totre  murmure, 

A  querelter  le  sort  d'une  telle  aventure. 

D'un  objet  odieui  je  sais  que  tout  déplaît; 

Hais,  dÂt  voire  murroui  être  plus  grand  qu'il  n'est, 

C'est  exti'éme  plaisir,  quand  l'amour  est  extc-émo. 

De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

Lk   FRrNCEBSE. 

El  peusei-vouB,  seigneur,  puisqu'il  me  faul  parler, 

Qa'il  eilt  eu,  ce  périt,  de  quoi  tant  m'ébranler? 

Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  ai  pleins  de  chaniies,- 

Ke  soient  entre  mea  mains  que  d'inotiles  armes? 

Et  que  je  fasse  enHn  mes  plus  fréquenta  emplois 

De  parcourir  noa  monta,  nos  plaines  et  noa  boîa. 

Pour  n'oser,  en  chasaant,  concevoir  l'espérance 

De  aufDre,  moi  seule,  h  ma  propre  défenae? 

Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profilé 

De  ces  soins  aandoa  dont  je  fais  vanité, 

S'il  falloit  qD«  mon  bras,  dans  une  bile  quête, 

Ke  pût  pas  triompher  d'une  cbétive  bétel 

Du  moins,  ai,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups. 

Le  comman  de  mon  sete  est  trop  mol  avec  vous. 

D'an  étage  plus  haut  sccordex-moi  ta  gloire; 

bl  me  faites  tous  deui  celle  grâce  de  tii-oire, 
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Seigoeurâ,  que,  quel  que  fût  le  sanglier  d'itujourii  liui. 
J'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui. 

TQÉOCLE. 

Hais,  madame... 

u  PBiHcessE. 
Hé  bicD  1  ftoil.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'éloit  fail  de  mes  joara. 
Je  rends  de  tout  mon  ctKui*  grâce  ù  ce  ([rand  eecours; 
Et  ]e  vais  de  ce  pas  su  prince,  pour  lui  dire 
Les  bontés  que  poar  moi  volée  amour  vous  inspire. 

SCÈNE  IV.  -  BUarALE,  ARB-ATE,  MOROM. 


Eh!  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  egprîl? 
De  ce  vilain  sanglier  l'hcnreui  trépas  l'aigrit. 
Obi  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tautât  qui  m'en  eût  su  défaire  I 

Je  vous  vois  tout  pensif,  seigueur,  de  ses  dédains; 
liais  ils  n'ont  rien  qui  doive  einpôcher  vos  desseius. 
Kon  heure  doit  venir;  et  c'est  à  vous,  possible, 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  ta  rendre  sensible. 

Il  faut  qu'avant  la  coui'se  elle  apprenne  vos  feux; 
Et  je... 

EDBVILE. 

Non.  Ce  n'est  plus,  Horoo,  ce  que  je  veut; 
Gaj'de-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  uu  peu  faire; 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  sou  cteue  s'obstine  A  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  peuspjit  Is  gagner; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
U'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelk. 
Oui,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  aiouveuieat. 
Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événemeot. 

IRBATE. 

l'eut-oa  savoir,  seigneur,  par  ou  votre  espérance...? 
Tu  le  vas  v< 
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PREUIËR  IMTEftUEDIi:. 


PREMIER  INTERMÈDE. 


SCÈNE  I.  -  HORON,  > 


I  j'ai  une  p«tile 
«cher», 
teint  bléinc, 


Bois,  prés,  footaines,  fleurs,  qui  \oyex  moi 

Si  vous  ne  le  savez,  je  vous  apprends  que  j'aime. 

Philis  est  l'objet  charmant 

Qui  tieat  mon  cœur  à  l'attache; 

Et  je  devins  bod  amaot 

La  vojaDl  traire  une  vache. 
Ses  doigts,  tout  pleins  de  lait  et  plus  blancs  mille  Toi*, 
Pressoieut  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admirable. 

Oufl  cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aui  abois. 
Ahl  Philia!  PhiUs!  Pbilisl 

SCÈNE  It.  -  MORON,  UN  ÉCHO. 

L'éCHO. 


UOBO». 

l'kcbo. 
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l'écho. 

HOROH. 

l'écho. 
KomuN. 
l'écho. 

HOIIOH. 

[i  éebo  qui  est  boufloii. 
l'ëcho. 

MOBOH. 

t'ccHo. 

HflBON. 

MonoN. 


écho  qui  esl  boutloci. 


Voilà 
SCÈNE  111.  -  HORON 


Ahl 


tout  mon 


rs,  je  suis  votre  se 
cceur.  De  grâce,  épargnez-moi.  Je  voi 
vaux  ricD  du  tout  â  manger,  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os, 
et  je  vois  de  cerlaines  gens  là^as  qui  eei'oient  bien  mieux 
voire  affaire.  Hé!  hé  I  hé  I  monseigneur,  tout  doux,  s'il  tous 
plait.  U,  (>l  eut»  l'oan,  «  irtoble  dt  r.a,.?ur.)  là,  là,  là.  Ah! 
inonseigneur,  que  votre  altesse  est  jolie  el  bien  faite-!  Elle  a 
tout  à  fait  l'air  galant,  et  la  luille  la  plus  mignonne  du 
monde.  Ah  !  beau  poil,  belle  fêle,  beaux  yeux  brillants,  e( 
bien  fendus  1  Ahl  beau  petit  oeil  belle  petite  bouclie!  pc-. 
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tile«  quenoUes  joliedl  Ah!  belle  gorge!  belles  pelilea  me* 
noltes  !  p«tlU  onglée  bien  faJU  I  (L'onnu  itieiar  hi  pnia  dederri^re.i 
A  l'aide!  au  secoure!  je  suis  mortl  Ui»éricordel  Pauvre  Hé- 
ron I  Ah!  mon  Dieu!  Hé!  *ile,  à  mol,  je  suis  perdu! 


-  MOROIV,  CHASSIiURS. 


af  FZ  pilié  de  moi.  ILacbiunn  comlullent  l'oun-j 

i,  tuez-moi  ce  vilain  animal-là.  0  ciel  !  daigue 
les  assisterl  Boni  le  vollA  qui  fuît.  Le  Toilà  qui  s'arrête,  et 
qui  se  jetle  sur  cui.Bon  !  en  voiU  un  qui  vient  de  lui  donner 
un  coup  dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  b  t'cnlour  de  lui. 
Courage!  Terme!  allons,  mes  amis!  Boni  poussez  tort!  En- 
core! Ah!  le  voilà  qui  esli  terre;  c'en  est  fait,  il  est  mortl 
Descendons  maintenant  pour  lui  donner  cent  coups,  (Honn 
iignnii  de  l'irbrc.)  Serviteur,  messieurs  !  je  vous  rends  grac« 
de  m'avoir  délivré  de  cette  bêle.  Maintenant  que  vous  l'avei 
Inée,  je  m'en  vais  l'achever  et  en  triompher  avec  vous. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  LA  PRINCESSE.  AGLANTE,  CVNTHTE. 
PHILIS. 

Là    PRINCESSE. 

Oui,  j'aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux; 
Un  n'y  découvre  i-ien  qui  n'enchante  les  jeux  ; 

Kt  de  tous  nos  palais  la  savante  elruvlure 
Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres,  ces  rochers,  celle  eau,  ces  gazons  fraisj 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 
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AGLINTE. 

Je  cbùris  comme  vous  ces  relriites  Iranquilln, 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  t'embarrus  des  villes. 
De  mille  obJfU  cliarmanU  ces  lieux  sodI embellis; 
El  ce  qui  doit  surprendre  est  qu'aux  porles  d'Élia 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vasle  solitude  ■. 
Hais,  à  vous  dire  vrai,  dans  ce»  jours  éclatants 
Vos  retraites  ici  me  semblent  bors  de  temps; 
f.X  c'est  fort  mallraller  l'appareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fèto  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  cbara 
DeïOil  bien  mériter  Ibonueur  de  vos  regards. 

Quel  droit  oul-ils  chacun  d';  vouloir  ma  présence, 
Et  que  dois-je,  après  tout,  k  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m'acquérir, 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Hais,  quelque  espoir  qui  Oatle  un  projet  de  la  sorte. 
Je  me  tromperai  fort  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

CTNTBIE- 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'effaroueber 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucber. 
Et  regarder  les  «oins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne? 
je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour, 
On  s'eipose  ctiei  vous  k  faire  mal  sa  cnur; 
Hais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroitre  ; 
Et  je  ce  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocenle  flamme 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  ame? 
Kt  seroit-ce  un  bonhenr  de  respirer  la  jour, 
Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 
Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goâtent  h  le  suivre; 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre^. 
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Pour  moi,  je  tieas  qii«  celte  psation  est  la  plus  agréable 
aHaire  de  la  vie  ;  qu'il  e»t  aécewaire  d'aimer  pour  vivre  beu- 
retuemeot,  elque  tous  Im  plaisirs  sont  fades,  s'ilue  s';  mélo 
nn  peu  d'amour. 

Ll    fHINCRSSE. 

Pou?ei-Tous  bien  loutes  deux,  étant  ce  que  voua  êtes,  pro' 
DODcer  ces  paroles?  et  ne  devez-vous  pas  rougir  d'appujer 
une  passion  qui  n'est  qu'erreur,  que  foiblesses  et  qu'empor- 
tement, et  dont  tous  les  désordres  ont  faut  de  répugnance 
avec  la  gloire  de  notre  seie?  J'en  prclends  soutenir  l'bon' 
neor  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  et  ne  veux  point 
du  fout  me  commettre  à  ces  geos  qui  font  les  esclaves  au- 
près de  nous,  pour  devenir  un  jour  dos  tjrans.  Toutes  res 
tarnies,  tous  ces  soupirs ,  tous  ces  hommages,  tous  ces  res- 
pects ,  stial  des  embûches  qu'on  tend  A  notre  cœur ,  et  qui 
souvent  l'engagent  h  commettre  des  llchelés.  Pour  moi, 
quand  je  regarde  certains  exemples ,  et  les  bassesses  épou' 
vantables  oii  cette  passion  ravale  les  personnes  sur  qui  elle 
étend  sa  puissance,  je  sens  tout  mon  cœur  qui  s'émeut;  et  je 
ne  puis  souffrir  qu'une  ame,  qui  fait  profession  d'un  peu  de 
fierté,  ne  trouve  pas  une  honte  horrible  h  de  telles  foiblesses. 

CINTHIE. 

Hé!  madame,  il  eat  de  certaines  foiUeaset  qui  ne  sont 
point  hoateoses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir  dans  les  plus 
hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  que  vous  changerez  nn  jour 
dépensée;  et,  s'il  plaît  au  ciel,  nous  verrons  votre  cœur, 
avant  qu'il  soit  peu... 

Li   PRINCESSE. 

Arrélei.  N'achevei  pas  ce  souhait  élrange.  J'ai  une  hor- 
reur trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaissements;  et,  si 
jamais  j'élois  capable  d'y  descendre,  je  serns  personne,  sans 
doute,  &  ne  me  le  point  pardonner. 

ACLINTE. 

Prenei  garde,  madame  ,  l'Amour  sait  se  venger  de*  mé- 
pris que  l'on  fait  de  loi;  et  peut-être,,. 

Lt   PBinCESBE. 

Non,  non,  je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand  pouvmr 
qu'on  lai  doone  n'est  rien  qu'une  chimère,  et  qu'une  excuse 
des  fiHbles  cœurs,  qui  le  font  invincible  pour  aatoriser  leur 
foi blesse. 
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Hais,  cflllii,  loule  la  lerce  reconnoit  sa  puissance,  et  vous 
voyez  que  les  dieui  mènira  Eonl  assujettis  à  son  empire.  On 
nous  fait  voir  que  Jnpiler  n'a  pas  aimé  pour  une  fois,  et 
que  Diane  même,  doiil  vous  afTeclei  tant  l'exemple,  n'a  pas 
l'ougi  de  pousser  des  soupirs  d'amour. 


Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'erreur. 
I^es  dieui  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le  vulgaire;  et 
e'est  leur  manquer  de  respect,  que  de  leur  attribuer  les  fai- 
blesses des  hommes. 

SCÈNE  II.  ■ 


Viens,  approche,  Horon,  viens  nous  aider  à  défendre 
.'smour  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 


Voilà  votre  parti  rorliflé  d'un  grand  défenseur. 

Ma  foi,  madame,  je  crois  qu'après  mon  eicinple  il  n'y  a 
plus  rien  â  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en  doute  le 
pouvoir  de  l'amour.  J'ai  brave  ses  armes  Hsseï  longtemps, 
et  fait  de  mon  drâle  comme  un  autre;  mais  enfln  ma  fierté 
a  baissé  l'oreille,  et  voua  |ii  irootr*  Pkiiii.)  avei  une  trailressa 
qui  m'a  rendu  plus  doux  qu'un  agneau.  Après  cela  on  ne 
doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'aimer;  et,  puisque  j'ai  bien 
passé  par  Ib,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 

CTNTniE, 

Quoi  !  Horon  se  mêle  d'aimer? 

Fort  bien. 

Et  de  vouloir  être  aimé? 

<  El  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien  fait, 
pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  asaet  passable,  et  que 
pour  le  bel  air.  Dieu  merci,  nous  ne  le  cMons  à  personno. 

Sans  doute,  on  aurait  tort. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

!  III  - 

PHIUS, 


Madame,  le  prince  voire  père  vieot  vous  trouver  ici,  e< 
•aiail  avec  lui  les  prince*  de  Pjle  et  d'Kbaque,  et  celui  de 
essèoe. 


conduit . 
Uessèoe. 

0  ciell  que  préiend-il  l'aire  en  mêles  amenant?  Auroit-^1 
résolu  ma  perle,  et  voudroit-il  l»en  me  forcer  au  cboii  de 
quelqu'un  d'eux? 

SCÈNE  IV.  —  IPHITAS ,  EURYALE  ,  ARISTOMÈHE , 
THÉOCLE,  LA  PRINCESSE.  AGL4NTE,  CÏNTUIE, 
PHILIS,  MOROW. 

LA  FRINCraSB,  t  Ipkilu. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  liceoM  de  prévenir  pai- 
'dem  paroles  la  déelaratiOQ  des  pensées  que  voua  pouvez 
atoir.  Il  y  a  deux  vérités ,  seigneur ,  aussi  conslinles  l'une 
que  l'autre ,  et  dont  je  pois  vous  assurer  également  :  l'une, 
que  vous  avei  un  alKolu  pouvoir  sur  moi ,  et  que  vous  ne 
m'ordooaer  rien  où  je  ne  réponde  aussilât  pir  une 
ice  aveugle;  l'autre,  que  je  regarde  l'hyménée  ainsi 
que  le  trépas,  et  qu'il  m'est  impossible  de  forcer  celte  aver- 
sku  naturelle.  Ue  donner  un  mari,  et  me  donner  la  mort, 
c'est  une  mémo  chose;  inaîa  votre  volonté  va  la  première,  et 
mon  obéissance  m'est  bieo  plus  chère  qne  ma  tie,  Après  cola 
parlex,  seigneur;  prononcez  librement  ce  que  vous  voulei. 

Ha  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  (elles  alarmes  ;  et  je  me 
plains  dé  loi,  qui  peut  mettre  dans  (a  pensée  que  je  sois 
osseï  mauvais  père  pour  vouloir  faire  violeuce  à  les  senti- 
ments, et  me  servir  tyranniquement  de  la  puissance  que  le 
«el  me  donne  sur  toi.  le  souhaite,  à  la  vérité,  que  ton  cœur 
puisse  ntnier  quelqu'un.  Tous  mes  vœux  seroienl  satisfails, 
si  cela  pouvoit  arriver  :  et  je  n'ai  proposé  les  fêles  et  les  jeux 
que  je  fais  célébrer  ici ,  qu'alln  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce 
que  la  Grèce  a  d'itlastre,  et  que,  parmi  cette  noble  jeunesse, 
(n  paisses  euQu  rencontrer  où  arrêter  tes  yeux  et  détermi- 
ner tes  pensées.  Je  ne  demande,  dis-je,  au  cJel  autre  bon- 
heur que  celui  de  te  voir  un  époui.  J'ai,  pour  obtenir  reUc 
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grâce,  fait  encore  ce  matia  un  sacriflce  è  VéDos;  el,  si  je  sais 
bien  expliquer  le  langage  des  dieai,  elle  m'a  promis  uo  mi- 
racle. Hais  ,  quoi  qu'il  eD  soit ,  je  veux  eu  user  avec  loi  en 
père  qui  chérit  sa  fille.  Si  lu  tmiTes  où  allactier  tes  vœui, 
ton  chwi  sera  le  mien,  et  je  ne  considérerai  oi  intérêt 
d'Élal,  ni  afaotages  d'alliance;  si  ton  cœur  demeure  insen- 
sible, je  n'entrepreudrai  point  de  le  forcer;  mais  au  moins 
sois  complaisaole  aux  civilités  qu'on  te  rend,  el  ne  m'oblige 
point  à  faire  les  excuses  de  ta  froideur.  Traite  ces  pvinces 
avec  l'estime  que  tu  lear  dois,  reçois  avec  rcconnoissance  les 
témoignages  de  leur  léle,  et  viens  voir  celte  course  où  leur 
adresse  va  paroitre. 

TBÉOCLE,  i  IB  princuK. 

Tout  le  monde  va  faire  des  eiïorts  pour  remporter  le  prii 
de  cette  course.  Hais,  è  vous  dire  vrai,  j'ai  peu  d'ardeur 
pour  la  victoire,  puisque  ce  n'est  pas  voire  cœur  qu'on  y  doit 
disputer. 

ARISTDXÈHË. 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prit  que  je  me  pro- 
pose par  lou  t.  C'est  vous  que  je  crois  disputer  dans  ces  combala 
d'adresse,  et  je  n'aspire  maintenant  à  remporter  l'honneur 
de  celte  ceurse,  qne  pour  obtenir  un  degré  de  gloire  qui 
m'approche  de  votre  cceur, 

EUBIAIf. 

Pour  moi,  madame  ,  je  n'f  vais  point  du  tout  avec  cette 
pensée.  Comme  j'ai  fait  toute  ma  vie  profession  de  ne  rieo 
aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont  point  où  tendent 
les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention  ear  votre  cœur,  el  le 
seul  honneur  de  la  course  est  tout  l'avantage  où  j'aspire. 

SCÈNE  V.  - 


D'où  sort  celte  fierté  où  l'on  ne  s'atlendoit  point?  Prin- 
cesses, que  diles-vous  de  ce  jeune  prince?  Avei-voos  remar- 
qué de  qufl  Ion  il  l'a  pris? 

Il  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 

Aht  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porlerl 
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SECOND  INTERMEDE. 


He  Iroutet-TOUK  pas  qu'il  j  suroit  plainir  d'aliaisser  son 
oi'gueil ,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cceur  qui  Iraochc  IhdI 
du  braie? 

Comme  tous  éles  acvautainée  k  oe  jamais  recevoir  que 
des  bommages  et  des  adorations  de  tout  le  inoode,  un  com- 
piiment  pareil  au  sien  doit  vous  sui-prendre,  è  la  vérité. 

LA   FBINCESSË. 

Je  vous  avoue  que  ceU  m'a  douoé  de  l'émolion,  et  que  je 
soubailerois  fort  de  trouver  les  inoyeas  de  cliâlier  cette  hau- 
leor.  Je  o'avois  pas  t)eaucoup  d'enviede  me  trouver  à  cette 
course;  mais  j'y  veux  aller  exprès,  et  employer  toute  chose 
poar  lui  donner  de  l'amour.  , 

Preuei  garde,  madame.  L'eolrepriseest  périlleuse;  et  lors- 
qu'il veutdooner  de  l'amour,  on  court  risque  d'ea  recevoir. 


Abl  n'appréheDdei  rieo,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous  ri 
ponds  de  moi. 


SECOND  INTERMÈDE. 


SCÈNE  1.  -  PHILIS,  HORO>. 


Philis,  demeure  i«i. 

PBIUS. 

Non.  Laisse-moi  suivre  tes  autres. 

Ah  I  cruelle,  si  c'élml  Tirns  qui  t'en  priit,  tu  demenrerois 
bien  vile. 

Cela  se  pourroit  faire,  et  je  demeure  d'accord  que  je  trouve 
bien  mieux  mon  coinplt)  avec  l'un  qu'avec  l'autre  ;  car  il  me 
divertit  avec  sa  voix,  et  toi  tu  m'étourdis  de  ton  caquet. 
I^Msque  tu  chanteras  aussi  bien  que  lui.,  je  le  promets  do 
t'écouler. 
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HOHON. 

Hél  demeare  no  peu. 
ie  ne  Murois, 
De  grieet 

■FBI  LIS. 

PotDl,  te  dis-je. 

Je  ne  le  laisserai  poiat  aller... 

Ah]  que  de  façons  I 

Je  ne  te  demande  qu'un  moment  à  être  avec  loi. 

Hë  bienl  oui,  j'y  demeurerai,  pourvu  que  tu  me  pro- 
metlet  une  chose. 

HonoN. 
El  quelle? 

De  ne  me  perler  point  du  (oui. 

Hél  Phills. 

A  moins  que  de  cela,  je  ne  demeurerai  point  avec  loi. 

Laisse- moi  aller. 

tlé  bienl  oui,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mot. 

Prends-y  bien  garde,  au  moins;  car  b  la  moindre  parole 
je  prends  la  fuite. 

Soit.  (IprtttTiiirliltiiHKèiMdegeMH.)  Ahl  Phillsl...  Hél... 

SCÈNE  II.  —  HORON,  imI. 

Elle   s'enfuit,   et  je  ne  saurois  l'attraper.  Voilà  ce  que 
c'mI.  Si  je  MvMs  diaoter,  j'en  ferois  bien  mieux  mes  affaires. 
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SECOND  INTEKUËDE.  SI 

La  plupart  des  femmes  aajourd'liui  te  laîsseni  prendre  par 
les  oreilles;  elle*  sont  cause  que  lool  le  monde  «e  mêle  de 
musique,  el  l'on  ne  i*éuwit  auprès  d'ellei  que  par  les  pelitea 
chaneoDS  el  les  pelits  vers  qu'an  leur  fait  entendre.  Il  faut 
que  j'apprenne  à  chauler,  pour  faire  comme  les  autres.  Bon, 
voici  justement  mon  liomme. 

SCÈNE  III.  ~  UN  SàTïBG,  HORON. 


Ab  1  satyre ,  mon  ami ,  (u  sais  bien  ce  que  lu  m'as  pro- 
mis il  y  a  longtemps.  Appi'ends-moi  A  chanter,  je  te  prie. 
LE  sahke. 
le  le  feux ,  mais  auparavant  écoute  une  chanson  que  je 
viens  de  faire. 

HonoN,  tui,  à  pi  M. 
Il  est  si  accoutumé  à  chanter,  tfi'il  ne  sanroit  parler 
d'nolre  façon.  (Him.]  Allons,  chante,  j'écoute. 

LE  SATtEE  clHiil». 

Je  portois..' 

Une  chanson?  dts-lu. 

MoaoK. 
Une  chanson  à  chanter? 

foporL.. 

HORON. 

Chanson  amoureuse?  Peste! 

Je  portois  dans  une  cage 
Deui  moineaux  que  j'avois  pris. 
Lorsque  la  jeune  ChlorJs 
Fit,  dans  un  sombre  bocage. 
Briller  &  mes  ycat  surpris 
Les  Oeurs  de  son  beau  visage. 
Ilêlas!  dis-je  aux  moineaui,  en  recevant  les  coups 
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De  set  yeux  si  savants  i  faire  des  conquêtes, 

CoDSolcz-vous,  pauvres  peliles  bêtes. 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 
Ilsnii  dcminde  le  uijn  uu  cbannii  pli»  pniianute,  cL  le  frit  it  Jul  nu 

Dans  vos  chants  si  doux 
Ctaantei  h  ma  belle. 
Oiseaux,  cbautez  tous 
Ha  peine  mortelle. 
Uais,  si  la  cruelle 

Au  récit  Odèle 
Des  maui  que  je  sens  poor  elle, 
Oiseaui,  laises-vDus. 
MonoN 
Abl  qu'elle  est  bcllel  Apprenda-la-raoi. 

LE  aiTïRE. 
La,  la,  la,  Is. 

La,  la,  la,  la. 

Fi,  h,  fa,  fa. 

Fat  tm-méme. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

•.te,  menace  Moron,  et  plus! 


ACTE  TROISIEME. 


CTHTHir.. 

Il  e«t  vrai,  madami',  que  tu  jeune  prince  a  fait  voir  une 
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ACTE  IH,  SCËNE  IL  SU 

■dresse  nou  cominuDti,  et  que  l'air  dont  il  a  paru  a  élè 
quelque  chose  de  surprenanl.  Il  sort  vainqueui'  de  cette 
course.  Hais  je  doute  fort  qu'il  eu  sorte  avec  le  même  cœur 
qu'il  f  a  porte;  car  enHa  vous  lui  avei  tiré  des  traits  dont  il 
ett  difflcite  de  M  dérendre;  et,  sans  parler  de  tout  le  reste, 
la  grâce  de  votre  danse  et  la  douceur  de  votre  voii  ont  eu 
des  charmes  aujourd'hui  à  toucher  les  plus  insensibles. 

L«   PBinCESSE. 

Le  ymci  qui  s'eotretient  avec  Uoron  ;  ùous  saurons  un  pou 
do  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leor  entretien, 
et  prenons  cette  roule  pour  revenir  à  leur  rencontre. 

'     SCËKE  II.  -  EURTALE,  ARBATE,  MORON. 

EtRTlLE. 

Âht  Horon,  je  le  l'avoue,  j'ai  été  enchanté;  et  jamais 
tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  jeux  et 
mes  oreilles.  Elle  est  adorable  en  tout  temps,  il  est  vrai  ; 
maisce  moment  l'ft  emporté  sur  tous  les  autres,  et  des  grâces 
nouvellM  ont  redoublé  l'éclat  do  ses  beautés.  Jamais  son 
visage  ne  s'est  paré  de  plus  vives  couleurs,  ni  sas  yeui  ne 
se  sont  armes  de  traits  plus  vib  et  plus  perçants.  La  dou- 
ceur de  sa  voix  a  voulu  se  faire  paioltre  dans  un  air  teul 
charmant  qu'elle  a  daigné  chanter;  et  les  sons  morveilleui 
qu'elle  formoit  passoient  jusqu'au  fond  de  mon  ame,  et  te- 
Doient  teus  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne  pouvoir  eu 
revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  dispoemon  toute  di- 
vine, et  ses  pieds  amoureux  sur  l'émail  d'un  tendre  gaion 
(raçoient  d'aimables  caracteres  qui  m'enletoient  hors  de 
inoi-m£me,  et  m'allachoieni  par  des  nœuds  invincible*  aux  - 
doni  et  justes  mouvemenis  dont  tout  son  corps  suivoit  les 
mouvements  de  l'harmonie.  Enfin,  jamais  arae  n'a  eu  de 
plus  puissantes  émotions  que  la  mienne;  et  j'ai  pensé  plus 
do  vingt  fois  oublier  ma  réstdution,  pour  me  jeter  à  ses 
pieds,  et  lui  faire  un  aveu  sincère  de  l'ardeur  que  je  sons 
ponr  elle. 

IIORON. 

Donnez- vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous  m'en 
voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention  du 
monde,  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit.  Les 
femmes  sont  des  animaux  d'un  naturel  bisarre;  nous  les 
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galons  pHr  ooa  douceurs;  et  je  croiï  tout  de  hoa  que  Doaii 
les  Terrions  noua  courir,  saus  tons  ces  respects  et  ces  sou- 
missions où  les  hommes  les  acoquinent. 

ARBATE. 

Seigneur,  voici  la  jn-incesse,  qui  s'est  un  peu  éloignée  de 

MOIION. 

Demeurez  ferme,  an  moins,  dans  le  chemin  que  tous  avw 
pris.  Je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira.  Cependant  pro- 
luenei-vous  ici  dans  ces  petites  routes,  sans  faire  aucan 
semblant  d'avoir  envie  de  la  joindre  ;  et,  si  vous  l'abordei, 
demeurez  avec  elle  le  moins  qu'il  vous  sera  possihle. 

SCÈNE  m.  -  LA  PRINCESSE,  MOBON. 

Li  pBiNUEsse. 
Tu  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince  d'itbaque? 

Ahl  madame,  il  ;  a  longtemps  que  nous  nous  connots- 
lons. 

LA  PBIN  CESSE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu'il  a  prîï 
cette  autre  route  quand  il  m'a  vue? 

C'est  un  homme  bicarré,  qui  ne  se  pisll  qu'à  entreteair 
ses  pensées. 

U  FHINCESSK- 

Ëtois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  failT 

HOIION. 

Oui,  madame,  j'y  élois;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu  imperti- 
nent, n'en  déplaise  ft  sa  piincipautë. 


Pour  mot,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m'a  choquée; 
elj'ai  tontes  les  envies  du  monde  de  l'engager,  pour  rabattre 
un  peu  son  orgueil. 

Ha  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal  ;  il  le  mériteroit 
bien  :  mais,  h  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  que  vous  y  pnis- 
siei  réussir. 


Gomment  ? 
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ACTE  m,  SCÈNE  iV.  M 

Commenl?  C'est  le  plus  orgueilleux  pclil  vilain  que  touit 
njei  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  personne  au  monde 
qui  le  mérite,  et  que  la  terre  n'est  pas  digne  de  te  porter. 


HaU  encore  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  n 


Pas  le  moindre  mot. 

LA   PRINCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souffrir  relie 
liauleur  éirauge  de  ne  rien  estimer. 

Il  n'estime  et  n'aime  que  lui. 

tA   rSIN CESSE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  comme  il 


Nous  B'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes  qui 
smt  plus  dur  et  plus  insen^bje  que  lui. 


it  passe,  sans  prendre  garde  A  v 


De  gi'ace,  Uoron,  Ta  le  feire  aviser  que  je  suis  tri, 

l'iWige  â  me  venir  aborder. 

SCÈNE  IV.  -  LA  PRINCESSE,  MORON,  EDRYAI.E. 


Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  I..a  prin- 
cesse souhaite  que  vous  l'abordiex;  mais  songez  bien  à  con- 
tinuer votre  râle;  el,  de  peur  de  l'oublier,  ne  soyez  pas 
longtemps  avec  elle. 


Voua  êtes  bien  eolilaire,  seigneur;  el 
bien  extraordinaire  que  la  vôtre . 


iiicd^t  Google 


36  LA  PRINCESSE  D'ÉMBE. 

seie,  et  <le  fuir,  k  voire  âge,  ce[le  galanterie  dont  se  piquent 
tous  \m  pnreils. 

Celle  humeur,  madimc,  n'est  pas  si  extraordinaire  qu'on 
n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici  ;  et  vous  ne 
sanriei  condamner  ta  résolution  que  j'ai  prise  de  n'aimer 
înmois  rien,  hds  condamner  aussi  vos  senlimeats. 

t\    PRINCESSE. 

Il  y  a  grande  différence;  el  ce  qui  sied  bien  à  un  seie,  ne 
sied  pas  bien  h  l'autre.  1!  est  beau  qu'une  femme  «oit  insen- 
sible, et  conserve  son  cœur  eiempt  des  flammes  de  l'amour; 
mais  ce  qui  est  vertu  en  elle  devient  un  crime  dans  un 
liomme;  et  comme  la  beauté  est  le  partage  de  notre  seie, 
vous  ne  sauriei  ne  nous  point  aimer  sans  nous  dérober  les 
hommages  qui  dods  sont  dos,  et  commettre  une  offense  dont 
ntHis  devons  toutes  nous  ressentir. 

Je  ne  vois  pas ,  nnodame,  que  celles  qui  ne  veulent  point 
aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes  d'offenses. 

hX  PRINCESSE. 
Ce  n'est  pas  une  raison,  seigneur;  el,  sans  vouloir  aimer, 
on  est  toujours  bien  aise  d'être  RÎmé. 

Poor  moi ,  je  De  s 
oit  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  serois 
u  r  s  INCESSE. 
E(  la  raison? 

EUHT*I.E. 

C'est  qu'on  a  obligation  k  ceux  qui  noua  aiment,  et  que  je 
serois  Rcbé  d'être  ingrat. 

Li  PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que ,  pour  fair  l'ingratitude ,  vous  aimeriei 
qui  vous  aimeroit? 

eUBTALE. 

Hoi,  madame?  Point  du  tout.  lu  dis  bien  que  je  serois 
fiché  d'être  ingrat;  mais  je  me  résoudrois  plutêl  de  l'être 
que  d'aimer. 


Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre  coeur.. 

EOIITALE. 

Non,  madame.  Rien  n'est  capable  de  toucher  mon  cœur. 


.  C.ooyic 


ACTE  lli,  SCKNK  V. 


Ua  liberté  eal  la  seule  maitresse  à  qui  je  ci 
el  quaod  le  ciel  emploieroit  ses  soins  à  composer  une  beauté 
parfaite,  quand  il  asaeinbleroit  en  elle  tous  les  dons  les  plus 
merveilieui  el  du  corps  et  de  l'ame,  enfin  quand  il  etpose- 
roit  à  mef  yeui  un  miracle  d'esprit,  d'adresse  et  de  beauté, 
el  que  cetle  persoone  m'aimeroit  avec  toutes  les  leudresses 
imagiuables ,  je  lous  l'avoue  franchement,  je  ne  raimeroii 


Pesle  soit  du  petit  brutal  I  J'aurois  biei 
un  coup  de  poing. 


Cet  oi^ueîl  me  confond,  et  j'ai  un  tel  dépit,  que  je  ne  me 

MORON ,  bit,  .11  fiina. 

Bon  courage,  seigneur.  Voilà  qui  va  le  mieui  du  monde. 

EDEIALE,  bas  S  Komn. 
Ah!  Moron,]e  n'en  pais  plusl  et  je  me  sais  fait  des  efforts 
étranges. 

LA  PRINCESSE,  à  Eu[;ale. 

C'est  avoir  une  insensibilité  bien  grande,  que  de  parler 
comme  vous  faites. 

EDHÏILE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais,  ma- 
dame, j'interromps  votre  promenade,  el  mon  respect  doit 
m'averiir  que  vous  aimei  la  solitude. 

SCÈNE  V.  —  LA  PRINCESSE,  MORON. 
Il  ne  voua  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de  ctcur. 

Lt   PUNCESSE. 

Je  donnerois  volontiers  loul  ce  que  j'ai  au  monde,  pour 
M'oir  l'avantage  d'en  triompher. 

.  aoHON.  ■ 
Je  [e  crois. 

L«   PflINCESBE. 

Ne  ]}ourrois-Iu,  Uoron,  me  servir  dans  un  tel  dessein? 

Tous  savM  bien,  madame,  qne  Je  suis  tnul  b  voire  tcrvico- 
.11  * 
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Parle-lui  de  moi  daae  les  enlreliens;  Tanle-luî  adroilc- 
inent  ma  personoe  el  les  afanlnges  de  ma  naissance,  et 
lâche  d'éhranler  ses  Benlimenls  par  la  douceur  de  quelque 
espDir.  Je  le  permeis  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras,  pour 
lAi'her  â  me  l'eDgager. 

■OBON. 

Laissci-moi  faiie. 

Ll  PRINCESSE. 

C'est  une  cboee  qui  me  lient  au  cœur.  Je  souhaite  ardem- 

II  est  bieD  fait,  oui,  ce  petit  peodard-li;  il  a  bon  air,  ' 
bonne  physionomie;  et  je  crois  qu'it  seroit  assez  le  fail  d'une 
jeune  pi'Jncessc. 


Enfin ,  tu  peux  tout  espérer  de  moi ,  si  lu  trouves  moyen 
d'enfl.immer  pour  moi  son  (wur. 

II  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Hais,  madame,  s'il  vp- 
noit  k  vous  aimer,  que  feriez-vous,  a'il  vous  plait? 

LA  FHIMCESSG. 
Ah!  ce  serait  lors  qae  je  prendrois  plaisir  à  triompher 
'  pleinement  de  sa  vanité ,  à  punir  sou  mépris  par  mes  froi- 
deurs, et  à  eiercer  sur  lui  toutes  les  cruautés  que  je  pour- 
rois  imaginer. 

MOBON. 

II  ne  se  rendra  jamais, 

LA   PBINCESSC, 

Ah!  Uoron,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

HaBON. 
Non,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois;  ma  peine  sentit 

6i  faut-il  pourtant  tenter  toule  chose,  et  éprouver  si  son 
ame  est  entièrement  insensible.  Allons.  Je  veux  lui  parler, 
et  suivre  une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 
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IHOISIËUE  INTËHUËDE. 


TROISIÈME  liNTËRUËDE. 


SCÈNE  I.  -  PHILIS.  TIRCIS. 

PB  lus. 
Viens,  Tircis.  Lai«son»-les  aller,  et  me  dis  an  peu  (lui 
martyre  de  la  fajoa  que  tu  sais  faire.  Il  f  a  longtemps  que 
tes  jeui  me  parlent,  mais  je  suis  plus  aise  d'ouïr  ta  voix. 

Tu  m'«coutes,  bélasi  dans  ma  triste  langueur) 
Mais  je  n'en  suis  pas  mieui,  è  beauté  sans  pareille; 

Et  je  touche  loa  oreille, 

Sans  que  je  touche  ton  cœur. 

PfltLIS. 

Va,  Ta,  c'est  dëja  quelque  chose  que  de  toucher  l'oreille, 
et  le  temps  amène  tout-  Chaute-mot  cependant  quelque 
plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE  II.  —  MOHON,  PHILIS.  TIRaS. 
xanoN. 
Ah  !  aht  je  tous  ;  prends,  cruelle!  lous  vous  écartei  des 
autres  pour  ouïr  mou  rival  I 

Oui,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je  me  plais 
avec  lui;  et  l'on  écoute  volontiers  les  amants,  lorsqu'ils  se 
plaignent  aussi  agrcciblement  qu'il  fait.  Que  ne  chanles-tu 
comme  luif  je  prendrois  plaisir  à  t'écouter. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  suis  faire  autre  chose;  et  quand... 

Tais-toi.  Je  veux  l'entendre.  Dis,  Tircis,  ce  que  lu  voudras. 

Abl  cruelle!,,. 


Ai'bres  épais,  et  vous,  pi'és  ëmaillés, 
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|ji  beaulé  ilonl  l'iiiïer  \ous  avoit  dépouillés. 

Par  le  priolemps  ïou»  est  rendue. 

Vous  reprenei  loua  yoi  appa«; 

Mais  fnon  ame  ne  reprend  pa» 

La  joie,  bélasi  que  j'ai  perdue. 

Morbleu I  que  n'ai-je  de  la  ïoiil  Ah!  nalure  marili*, 
pourquoi  ne  m'as-lu  pas  donné  de  quoi  chauler  comme  k  un 

En  vérilé,  Tirti»,  il  no  se  peut  rien  de  plus  agréable,  et 
tu  l'emporte»  sur  loua  les  rivaux  que  tu  as. 

Hais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter?  N'ai-je 
pas  un  estomac,  un  gosier  et  une  langue  comme  un  aulreî 
Oui  oui,  allons.  Je  ïeui  chauler  aussi,  et  te  montrer  que 
l'amour  fait  faire  toules  choses.  Voici  une  chanson  que  j  ai 
faite  pour  toi. 

raiLis. 


Oui,  dis.  Je  veux  bien  fécouler,  pour  la  rareté  du  fail. 
Courage.  Moronl  H  n'y  a  qu'à  "^i"- i^^J.»^^"''**"' 


Ton  eitiéme  rigueur 
S'acharne  sur  mon  cœur. 
Ah!  Philis,  je  trépasse; 
Daigne  me  secourir. 
En  seras-tu  plus  grasse 
De  m'aïoir  fail  mourir? 

¥ivatl  Vtotoa. 

Voilà  qui  est  le  niieui  du  moude.  Uais,  Uorou,  je  louliù' 
terois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mon 
pour  moi.  C'est  un  avantage  doot  je  n'ai  pas  encore  joui  ;  el 
je  troute  que  j'aimerois  de  tout  mon  cœur  une  personne  qui 
m'aimeroit  aseei  pour  se  donner  la  mort. 

Tu  aimeroîs  une  personne  qui  se  tueroit  pour  toi  T 

Oui. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I. 
H  ne  faut  que  cela  pour  le  plaire  ? 


Volli  qui  est  Tail.  Je  te  veux  montrer  que  je  me  sais  Itier 
quand  je  veux. 

Ahl  quelle  doneeur  extrême 
De  mourir  pour  re  qu'on  aime  I 

KOBON ,  à  TIrcil. 

C'ett  un  plaisir  qne  tous  aurez  quand  vous  voudrez. 

Courage,  Horoo  t  Heurs  promptemenl, 
Eu  généreux  amaul. 

Je  voua  prie  de  vous  mêler  de  %os  BlTaires,  et  de  me  laisser 
tuer  k  ma  fanlaisie-  Allons,  je  vais  faire  honte  ï  tous  les 
amauls.  (i  Pbil)>.)  Tiens,  je  ne  suis  pas  homme  à  faire  tanl  de 
fa^ns.  Vois  ce  poignard.  Prends  bien  garde  comme  je  vaia 
me  percer  le  cœur.  Je  suis  votre  serviteur.  Quelque  niais. 

Allons,  Tircis.  Viens-t'en  me  redire  A  l'écho  œ  que  lu 
m'as  chanté. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1.  -  LA  PRINCESSE,  EUftïALE,  UOKOH. 

L«  PII1NCES8B, 

Prince,  comme  jusqu'Ici  nous  avons  fail  paraître  une  con- 
Tonnilé  de  senllmenls  ,  et  que  le  ciel  a  semblé  mettre  en 
sous  mêmes  atlachements  pour  notre  liberté,  et  même  aver- 
sion pour  l'amour,  je  suis  bien  aise  de  vous  ouvrir  mon 
cteur,  et  de  vous  taire  confldence  d'un  changement  dool  vous 
serez  surpris.  J'ai  toujours  regardé  l'hymen  comme  une 
chose  alTreuse,  et  j'avois  fait  serment  d'abandonner  plutôt  la 
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vie,  que  de  me  résoudre  jamnis  à  perdre  celle  liberlé,  pour 
i)ui  j'n>ois  Aes  kndresses  û  grandes;  mais  enfin  au  motnenl 
a  dissipé  loules  ces  résolutions.  I.e  niérilc  d'un  prince  m'a 
Trappe ' aujourd'hui  ks  j«ux;  et  mon  ame  lout  d'un  coup, 
wmme  par  un  miracle ,  est  deienue  sensible  aui  traits  do 
Mlle  passion  que  j'avois  toujours  méprisée.  J'ai  trouvé 
d'abord  des  raisons  pour  autoriser  ce  changement,  et  je  puis 
l'appuyer  de  ma  volonlé  de  répondre  aux  ardenles  sollicita- 
tions d'un  père,  et  aui  vœux  de  lout  un  Ëtat;  mais,  à  vous 
dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  tous  ferez  de 
moi,  et  je  voudrois  savoir  si  vous  coudamoerei ,  on  non ,  le 
dessein  que  j'ai  de  me  donner  un  époux. 

EDBIjtLE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  madame,  que  je  l'ap- 

prouverois  sans  doute. 

Ll  PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous,  à  voire  avis,  que  je  veuille  choisir? 

Si  j'élois  dans  voire  cœur,  je  pourrais  vous  le  dire;  mais 
comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  répondre. 

Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

J'aurojs  trop  peur  de  me  tromper. 

Mais  encore ,  pour  qui  souhaiteriez- vous  que  je  me  dé- 
clarasse? 

Je  sais  bien,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souhailerois  ; 
mais  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savoir  votre  pensée. 

Lik   FniNCESïE. 

lié  bienl  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je  suis 
Biire  que  vous.allez  approuver  mon  choix  ;  et,  pour  ne  poini 
vous  tenir  en  suspens  davantage,  le  ptiuce  de  Uesséne  est 
celui  de  qui  le  mérite  s'est  attiré  mes  vœux. 

OcJel! 

Ll  paiNCESSE,  lui,!  llDran. 

Mon  invcutiuii  a  l'^ussi,  Horon.  Le  vnilii  qui  se  IrouMe. 
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ACTE  IV,  SCENE  II. 

Bob,  madame,  lanprin».)  Courage,  seigneur-  1 
Il  en  lient.  (lu  prii,??)  Ne  tous  défaile«  pas'. 
L*  PHIICCESSE,  é  Emjile. 

Ne  tTDuvei-voug  pas  que  j'ai  raison,  et  que  t 
(ont  le  mérite  4|n'oa  peut  avoir? 

■  0BON,  tui.tir  prin». 

Retnellei'voas,  et  aongei  i  répoodre. 


D'où  fieul,  prince,  que  vous  ne  dites  mol,  et  semblez  in- 
terdit? 

Je  le  suis,  A  la  vérilë;  et  j'admire,  madame,  rommc  le 
ciel  a  pD  former  deux  âmes  aussi  semblables  en  tout  que  les 
nôtres,  deui  âmes  en  qui  l'on  ait  tu  uue  plus  grande  coU' 
rormité  de  sentiments,  qui  aient  fait  éclater  dans  le  même 
temps  une  résolution  h  braver  les  traits  de  l'Amour,  et  qui, 
d3Ds  le  même  moment,  aieut  fait  paroitre  une  égale  facililti 
à  perdre  le  nom  d'insensibles.  Car  enlln,  madame,  puisque 
TOlre  exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire 
que  l'amour  aujourd'hui  s'est  rendu  maître  de  mon  cœur, 
el  qu'une  des  princesses  vos  cousines,  l'aimable  et  belle 
Agiante,  a  renversé  d'un  coup  d'œil  tous  les  projets  de  ma 
fierté.  Je  suis  ravi,  madame,  que,  par  cette  égalité  de  dé- 
faite ,  nons  n'ayons  rien  à  nous  reprocher  l'un  à  l'autre  ; 
et  je  De  doute  point  que,  comme  je  vous  loue  infiniment  de 
voire  choix,  vous  n'approuviez  aussi  le  mien.  Il  faut  que  te 
miracle  éclate  aqi  yeux  de  tout  le  monde,  el  nous  ne  de- 
vons  point  différer  à  nous  rendre  tous  deux  coulenls.  Pour 
moi,  madame,  je  vous  sollicite  de  vos  suffrages,  pour  obtenir 
relie  que  je  souhaite,  et  vous  trou>erez  bon  que  j'aille  de  ce 
]>as  en  faire  la  demande  au  prince  votre  père. 

Ahl  digne,  ahl  brave  cœur! 

SCÈNE  It.  -  LA  PRINCESSE,  MORON. 


Ahl  Moron,  je  n'en  puis  plus;  et  ce  coup,  que  je  n'alti-n- 
dois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fermeté. 
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I)  est  vrai  que  le  coup  eti  surprenant,  et  j'a< 
que  votre  ïlralagèoie  avoit  fait  son  effet. 


Ah  I  ce  m'est  un  dépil  h  me  désespérer,  qu'une  autre  ait 
l'avantage  de  touineltre  ce  cœur  que  je  voiilois  «oameltre. 

SCÈNE  111.  -  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  HÛRON. 


Princesse,  j'ai  Ji  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut  absolu- 
ment que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Ilbaquc  vous  aime, 
et  veut  vous  demander  au  prince  mon  père. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame? 


Oui.  Il  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m'a  demandé 
mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous  conjure  de 
rejelet'  cette  proposition,  el  de  ne  point  prèUr  l'oreille  à  tout 
re  qu'il  pourra  vous  dire. 

Mais,  madame,  s'il  ëtoil  vrai  que  ce  prince  m'aimât  effec- 
tivemenl,  pourquoi,  n'ayant  aucun  dessein  de  vous  engager, 
ne  voudriez-vous  pas  eouffrir...? 

U  PRINCESSE. 

Non,  Agianle.  Je  vous  le  demande.  Faites-moi  ce  plaisir, 
je  vous  priu,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu  avoir  l'avantage 
de  le  sounieltre,  je  lui  dérobe  la  joie  de  vous  obtenir. 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirois  que  la  con- 
quête d'un  tel  cœur  ne  seroil  pas  une  victoire  à  dédaigner. 


Non,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  cnlièremenl. 


Madame ,  je  viens  k  vos  pieds  rendre  grâce  à  l'Amour  de 
mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner  avec  mes  transports 
le  ressentiment  où  je  suis  des  bontés  surprenantes  dont 
vous  daignri  favoriser  le  plus  soumis  de  vos  captifs. 
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ACTE  IV,  SGËNE  VI. 


Le  prince  d'Ilhaque ,  madame ,  vient  de  m'aMurer  tout  k 
l'heure  que  voire  cœur  avoil  eu  la  bonté  de  sVipliquer  en 
ma  faveur  sur  ce  célèbre  choix  qu'atteud  toule  la  Grtee> 


II  TOUS  a  dit  qu'il  tenoil  cela  de  ma  boucbef 

tRIgrOHBNE. 

Oui,  madame. 


C'est  nu  étourdi;  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule,  prince, 
d'ajouter  foi  si  promplement  à  ce  qu'il  vous  a  dit.  Une  pa- 
ràlle  nouvelle  méritait  bien,  ce  me  semble,  qu'on  en  dou- 
ttt  un  pen  de  temps;  et  c'est  tout  ce  que  vous  pourriei  faire 
de  la  croire,  ai  je  vous  l'avois  dite  owi-mëroe. 


Madame,  si  j'ai  élé  trop  prompt  h  me  persuader... 
u  PRinCESSB. 

De  grâce,  prince,  brisons  lA  ce  discours;  et,  si  vous  vou- 
lei  ro'obliger,  soufTrei  que  je  puisse  jouir  de  deux  moments 
de  solitude'. 

SCÈNE  V.  —  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  UOROk! 


Ahl  qu'en  cette  aventure  le  ciel  me  Iraile  avec  une  ri- 
gueur étrange  1  au  moins,  princesse,  souTenet-vous  de  la 
prière  que  je  vous  ai  faite. 

AOLINTE. 

le  vous  t'ai  dit,  madame,  il  tods  faut  obéir. 

SCÈNE  Yl.  -  LA  PRINCESSE,  MORON. 


Hais,  madame,  s'il  tons  aiinoit,  vous  n'en  voudriez  point, 
et  cependant  vous  ne  voulei  pas  qu'il  soit  à  une  autre.  C'est 
faire  justement  comme  le  chien  du  jardinier^. 


'.oog  le 


4S  LA  PKINCESSE  D'ËLIDE. 

Là    FBlNGESSe. 

Non,  je  ne  pui»  souffrii'  qu'il  soit  heureux  atco  nue 
autre  ;  el ,  ei  la  cboM  éUùt ,  je  croîs  que  j'eo  mourrois  de 

déplaisir. 

Ha  foi,  madanie,  avouons  la  detle*.  Vous  voudriei  qu'il 
im  à  vous;  et,  dans  loules  vos  actions,  il  est  aisé  de  voir 
que  vous  aimei  un  peu  ce  jeune  prince. 


Hoi,  je  l'aime?  Ociel)  je  l'aime?  Afec-vous  l'insdenoe  de 
prononcer  ces  paroles?  Sôrlei  de  ma  vue ,  impudent,  et  ne 
vous  présentez  jamais  devant  moi. 
HOBON- 


Retirei-vous  d'ici,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai  retirer 
d'une  autre  manière. 

MOBON,  Uadi-iwrl. 

Ua  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision;  et... 

lU  r««in.lr.  un  r^rd  de  t.  prmce»,  qui  l'oblig,  t  h  rrt,™r.| 

SCÈNE  VI[.  -  U  PRINCESSE.  ™k 
De  quelle  émotion  iocounue  sens-je  mon  coeur  atteint?  Et 
quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler  tout  d'un  conp 
la  tranquillité  de  mon  ame?  Ne  seroit-ce  point  aussi  ce  qu'on 
vient  de  me  dire?  et,  sans  en  rien  savoir,  n'aimerois-je  point 
ce  jeune  prince?  Ah  !  si  cela  éloit ,  je  serois  personne  ù  me 
désespérer!  mais  il  est  impossible  que  cela  soit,  et  je  vois 
bien  que  je  ne  puis  pas  l'aiiner.  Quoi  1  je  serois  i-apable  de 
celte  Iflchetë  I  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes  pie^ls  avec  la  plus 
grande  insensibilité. du  monde;  les  respects,  les  hommages 
et  les  soumissions,  n'ont  jamais  pu  touclier  mon  amo,  et  la 
fierté  et  le  dédain  en  auroient  triomphé!  J'ai  mt'prisé  tous 
ceui  qui  m'ont  aimée,  et  j'aimerois  le  seul  qui  me  méprise! 
Non,  non,  je  sais  bien  que  je  ne  l'aime  pas.  El  n'y  a  pas  de 
raison  à  cela.  Hais,  si  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  ce  que  je 
sens  maintenant,  qu'est-ce  donc  qne  ce  peut  ëtreT  et  d'oA 
vient  ce  poison  qui  me  eourl  par  toute*  les  veines,  et  ne  me 
laisse  point  en  repos  avec  moi-inèmef  Sers  de  mon  cœur, 
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qai  que  lu  «om,  ennemi  qui  te  caches.  Atlaque-moi  tisible- 
meol,  et  devieuB  h  mes  yeui  La  plus  slIreuM  faéta  de  tooa 
nos  bois,  afin  que  inon  dard  et  met  Oècbm  me  pniiMDt  de- 
faire  de  loi. 


QUATRIÈME   INTERMÈDE. 


SCÈNE  I.  —  Li  PRINCESSE,  «.le. 

0  TOUS,  admirables  personnes,  qui,  par  la  douceur  de  *(m 
dianls,  avez  l'art  d'adoucir  les  plus  Tâcheuses  inquiétudes, 
approdiei-vons  d'ici ,  de  grâce;  cl  lâchez  de  charmer ,  aver. 
voire  musique,  le  chagrin  où  ]e  suis. 

SCÈNE  U.  -  U  PB1NCES3E,  CLIMËNE,  PHILIS. 

CUKÉHE  cbiDW. 

Cbère  Philis,  dis-moi,  que  crois-tu  de  l'amour? 

PHIUS  chuu. 

Tm-méme,  qu'en  ckhe-Iu,  ma  compagae  fidèle? 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  esl  pire  qu'un  vautour, 
El  qu'on  soulTre,  en  aimant,  une  peine  cruelle. 

PfilLIS. 

On  H)'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plos  belle. 
Et  que  ne  pas  aimer  c'est  renoncer  au  jour. 

CLUIÈNE. 

A  qui  des  deui  donnerons-nous  victoire? 
Qu'en  enurons-nous,  oo  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES  nEDS  EKSEHBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

Chloris  vante  partout  l'antour  et  ses  ardeurs. 

Amarante  pour  lai  verse  en  tons  tieui  des  larmes. 
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LA  PRINCESSE  D'ËLIDE. 


D'où  vient  qu'on  a. 

Si  sa  flamme,  PhilU,  e«l  si  pleine  de  cliarmet. 
Pourquoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  douceuraf 

A  qui  des  deui  donneroDs-nous  victoire? 

ClIUÈKE. 

Qu'en  croirouï'Doua,  ou  le  mal,  ou  le  bieiiT 
TOVTES  DEUX  ENSEMBIF. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

LA  PRINCESSE. 

Achevez  seules,  si  voua  voulez.  Je  ne 
repos;  et,  quelque  douceur  qu'aient  V' 
que  redoubler  mon  inquiiilude. 


ACTE  CINQUIÈME. 


HOIION,    >  IpkilH. 

Oui,  seigneur,  ce  n'est  point  raillerie-,  j'en  suis  ce  qu'on 
appelle  disgracié.  Il  m^a  fallu  tirer  mes  chausses  au  plus 
lite',  et  jamais  vous  n'avez  vu  un  emportement  plus  brusque 

IPBITAS,  I  Burj.le. 

Ah  !  prince,  que  je  devrai  de  grâce  A  ce  stratagème  amou- 
rcni,  s'il  faut  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  toucher  son  cœur  ! 

Quelque  chose,  seigneur,  que  l'on  vienne  de  vous  en  dire, 
je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doui  espoir;  mais 
enfln  ai  ce  n'est  pas  A  moi  trop  de  témérilë  que  d'oser  as- 

■  BipMsMi  pnnrblilc,  pour  ^eotnir,  qoiltgr  w  Itm  t  la  bllfc  lakchdti.) 
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ACTE  V,  SCË»£  H.  4» 

pirer  à  l'hoUDeur  de  voire  allisDce,  si  ma  perwiODe  et  mea 
Ëtab... 

IPBITjkS. 

Prince,  n'entrons  pranl  dans  ce»  eoniplitnents.  Je  trouva 
en  TOUS  de  quoi  remplir  Lous  les  souhaits  d'un  père;  et,  si 
vous  avex  le  cœur  de  ma  fille,  il  ne  vous  manque  rien. 

SCÈNE  II. —  LA  PRINCESSE,  IPâlT&S,  EURYALE, 
AGLAKTE.CÏNTHIE,  HOBON. 


0  ciel  I  que  vois-je  ici  ! 

IFBITSS,  i  lariili, 

Oui,  l'honneur  de  voire  alliance  m'est  d'un  prix  trèsoonsi- 
défable,  et  je  souscris  aisément  de  tous  mes  sufi'rages  h  la 
demande  que  vous  me  lailes. 

L*    PBtnCEBSE,  à  IphlUI. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demander  une 
grâce.  Vous  m'aveï  toujnnrs  témoigné  une  tendresse  ex- 
trême, et  je  crois  vous  devoir  bien  plus  par  les  bontés  que 
vous  m'avez  fait  voir,  qne  par  le  jour  que  vous  m'avez 
donné.  Mais,  si  jamais  vous  avez  eu  de  l'annilié  pour  moi,  je 
vous  en  demande  anjourd'hni  la  plus  sensible  preuve  que 
vous  me  puissiei  accorder;  c'est  de  n'Écouter  point,  seigneur, 
la  demande  de  ce  prince,  et  de  ne  pas  souffrir  qne  la  prin- 
cesse Aglante  soit  unie  avec  lui. 

El  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrois-lu  t'opposera  cette 
union  ? 

Lt  PB  IN  CESSE. 

.  Par  la  raison  que  je  liais  ce  prince,  et  que  je  veux,  si  je 
puis,  traverser  ses  desseins. 

Tu  le  hais,  ma  fille! 

Lk  PB1NCES8E. 

Oui,  et  de  tout  mon  «wur,  je  vous  l'avoue. 
El  qoe  t'a-t-il  failT 
11  m'a  m^risée. 
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M  LA  PEtiNCESSE  D'ËUOE. 

ipHr»s. 
Et  commenE? 

LA  tUVCESSE. 

Il  ne  m'a  paa  trouvée  asseï  biea  faite  pour  m'adreiaer  «es 
vœai. 

IPBITAS. 

El  quelle  ofleuBe  te  fait  mIi?  tu  ne  veui  accepter  per- 
sonne. 

U   PHINCESBE. 

N'importe.  Il  me  de¥oi(  aimer  comme  le«  autres,  et  me 
laisser  au  moîna  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  me 
fait  un  afil^nt;  et  ce  m'est  une  honte  sensible  qu'à  mes 
yeui,  et  au  milieu  de  votre  cour,  il  a  recherché  une  autre 
que  moi. 

irHITAS. 

Hais  quel  iutérêt  dois-tu  prendre  ï  lui? 
u  pnjNcESSE. 

J'en  prends,  seigneur,  à  me  venger  de  sou  mépris;  et 
comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Âglanlo  avec  beaucoup  d'sr- 
iteur,  je  veux  empêcher,  s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  soit  heureut 
avec  elle. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  c<eur? 

Oui,  seigneur,  sans  doute;  et  s'il  obtient  ce  qu'il  demande, 
vous  me  verrez  eipirer  à  vos  yeui.    . 

IPtUlAS. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose.  Le  mérite 
de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  (u  l'aimes  euQn,  quoi 
que  tu  puisses  dire. 

LA    PRINCESSE. 

Hoi,  seigneur  T 

IPBITiS.  , 

Oui,  lu  l'aimes. 

Ll  PItINCE£SE. 

Je  l'aime,  dile»-vous?  et  vous  m'imputei  celle  Uclieté! 
0  ciel  1  quelle  est  mon  infortune  I  Puis-jo  bien,  sans  mourir, 
entendre  ces  paroles?  Et  faut-il  que  je  sois  si  malheureuse, 
qu'on  me  soup^nne  de  l'aJmcr?  Ahl  si  c'éloit  un  autre  que 
vous,  seigneur,  qui  me  liul  ce  discours,  je  ne  sais  pas  ce  que 
ju  ue  ferois  points 
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ACTE  V,  SCËNE  11.  M 

ipanu. 
Eb  IneDl  oui,  tu  ne  l'aimes  pas.  Tu  le  hais,  j'y  coasen», 
et  je  veux  biea,  pour  te  contenter,  qu'il  n'épouae  pat  la 
princesse  Agltote. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  I  SelgDear,  voua  me  donoei  la  fie  I 

IPBITAS. 

Hais,  a&nd'eoipjcber  qu'il  ne  puisse  être  jamais  A  elle,  il 
Tant  que  tu  le  prennes  pour  loi. 

LA  PHINCESSB. 

Voua  vous  moquei,  seigneur,  et  ce  n'esl  pas  ce  qu'il  de- 
raafide. 

Pardonnei-moi,  madame,  je  suis  asseï  téméraire  pour 
eela,  et  je  prends  A  témoin  k  prince  voire  père  si  ce  n'est 
pas  voQS  que  j'ai  demandée.  C'est  trop  tous  tenir  dans  l'er- 
reor;  il  faut  leier  le  masque,  et,  dussiei-ious  vous  en  pré- 
valoir contre  moi,  décooTrir  à  vos  yeux  les  véritables  seoti- 
menls  de  mon  ccenr.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  tous,  et 
jamais  je  n'aimerai  que  vous.  C'est  vous,  madame,  qui 
m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avois  toujours 
alTectée;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  n'a  été  qu'une 
fèiole  qu'un  mouvement  secret  m'a  inspirée,  et  que  je  n'ai 
suivie  <|u'avec  toutes  les  violences  imaginables.  Il  falloit 
qu'elle  cessât  bienlAI,  sans  doute,  et  je  m'étonne  seulement 
qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  jour  ;  car,  enAo,  je  mou- 
rois,  je  brûtois  dans  l'ame,  quand  je  vous  déguisois  mes 
aenliments  ;  et  jamais  coiur  n'a  soufTert  une  contrainte  égale 
k  la  mienne.  Que  si  cette  feinte,  madame,  a  quelque  chose 
qui  vous  oFfenae,  je  suis  tout  prêt  de  mourir  pour  vous  en 
venger;  vous  u'avct  qu'à  parler,  et  ma  main  sur-le-champ 
fera  gloire  d'eiécuter  l'arrêt  que  vous  prononcerez. 


Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  de 
m'avoir  abntée;  et  tout  ce  que  vous  m'avei  dit,  je  t'aime 
bien  mieui  une  feinte,  que  non  pas  une  vérité. 

Si  bien  donc,  ma  fille,  que  tu  veui  bien  accepter  ce  prince 
pour  époux? 

LA   PRINCESSE. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux.  Donnei- 
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j»  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

moi  le  temps  d'y  songer,  je  vons  prie,  et  m'épargneE  un  peu 

la  confusion  oit  je  suis. 

iphitas- 
Vons  juge«,  prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et  vous  pouvet 
fonder  là-demus. 

EDBTAIX. 

Je  l'allendrai  tant  qu'il  vous  plaira,  madame,  cet  arrêt  de 
ma  destinée  ;  et,  s'il  me  condanme  k  la  mort,  je  le  suivrai 

ireiTts. 
Viens,  Uoron.  C'est  ici  iiu  jour  de  paii,  et  je  le  remets  en 
grâce  avec  la  princesse. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  ane  autre  fois,  et  je 
tne  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 


IPBITAS,  iDi  princei  i<t  Hniflie  «1  de  Pjte. 

Je  crains  bien,  princes,  que  le  choix  de  ma  lille  ne  soit  pas 
co  voire  faveur  ;  mais  voilà  deux  princesses  qui  peuvent  bien 
TOUS  consoler  de  ce  petit  malheur. 

ARISTOHRNE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parli;  et  si  ces  ai- 
mables princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  des  cŒurs 
qu'on  a  rebutés,  nous  pouvona  revenir  par  elles  à  l'honneur 
de  votre  alliance. 

SCÈNE  IV.  -  IPHIT4S,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CïN- 
THIË,  PHlLiS,  EUBVALE,  ARiSTOMÈNE,  THÉOCl.E, 
MOROH. 

rmua,  i  ipbiiM. 
Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  partout  le 
changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous  les  pasteurs  et 
toutes  les  bergères  en  témoignent  leur  joie  par  des  danses  et 
des  chansons-,  et  si  ce  n'est  point  un  spectacle  que  vous  mé- 
prisiez, vous  allei  voir  l'allégresse  publique  se  répandre  jos- 
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CINQUIEME  INTERMÈDE. 


BEUGEBS  ET  BERGÈRES. 


Uset  mieux,  d  beaulés  fières, 
Do  pouToii'  de  lout  charmer  : 
Aimez,  aimables  bergères; 
Nos  cœurs  sont  faits  pour  aimer. 
Quelque  Tort  qu'on  s'en  défende, 
Tl  faut  y  venir  un  jour; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aui  doni  cbarmes  de  ramour. 

Songez  de  bonne  henre  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enQaminer; 
Un  <XEUT  ne  commence  it  vivra 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer- 
Qoelquc  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  faut  ï  venir  un  jour; 
Il  n'est  rien  qui  ne  «e  l'ende 
Aui  doux  chai'mes  de  l'amour. 


iiicd^t  Google 


DON  JUAN. 


LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

COHËDIE  EN  CINQ  ACTES. 


Un  commentateur  à  qui  l'on  doit  de  précieuses  recherches 
sur  les  souiïes  où  Molière  a  puisé  les  premières  donnée»  Je  ses 
inspirations  dramatiques,  M.  Aimé  Martin,  cilc,  d'après  une  bro- 
chure anonjnie ,  une  anecdote  espagnule ,  comme  olTraut  te 
suût  du  Feali'n  îi  Pierre. 

/Çhe%  chroniques  de  Sévillc,  dit  M.  Aimé  Martin,  parlent  de 
iHon  Juan  Tenorio,  l'uu  des  vingt-quatre,  homme  déhanché, 
/pervers,  el  mettant  son  immoralité  sous  la  protection  de  son 
/  rang;  il  enleva  la  flUe  da  commandeur  Gonzalo  de  Ulloa,  el 
joignit  au  rapt  l'homicide  :  le  vieillard,  essaj'ant  de  poursuivre 
I  le  ravisseur,  tomba  percé  d'un  coup  d'épée  ;  sa  famille,  audéses* 
\  pcûr,  ne  put  obtenir  justice  :  elle  fut  obligée  de  dévorer  en  si' 
leace  sa  bonté  el  sa  douleur.  Don  Juan,  enhardi  par  son  Iriom* 
pbe,  épouvantoil  Séville;  nul  n'osoit  lui  Taire  obstacle. 

B  Le  commandeur  avoit  été  inhumé  dans  l'éghse  des  moines 
de  Saint-François,  où  In  Tamille  de  Ulloa  avoit  une  chapelle. 
C^reUgjetii,  du  fond  de  leur  cloître,  enireprirent  d'arrêter 
'don  Juan  au  milieu  de  sa  ceriière  criminelle,  et  de  suppléer  à 
''impuissance  des  lois  ou  à  la  lieheté  des  magistrats.  Un  seul 
mojen  se  présenta  à  eux  :  U_ino£Ldu_coupabte.  Don  Juan  fut 
condamne.  Il  reçut  une  lettrecTune  fenime  inconnue  qui  se  di~ 
soit  jeune  et  belle,  et  qui  lui  dunuoit  rendez-vous  dans  l'église 
des  Tfanciscains,  à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Don  Juan  y 
alla,  et  n'en  revint  jamais;  son  corps  même  ne  fut  pas  retrouve. 
Les  moines,  le  lendemain,  Rrent  courir  le   bruit  qne  don  Juau 
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NOTICE.  W 

Hiàt  venu  insulter  11  ttalne  dtt  commuidjur  jusque  daiu  u 
chapelle;  llxinime  de  marbre  s'éloit  airinié,  la  terre  s'6toitDU- 

lerle,  et  l'impie  étoit  lombé  >iv«nl  dans  les  enfen.  Quel  Eipa-_ 

d'ail  leurï  El  UlUe  au  bien  général  I  Le  miracle  fut  donc  reionnn 
vrai,  cl  ta  justice  humaine  oc  fit  point  de  poursuite. 
'^  Alors  ïivoit  dans  ce  couvent  un  religieuï  appelé  frère  Ga- 
briel Tellei, Ihéolr^ien,  poète,  prédicateur.  Ce  religieux,  ayant 
été  nommé  commandeur  de  son  ordre,  crut  deioir  adopter  pour 
le  théâtre  un  nom  suppôt;  il  choisit  celui  de  T^sode  Uolina; 
c'est  sous  ce  nom  qu'il  traita  le  sujet  de  don  Juân. 

»  Cëoninte  espagnol  est  divisa  en  trois  journées.  La  scène 
s'ouvre  à  Napics  et  se  ferme  à  Sévillc,  Le  poète  fait  passer  sous 
vos  feux  une  foule  de  persouna^s  de  toutes  conditions  :  un 
Kn,  des  pécheurs,  des  bourgeois,  des  paysans,  etc.  C'est,  à  peu 
de  chose  près,  la  marche  suivie  par  Hoiière  jusqu'au  dénoû- 
menl,  qui  se  passe  dans  une  égtiee,  et  qui,  chez  Tirso  de  Uo- 
lina, se  termine  par  le  repentir  de  don  Jusn,  qui  demande  vai- 
nement un  confesseur  pour  en  obtenir  l'absolution  :  I!  est  trOf 
lord,  lui  répond  ta  statue  ;  c'est  la  jailict  de  Din  :  selon  1»  iaare$ 
Itfuitment;  et  don  Juan  est  englouti  avec   le  sépulcre  et  la 

Le  drame  du  moine  Tellez  élait  de  nature  i  produire  nne 
impression  profonde  sur  l'im^inalion  d'un  peuple  ardent  etre- 
ligienx,  comme  le  peuple  espagnol.  Aussi  le  soccèi  en  fut-il 
tout  à  fait  populaire.  Don  Juan  devint^^jpedu  gentilhomme  \ 
jmpie,  débauché,  spadassin,  de  l'iîpouï  lans  foî ,~3e" l'amant / 
sglts-eentr.  LBpttuitiuu  duut  tl  âlalt  fnptié  fenïTail  acceptables, 
|WUT  les  gens  religieux  eux-mêmes,  toutes  les  hardiesses  de  la 
pièce  dont  il  élait  le  héros.  Après  avoir  joui  d'une  grande  logue 
en  Espagne,  U  Ftttin  dt  Pierre  fui  imité  en  Italie  et  applaudi 
avec  la  même  faveur.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'en  France, 
et  les  troupes  d'acteurs  qui  se  trouvaient  alors  A  Paris,  •  vou- 
lurent avoir,  dit  La  Harpe,  et  eurent  en  effet  leur  Feslt'n  de  Pierre. 
Molière,  pour  contenter  ses  comédiens,  fut  obligé  d'en  faire  un.  » 

ihm  ^n  tut  représenté  le  IS  février  1685,  mais  avec  peu  de 
succès,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  ^'abord  parce  qu'une 
grande  comédie  en  prose  était  alora-jine  nouveauté  qui  répu- 
gnait aux  habitudes  et  au  goût  du  public,  que  le  sujet  en  était 
connu,  car  depuis  s'n  ans  déjà,  une  troupe  de  campagne,  la 
Iroope  italienne  et  ensuite  celle  de  l'hâtel  de  Boui^ogne,  en 
avait  rassasié  le  public, et  ensuite,  parce  que  les  trois  premiers 
■clés  du  Tarlvfe,  joués  aux  fêtes  de  Versailles,  ataient  doimé 
l'éieil,  non  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  aux  faux  dévols  et 
nui  jésuites,  mais  aussi  aux  personnes  sincèrement  pieuses, 
dont  la  conscience  n'acceptait  pas  comme  une  sanction  sufri- 
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Mille  l'approbalioa  de  LoiùiXlV.  Sincère  on  nou,  inspirée  par 
l'hypocrisie  ou  les  véritable!  seDtimeDts  religieux,  ta  colère  da 
adversaires  de  l'auteur  tut  portée  aux  dernières  limites. 

Celte  pièce  (ut  attaquée  avec  violence  par  un  sieur  de  Ro- 
cfaemool,  qui,  ea  demandanl  la  puoilion  de  Molière,  osa  rap- 
peler V  qu'Augfuste  Ht  mourir  ud  bouir<Hi  qui  avoil  Tait  raillerie 
de  Jupiter,  et  défendit  aux  femmes  d'assister  à  des  comédies 
plus  modestes  que  celles  de  Molière.  Il  ajoute  que  Théodose 
condamna  aui  bêtes  des  farceurs  qui  (ourriaiecit  en  dérision  nos 
cérémonies,  dans  des  pièces  qui  n'a}i}irocAiitenf  poi'nl  de  l'impur- 
ttment  qui  paroit  au  Festin  di  Piirrt.  »  Saint-Ëvremond  portait 
du  Ftalt'n  de  Pierre  un  jugement  à  peu  près  semblable,  et  disait 
qu'il  n'avait  jamais  vu  jouer  cette  pièce,  saAs  désirer  que  fau- 
(nir  fit  ftvdtasé  eomme  son  alli^. 

Abslracliou  faite  des  faux  dévots  et  des  jésuites,  ce  scandale 
s'explique  facilement  quand  on  se  reporte  au  dix-septième 
siècle;  et  si,  d'une  part,  on  a  exagéré  dans  le  blâme,  il  nom 
lemble  que,  d'autre  part,  on  n'a  pas  moins  exagéré,  en  prêtant 
à  Molière  l'intention  d'effrajer  les  impies  par  l'exemple  d'un 
cbitiment  terrible. 

Le  passage  suiiant,  emprunté  aux  Noies  hùlOTitpits  de  M.  Sa- 
tin, nout  paraît  présenter  la  question  sous  son  véritable  jour  : 
«  Malheureusement,  dit  M.  Bazin,  il  y  a  au  tond  mêjne  du  SLyel 

lin     Ijfn    I»n..^i.oln.,o  Ji2;»ia  ^i    qii'nn     y    np[virlg^j2;"'la"''-"' 

rieuse  intention  qu'on  ait  île  le  faire  servir  à  l'edilicatiou  du 
prochain,  un  inconvénient  contre  lequel  nul  talent  ne  saurait 
prévaloir.  C'csljiueJ£_libertja.Ailuue,  qu'il  met  le  spectateur 
de  son  parti,  tant  que  dure  son  péché  en  action,  et  que  le  ch&- 
timenl  surnaturel,  qui  arrive  à  la  fin  pour  terminer  la  pièce, 
n'épouvante  et  ne  corrige  personne.  Et,  dans  le  fait,  on  ne  voit 
pas  que  Molière,  qui  pouvait  assurément  beaucoup,  se  soit  donné 
1  trop  de  peine  pour  éviter  ce  mauvais  résultat.  Son  don  Juan 
'  incrédule,  moi[a£Bfi_iHtm>  mettant  toujours  l'honneur  ù  part 
I  dans  sa  mauvaise  conduite,  toujours  lïeureux  jusqu'à  ce  q'ii'un 
miracle  s'opère,  n'était  pas  fait  certainement  pour  rendre  odieux 
le  libertinage,  surtout  quand  l'auteur  n'avait  songé  à  lui  op. 
Moser  qu'un  valet  poltron,  gourmand  et  cufôde,  dont  d  eut  en- 
core le  tort  de  se  donner  le  rèle  sous  le  nom  de  Sganareile. 
Aussi  personne  n'y  fut-il  trompé,  et  le  feslin  de  Pteire,  joué  le 
IS  février  166S,  aggrava  ce  qu'il  semblait  vouloir  réparer.  On 
doit  permettre  aux  partis,  même  à  ceux  dont  on  se  tient  le 
plus  éloigné,  d'être  clairvoyants  sur  leurs  intérêts.  L.es  dévots 
sentirent  bien  qu'on  leur  faisait  un  nouvel  outrage,  et  ils  s'en 
plaignirent.  Dès  la  seconde  représentation,  il  fallut  retrancher 
UUïiques  passages,  cette  scène  «  du  pauvre^  notamment,  dont 
le  dernier  mol  a  de  qu«l    confondre,  Torsqu'on  l'entend  pro- 
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nmcer  à  deux  sièrlei.en  arrière  de  nous.  Vite  polémique  tid- 

ICDte  s'eDgngea  contre  la  pièce,  qui  diapnrut  bientôt  de  U  scène 

uni  être  imprimée.   L'effet  qu'elle  BTiit  produit  lur  les  per- 

■ODiies  siiteèrement  pieuses,  9ur  les  plus  purt  adeptes  àa  jau- 

léniime,  Ee  retrouTe  eui^ore  dans  l'ouirage  déjà  eilé  du  prince 

^Be  Coiiti.  fl  Y  a-t-il,  s'écrie   le  prince  théologieo,  une  école 

[  »  d'athéisme  plus  ouverte  que  le  Feilin  dt  Pierre,  où,  après  avur 

;  1  fait  dire  toutes  leaim^Hélés  les  plus  liombtes  à  un  atbée  qui 

/  >>  a  beaucoup  d'esprit,  l'auteur  conDe  la  cause  de  Dieu  i  un 

I   »  lalet  à  qui  il  fait  dire,  pour  la  soutenir,  foules  les  imperti- 

I   1  nences  du  monde?  Et  il  prétend  juitifler  à  la  fin  sa  comédie, 

n  si  pleine  de  blasphèmes,  à  la  faveur  d'une  Fusée  qu'il  fait  le 

I    »  miDisire  ridicule  de  la  tcugeance  divine!  »  Tout  cela  pouvait 

I    être  mieux  dit,  mais  ne  manquait  pas  de  raison,  et,  s'il  étûl  poi- 

]    sibje  de  croire  que  Molière  eut  conçu  le  dessein  candide  d'écrire 

nu  drame  contre  llmpiélé,  il  Taudrait  reconnailre  qu'il  n'T  avail 

Aujourd'hiti,  entre  Molière  et  nous,  il  y  a  le  dii-huilième 
siècle  et  la  révolution  française.  Les  querelles  soulevées  par  ce 
qu'on  pourrait  appeler  te»  cm  de  cantcienci,  sont  apaisées  de- 
puis longlemps,  et  le  Festin  de  Pierre  est  tout  simplement  à  ho»- 
Teuxjine  œuvre  d'arfrïrprcmier  et  sans  aucun  doute  le  plus 
beau  de  tous  les  drames  romantiques  qui  aient  paru  sur  la 
scène  française.  Si  cette  pièce  éprouva,  lors  de  son  apparition, 
une  opposition  violente,  on  peut  dire  qu'elle  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  des  admirateurs.  Fsut-il  en  conclure  que  les  vices  dont 
le  persoiuiage  de  don  Juan  oIT^e  le  modèle  le  plus  accompli, 
aient  trouvé  auprès  de  la  société  moderne  encouragiement  et 
indulgence?  U.  Snint-Marc  Girardin  répondra,  mieux  que  nous 
ne  le  saurions  faire,  à  cette  question,  qui  se  présente  nalurclle- 
inent  ici  ;  a  Lu  société,  dit  M.  Saint-Marc,  applaudit  aui  har- 
diesses de  don  Juan,  tant  quil  parle,  tant  qull  fait  des  drames 
ou  des  romans.  Mais  que  don  Juan  m^  s'avise  pas  de  vouloir  pra- 
tiquer ses  maximes,  qu'il  ne  s'avise  pas  de  vouloir  agir  comme 
il  parle  :  noire  société  ne  veut  de  don  Juan  qu'an  théâtre,  elle 
le  redoute  et  le  réprime  dans  le  monde  ;  sin^lièrc  contradic- 
tion  que  don  Juan  ne  comprend  pas.  —  Eh  quoi  '.  dit-il,  ce  que 
j'ai  voulu  faire  une  fois,  je  l'ai  dit  cent  fois,  et  vous  ra'avei 
•pplandi  !  —  C'est  vrai,  —  J'ai  ri  cent  fois  de  lnfidélilé^dei"\ 
reiqmes^et  de  l'honneur  de*  maris,  et  vous  avec  n  avec  mânj 
—  C'est  vrai.  —  Je  me  suis  tait  le  défenseur  des  jeunes  filles 
qui  se  croient  sacrifiées  et  des  jeunes  ^ns  de  ^nie  qui  se  trou- 
vent méconnus,  et  tous  m'avei  encoura^!  —  C'est  vrai.  — 
Pourquoi  donc  aujourd'hui,  gens  hiiarres  que  vous  êtes,  pour- 
quoi cette  secrète  répugnance  que  je  sens  contre  moi?  pourquoi 
ce  délaissement  que  je  ne  comprends  pas?  —  Je  vois  vous  lo 
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dire,  don  Jatn  ;  mais  Je  ne  iim  pu  ù  mas  me  comprendret. 
Notre  société  lit  et  se  soutienl  à  l'aide  de  la  denûère  vertu  qui 
reste  aux  peuples  raisonneurs  :  l'iocouséquence.  Les  bomme* 
cboisissenl  leurs  femmes  sutrEment  que  leurs  héroïnes,  et  leurs 
geudres  autrement  que  leurs  tribuns  ou  leurs  prophètes  :  ils 
sont  plus  sages  dans  leurs  affaires  que  dans  leurs  idées.  Voulei- 
vous  réussir,  don  Juan  :  soyez  toujours  un  drame  ou  un  poème, 
ne  sojei  jamais  un  liomme  à  établir.  Sinon,Jlj_Dimançhftini- 
même,  que  vous  rsJliei  ji^eii  _au(rEfDÎâ,  M.  Dimanche  se  mo- 
quera de  Tous,  ïûjourdliui  surtout  que  H.  Dimanche  est  élec- 
teur, dé|juié  ou  mioisire,  et  que  voua,  de  votre  câté,  vous  u'étei 
plus  genlilliommc,  puisqull  n'y  en  a  plus,  b 

En  d'autres  termes,  don  Juan  est  à  proprement  parler  un 
type  JUIérairE  «LiuUsstigu^  Comme  tel,  il  est  devenu  le  héros 
de  ioul  un  cycle,  et  une  foule  de  compositions,  plus  on  moins 
importantes  se  sonl  groupées  autour  de  la  belle  compoûlion  de 
Hotière.  Le  drame,  la  poésie,  la  musique,  le  roman,  ont  eiploilé, 
imité,  taionné  de  cent  manières  diverses  le  meurtrier  du  com- 
mftodeur,  Ig^ débiteur  insolvable  de  M.  Dimsoche,  le  séducteur 
effronté  de  Mathurine  et  de   Charlotte,  rim{âe  qui  bravait  le 

Thomas  Corneille  n'a  point  cru  déroger  en  traduisant  en 
vers  la  prose  de  Uolière.  Moiarl,  eu  s'inspirsat  de  don  Juan, 
a,  produit  son  chef-d'œuvre.  Byron  l'a  transformé,  tout  en  l'imi- 
tant, pour  en  faire  le  béros  du  plus  éblouissant  de  ses  poèmes. 
Ricbardson  l'i  transporté,  sons  le  nom  de  Lovelace,  dans  le  roman 
de  aarîBse  Harlone;  et  de  notre  temps  même,  H.  Mérimée, 
dans  Ut  Ânut  du  purgUoire,  nous  a  raconté  Us  dernières  «ini- 
tions de  sa  vie  et  son  orageuse  pénitence. 

Aui  délails  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  résument,  dans  le 
blime  comme  dans  l'éloge,  les  points  principaux  de  la.cijiitrq^ 
.  verse  à  laquelle  Son  Juin  a  donné  lieu,  nous  njouterons  quel- 
ques passages  empruntés  à  la  piquante  comparaison  que  M.  Gé- 
nin  a  faite  entre  le  drame  de  Molière  et  celui  du  moine  Telles. 
D'après  les  justes  remarques  de  U.  Génin,  ce  qui  domine  dans 
la  piéix  de  Tellei,  c'est  runagination,  la  foi  et  l'honneur  reli- 
gieux. On  est  en  plein  moyen  âge;  c'est  un  moine  qui  parle  i 
des  croyants,  et  le  merveilleuT,  qui  est  l'essence  même  de 
toutes  les  légendes,  y  trouve  naturellement  sa  place,  parce  que 
le  drame  n'est  en  réalité  qu'une  légende  ;  chez  Molière,  au  con- 
traire, la  légende  disparaît  pour  faire  place  à  la  comédie. 

Le  don  Juan  espagnol,  au  milieu  de  tous  ses  désordres,  n'est 
/  en  réalité  qu'un  fanfaron  d'impiété,  qui  trahil  sa  frayeur  et  ses 
remords,  GD  s'enquéraut  auprès  du  specire  du  commandeur  dea 
mystères  de  l'aulre  vie.  Ledonjuanj'ran;aiSj^au  coDtrMre,^est 
un  athée  qui  rit  du  ciel  eT3cTêntolfc,èl  quin'éfl"'siiicere  que 
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du»  une  lenk  cbM^^l'itliéiniM.  «  UoUère,  dil  U.  Géma,  m  donc 
refsil  ce  caractère  ;c'eit  lui  qura~créé  Icdoaluan  adopté  p*t  le* 
artt,  sceptique  imiTenel,  railleur  de  toutes  cboiei,  incrédule  en 
■raour comme  en  religion  e(  en  médecine,  tjpe  du  vice  élég-Knt 
et  ipirituel,  qui  cependant  intéreue  el  a'élëie  k  force  d'orgueil 
el  d'énergie,  comme  le  Sitin  de  lliltor. 

B  II  répandit  ainsi  une  couleur  pbiloiophiqne  <ur  h  pièce,  el 
j  intercala  deni  tcènei  etcellcntei  :  celle  du  piuire  et  celle  de 
M.D^anclie.  L»  première  Tut  jugée  trop  hardie,  el  lupprimée 
fîâ~ïfcoade  représentation  ;  l'autreetl  d'un  comique  »i  parfait  ~  ' 
et  ei  vrai,  qu'on  n'a  paa  le  coôrage  d'observer  qu'elle  est  tout  à 
fait  hors  de»  mœurs  espagnoles,  hors^  surtout  du  caraclèrc  al- 
lier  de  don  Juan.  Don  JyjJL'Bl''^*f9fBl?3pSïÎ£^£"^^  ^^  "" 
/'mBrqiii4JÎe_^ii_Ç0u^e  CouiïSV,  contraint  de  ruser  eraé  i'ts- 
r  souptir  devant  un  créancier  imporlun.  Uais  H.  DimaDcbe  et 
i  aon  petit  chien  Bmsquet  sont  demeurés  proierbei. 
^  ■  HalKeorenunimt  cette  philosophie  el  ces  pcinlure*  de  la 
sodété  ne  font  que  mettre  mieux  en  relief  l'abgurdilé  de  lafau- 
lasmagurie  .finale.  Au  moins  dans  le  monde  de  Tireo  tout  est 
poétique,  tout  est  impossible  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  En,  actions  el  personnages  :.jt  i  i.jioili  Lo  poète  ne  de^ 
mande  à  son  spectateur  que  la  foi,  la  foi  aveugle.  Molière  de- 
mande au  sien  la  tm  et  la  raison  tout  ensemble.  Il  passe  brus- 
quementdu  monde  rée)i  et  prosaïque ,  dans  le  dôIHStBè^rlÛ" 
l'îmsgînâTïon  et  de  la  poésie.  C'est  là  le  vice  radical  de  sa  pièce  : 
aussi  son  malaise  est-il  seu^ihle,  el  s'empresse-t-il  de  tourner 
court,  lorsqu'après  quatre  actes  d'une  portée  loule  morale  et 
philosophique,  il  lu^faut  _se  sertir  d'un  dénomment  qui  na  va 
qn'aui  idées  religieuses  de  Tirso.  On  a  hasarde  ces  remarques, 
pour  montrer  que  les  plus  admirables  natures  ne  sauraient 
s'affranchir  de  certaines  règles  dictées  par  le  bon  sens  vulgaire 
«1  l'erpérience.  Ce  qui  n'empêche  pat  que  le  Don  Jtun  ne  soit 
une  des  plus  fortes  conceptions  deUolière,  elde  celles  qui  tonl 
le  plus  d'bonnenr  à  son  ^nle.  > 
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Le  Ibéltre  reiiréMnle  un  paleii. 
SCÈNE  I.  -  SGANARRLLE.  GUSM&N. 

SCANtRELLE ,  lïoanlunstiluiièTC. 

Quoi  que  puiase  dire  Arislote  et  loufe  In  philosophie^  il 
n'est  rien  d'égal  nu  tabac  :  c'est  In  passion  des  honnéles  gens, 
et  qui  vil  sans  tabac  n'est  pas  digae  de  vivre.  Non-seule- 
ment il  réjouit  el  pui^e  les  ceneaui  humains,  mais  encore 
il  ioelruit  les  âmes  k  la  vertu ,  et  l'on  apprend  avec  lui  à 
devenir  honnête  homme.  Ne  vo;cz-vous  pas  bien,  dès  qu'où 
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en  preod,  àe  quelle  manière  <d)ligeaDle  on  en  use  avec  tout 
le  monde ,  el  comme  on  esl  ravi  d'en  donner  à  droite  el  i 
gauche,  partout  où  l'on  se  trouve?  On  n'attend  pas  même 
qu'on  en  demande,  et  Ton  court  lu-devant  du  souhait  des 
gens;  tant  il  esl  vrai  que  le  tabac  inspire  des  sentiments 
d'honneur  ef  de  vertu  à  tous  ceux  qui  en  prennent  i.  Mais 
c'est  assez  Je  cette  matière,  reprenons  un  peu  notre  discours. 
Si  bien  donc,  cher  Gusnian,  que  doue  Ëlvîre,  ta  maîtrosse, 
surprise  de  notre  départ,  s'est  mise  en  campagne  après 
nous;  et  son  cœur,  que  mon  maître  a  su  loucher  trop  Torte- 
ment,  n'a  pu  vivre,  dis-tu,  sans  le  venir  chercher  ici.  Veui- 
tu  qu'entre  nous  je  le  dise  ma  pensée?  J'ai  peur  qu'elle  ne 
soit  mal  payée  de  son  amour,  que  son  voyage  en  celle  ville 
produise  peu  de  fruit,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à  ne 
bouger  de  là. 

Et  la  raison  encoref  Dis-moi,  je  te  prie,  Scanarelle,  qui 
peut  t'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure?  Ton  maître 
t'a-l'il  ouvert  son  cceur  tï~dessus ,  et  t'a-t'il  dit  qn'il  eût 
pour  nous  quelque  froideur  qui  l'ait  obligé  è  partir? 

GCA^itRELLE. 

Non  pas  ;  mais  b  \ue  dç  pays,  je  connoi»  è  peu  prèa  le 
train  des  choses,  et  sans  qu'il  m'aibcncore  rien  dit,  je  gage- 
rois  presque  que  l'affaire  va  là.  Je  pourrois  peut-être  me 
tromper;  mais  enfin,  sur  de  tela  sujets,  l'expérience  m'a  pu 
donner  quelques  lumières. 

Quoil  ve  départ  si  peu  prévu  sen 
Jnan  ?  Il  pourroit  faire  celte  injure  a 
Ëlvire? 

SDANIRELLE. 

Non ,  c'est  qu'il  esl  jeune  encore ,  et  qu'il  n'a  pas  le  cou- 


Un  homme  de  sa  qualité  feroit  une  action  si  lâche? 
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SOiniRELLE. 

Hél  oui ,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle;  et  c*es(  par 
là  qu'il  s'empécheroil  des  chose»! 

CDSMiN. 

Hait  les  sainls  nœads  du  mariage  le  tiennent  engagé. 

SGAHARELLE. 

lié  !  mon  pauvre  Gusman ,  mon  ami ,  (n  ne  sais  pas  en- 
core, crois-moi,  quel  bomme  est  don  Juan. 

GDSHIN. 

Je  ne  sais  pas,  de  ^rai,  quel  tiomuie  il  peut  élre,  s'il  faul 
qu'il  nous  ail  fait  celle  perlidie;  et  je  ne  comprends  pm'nt 
comme,  après  laat  d'amour  et  tant  d'impatience  témoignée, 
tant  d'hommages  pressants,  de  vceui,  de  soupirs  et  de  larmes, 
tant  de  lellres  passionnées ,  de  protestations  ardentes  et  de 
serments  réitérés,  tant  de  transports  cnQn,  et  tant  d'empor- 
tements qu'il  a  fait  paroltre,  jusqu'à  forcer,  dans  sa  passion, 
l'obstacle  sacré  d'un  couvent,  pour  mettra  done  Elvire  en  sa 
puissance;  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme,  après  toal 
cela,  il  auroit  le  eœnr  de  pouvoir  manquer  k  sa  parole. 

SGANtRBLLE. 

le  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi  ;  et,  si  tu 
connoissois  le  pèlerin,  tu  trouverois  la  cbose  asseï  facJle  pour 
Ini.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  aenliments  pour  done 
Elvire,  je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sais  que,  par 
son  ordre,  je  partis  avant  lui;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne 
m'a  point  entretenu;  mais  par  précaution  ,  je  t'apprends, 
t'nler  not ,  que  tu  vois  en  don  Juan ,  mou  maître ,  le  plus 
grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un  enrage,  un 
cbien,  un  diable,  un  turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni 
ciel,  ni  saint,  ni  Dieu,  ni  loup-garou,  qui  passe  celte  «ie  en 
véritable  bêle  brute,  un  pourceau  d'Ëpicure,  un  vrai  Sarda- 
napate,  qui  ferme  l'oreille  à  toutes  les  remontrances  chré- 
tiennes qu'on  lui  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce 
que  nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse; 
crois  qu'il  auroit  plus  fait  pour  conleolen  sa  passion,  et 
qu'avec  elle  il  auroit  encore  épousé  toi,  son  chien  et  son  chat. 
Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  ù  contracter;  il  ne  se  sert  pohit 
d'autres  pièges  poor  attraper  les  belles;  el  c'est  un  ^mhi- 
seur  à  toutes  mains.  Dame,  demoiselle,  bourgeoise,  paysanne, 
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il  ne  IroiiTG  rien  de  (rop  chaud  ni  de  trop  Troid  poar  lui  ;  et 
El  je  le  disoîs  te  nom  de  (outes  c«Ue«  qu'il  a  épouséM  en  di- 
vers lieQï ,  ce  seroit  un  chapitre  à  durer  jusqu'au  soir.  Ta 
demeures  surpris,  et  changes  de  couleur  à  ce  discours  :  oe 
n'est  là  qu'une  ébauche  du  personnage  ;  et,  pour  en  achever 
le' portrait,  il  faudroît  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Sufilt 
qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel  l'aceabto  quelque  jour; 
qu'il  me  vaudroit  bien  mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à 
lui,  et  qu'il  me  fait  voir  tant  d'horreurs,  que  je  soubailerois 
qu'il  fût  déjà  je  ae  sais  où.  Haïs  un  grand  seigneur  méchant 
homme  est  nne  terrible  chose;  il  faut  que  je  loi  sois  lidële, 
en  dépit  que  j'en  aie  ;  la  crainte  en  moi  fait  l'orSce'du  lèlc, 
bride  nies  sentiments,  et  me  réduit  d'applaudir  bien  EOuvenl 
à  ce  qoe  mou  ame  déleste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener 
dans  ce  palais,  séparons-nous.  Ëcoute,  au  moins  :  je  l'ai  fait 
cette  conQdence  avec  franchise .  et  cela  m'est  sorti  un  peu 
IneD  vile  de  la  bouche^  mais ,  s'il  falloil  qu'il  en  vlul  quel- 
que chose  à  ses  oreilles ,  je  dirais  hautement  que  lu  aurais 

SCÈNE  11.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 


C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  près  cnmme  cela. 

DON  JUIN. 

Quoil  c'est  lui? 

SGANAAELLE. 


Et  quel  snjet  l'amène? 

SOtNlRELLE. 

Je  crois  que  vous  juges  assez  cl-  qui  le  peut  iuquicler. 


Noire  dépari,  sans  doute? 
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eCÂNtHËLLE. 

Lb  bon  homme  en  est  tout  morlifié,  et  m'en  demandoit  lo 

sujet. 

DOM   JUIN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

SGANARELLE. 

Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DON    KÀV. 

quelle  est  ta  pensée  16-dessua?  Qne  l'ima- 


gines-lu  de  celle  affaire? 


Moi?  Je  crois 
nouvel  amour  e 

sans  vo 
nfêle. 

a»  faire  tort,  que 

Tu  le  crois? 

Oui. 

CANA  BELLE. 

Ua  foi ,  lu  ne  le  trompe»  pas,  et  je  dois  t'avouer  qu'un 
autre  objet  a  chassé  Elvirc  de  ma  pensée. 

SOANARELLE. 

Hél  mon  Dieut  h  sais  nnon  don  Juan  sur  le  boul  du 
doigt,  et  connois  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur  du 
monde  ;  il  se  pinit  à  se  promener  de  liens  en  liens,  et  u'aime 
guère  A  demeurer  en  place. 

DON   JUAN. 

le  J'ai  raison  d'en  user  de 

SGlNARfLLE. 

Héln 


Quoi?  Parle. 

SGANARELLE. 

Assurément  que  vous  avez  raisou,  si  vous  le  voulei;  on 
ne  peut  pas  aller  lA  contre.  Uais,  si  vous  ne  vouliez  pas,  ce 
seroit  peut-être  une  autre  affaire, 

DON   IVAN. 

Hé  bien  I  je  te  donne  la  libei  [é  de  parler ,  et  de  me  dire 
les  senti  mm  t$. 

SOlNlnELLE. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
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n'approuve  point  Totre  méUiode,  el  que  je  Irouïe  fort  vilain 
d'aimer  de  tous  cAtés,  comme  vous  hilM. 

DON  JUiN. 

Quoil  (u  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier  objel 
qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui,  el  qu'on 
n'ailplusd'yeuï  pour  personne?  La  belle  cliose  de  vouloir  se 
piquei'  d'un  faux  bonueur  d'être  fidèle  ,  de  s'ensevelir  ponr 
toujours  dans  une  passion ,  et  d'èlrc  mort  dés  sa  jeunesse  ù 
IouIm  les  autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  [es  yeuil 
HoD,  non,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ridicules  ■ 
toutes  les  belles  ont  droit  de  noua  chaimer,  et  l'avaDlagé 
d'élre  rencontrée  la  première  ne  doit  poiiit  dérober  aux 
astres  les  justes  prétentions  qu'elles  ont  toutes  sur  nos 
cœurs.  Pour  moi,  la  beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve, 
e(  je  cède  facilement  à  celte  douce  violence  dont  elle  nous 
entraîne.  J'ai  beau  être  engagé,  l'amour  que  J'ai  pour  uœ 
belle  n'engage  point  mon  ame  k  taire  une  injuslice  aux 
autres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  mérite  de  toutes, 
et  rends  à  chacune  les  hommages  et  1rs  tributs  où  la  nalurc 
nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  refuser  mon  cœur 
i  tont  ce  que  je  vois  d'aimable;  et,  dès  qu'un  beau  visage 
me  le  demande,  si  j'en  avois  dix  mille,  je  les  donncrols  tous. 
Les  inclinations  naissantes,  après  tout,  ont  des  charmes 
inexplicables,  et  tout  le  plaisir  de  l'amour  est  dans  le  chan- 
gement. On  gbùte  une  douceur  extrême  à  réduire,  par  cent 
hommages ,  le  CŒur  d'une  jeune  beauté ,  à  voir  de  jour  en 
jour  les  petits  progrès  qu'on  y  fait,  b  combattre,  par  des 
transports,  par  des  larmes  et  des  soupira,  l'innocente  pudeur 
d'une  ame  qui  a  peine  à  rendre  les  armes,  à  forcer  pied  à 
pied  toutes  les  petites  résistances  qu'elle  nous  oppose,  à 
l'aincre  les  scrupalea  dont  elle  se  fait  un  honneur,  et  la  me- 
ner doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir.  Alais 
lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ni 
plus  rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de  la  passion  est  Uni,  et 
nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un  tel  amour,  si 
quelque  objet  nouveau  ne  vient  reveiUer  nos  désirs,  et  pré- 
senter à  noire  cœur  les  charmes  attrayants  d'uuo  conquéta 
à  faire.  Enfin  il  n'est  rien  de  si  doun  que  de  triompher  do 
la  résistance  d'une  belle  personne;  et  j'ai,  sur  ce  sujet,  l'am- 
bition des  conquérants ,  qui  volent  perpétuellement  de  vie- 
foire  en  victoire  ,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  borner  leurs 
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M>ub*JU.  Il  n'«st  nen  qui  puisse  arrêter  l'inipé(u<»il<i  de  mes 
désira,  je  me  sens  un  cœiir&iiinner  toute  la  terre;  et,  comme 
Alexandre,  je  soubailerois  qu'il  ;  eût  d'autres  moudes  pour 
y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 
SOtNlBELLE. 

Vertu  de  ma  Tie,  comme  vous  débitez  J  11  semble  que 
Totis  ayes  appris  cela  par  cœur,  et  vous  pailei  tout  comme 

Qn'as-bi  à  dire  là-dessus? 

SGINIRELLE. 

Ha  foi,  j'ai  à  dire,  et  je  ne  sais  que  dire;  ear  tous  lour- 
nés  les  clioses  d'une  manière  ,  qu'il  semble  que  tous  aves 
raison;  et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  t'avez  pas. 
J'avois  les  plus  belles  pensées  du  monde ,  et  vos  discoura 
m'ont  brouillé  tout  cela.  Laissez  faire  ;  une  gtilre  fois  je  met- 
trai mes  raisonoeinents  par  écrit ,  pour  disputer  avec  vous. 

Tu  feras  bien. 

SCtNABEM.E. 

Hais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission  que  vous 
m'avez  donnée,  si  je  vous  disois  que  je  suis  tant  soit  peu 
scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez  ? 

(Comment  1  quelle  vie  est-ce  que  je  méi>e? 

SGINIRELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous  les  mois 
vous  marier  comme  vous  faites... 

DON  JDAN. 
y  a-l-il  rien  de  plus  agréable? 

SCAN*  BELLE. 

II  est  vrai.  Je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et  fort 
divertissant,  et  je  m'en  accommoderais  assez,  moi,  s'il  n'y 
avoit  point  lie  mal;  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  d'un 
mystère  sacré,  et..... 

Va,  va,  c'est  une  alTaire  entre  le  ciel  et  moi,  et  noua  la 
d|!'mÉlerons  bien  ensemble  sans  que  lu  t'en  mettes  en  peino. 

SOiNAHELLE. 

lin  foi,  monsieur,  j'ai  toujours  oui  dire  que  c'est  use  mi>- 
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chaule  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  et  que  Ie«  libertins 
ne  foat  jamais  une  bonne  6d. 

Holi!  mattre  sot.  Vous  myfe  que  je  <raua  ai  dit  <[ue  je 
n'aime  pas  les  faiseurs  de  reinoatranceft. 

SCAKADELLE. 

Je  ne  parle  pas  auasi  à  vous,  Dieu  m'en  garde  '.  tous  savez 
ce  que  vous  faites,  vous;  et,  si  vous  ne  croyei  rien,  voua 
avez  vos  raisons;  mais  il  y  a  eerlaina  petits  impertinents 
dens  te  monde,  qui  sont  liberlins  sans  savoir  pourquoi,  qui 
foui  tes  esprits  forls,  parcequ'ils  vroienl  que  cela  leur  sied 
bien;  et  ti  j'avois  un  maître  comme  cela,  je  lui  dirois  fort 
nettement,  le  regardant  en  face  :  Osez-vous  bien  ainsi  vous 
jouer  au  ciel,  et  ne  IrembUi-vons  point  de  vous  moquer 
comme  vous  faites  des  choses  les  plus  saintes?  Cest  bien  h 
vous,  petit  ver  de  terre,  petit  mjrmidon  que  vous  êtes  (jo 
parle  au  maîtra que  j'ai  dit),  c'est  bien  (i  voua  è  vouloir  vous 
■nèl«'  de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  le*  hommes  révé- 
renlT  Peoaes-vous  que  pour  être  de  qualité,  pour  avoir  une 
perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes  h  voire  chapeau, 
UD  habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu  (ce  n'est 
pas  b  vous  que  je  parle,  c'est  k  l'autre);  pensei-vous,  dis-je, 
que  voue  en  soyei  plus  habite  homme,  que  tout  vous  soit 
permis,  et  qu'on  n'ose  vous  dire  vos  vérités?  Apprenez  de 
moi,  qui  suis  voire  valet,  que  le  ciel  punit  Idl  ou  lard  les 
impies,  qu'une  mëdianle  vie  amène  une  méchante  mort,  et 
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SOINIBELLE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

DON  JOAN. 

Il  est  queslion  de  le  dire  qu'une  beaulË  me  (ieul  au  coeur, 
pl  qu'entraîoé  par  ses  appas  je  l'ai  suivie  jusqu'en  celle  ville. 


El  a'j  craignei-vous  rien,  monsieur,  de  h  mort  de  ce 
commandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

Et  pourquoi  craindre?  ne  l'ai-je  pas  bien  tué? 

SCANtnELLE. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde,  et  il  auroil  lort  de  la 
plaindre. 

l'ai  en  nna  grâce  de  celte  afTaire. 
sginauelle. 
Oui;  mais  celte  grâce  n'éteiiit  pas  peut-être  le  rcssenli- 
ment  des  parents  et  des  amis;  et.. 

IION  JTAH. 

Ab  I  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut  arriver, 
et  songeons  seulement  a  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir. 
).a  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée,  la  plus 
agréable  du  monde,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même 
qu'elle  y  vient  épouser,  et  le  basard  me  fil  voir  co  couple 
d'amauls  trois  ou  quatre  jours  avaal  leur  voyage.  Jamais  je 
ji'ai  vu  deui  personnes  èlro  ai  contents  l'un  de  l'autre,  et 
faire  éclater  plus  d'amour.  La  lendreste  visible  de  leurs  mu- 
tuelles ardeurs  me  donna  de  l'émolion-  j'en  fus  frappé  an 
cœur,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne 
pus  souffrir  d'abord  de  les  voir  si  bien  ensemble;  le  dépit 
alluma  mes  désirs,  et  je  me  figurai  un  plaisir  eilréme  à 
pouvoir  Iroubler  leur  intelligence,  et  rompre  cet  atlache- 
ment,  dont  la  delicalesse  de  mou  cœur  se  lenoit  offensée; 
mais  jusques  ici  tous  mes  eflbrts  ont  été  inutiles,  et  j'ai  re- 
cours au  dcrniec  remède.  Cet  cpoui  prétendu  doit  aujonr- 
d'bui  régaler  sa  maiiresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sans 
t'en  avoir  rien  dit,  (ontes  choses  sont  préparées  pour  sali^ 
faire  mon  amour,  et  j'ai  une  petite  barque  et  des  gens,  avec 
quoi  fort  facilement  je  prélends  enlever  la  belle. 

SCiNARELLE. 

Ab  I  monsieur 
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Hm? 

SGIHAVHXE. 

C'esl  fort  bien  fait  h  «ous,  et  vous  le  prenei  comme  il 
faut.  Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  qne  de  se  rontenkr. 

DON  JC*N. 

Prépare-toi  donc  h  venir  avec  moi,  et  prends  «oin  toi-même 
d'apparier  loules  mesnrmeg.  afin  que...  (ap«n>BDido«BiTirc.| 
Ah  I  rencontre  ftcheuee.  Traître!  lu  ne  m'avois  pas  dit 
qu'elle  é(otl  ici  elte-méme. 


HoneieDr,  vous  ne  me  l'avez  pas  demande. 

DON  JDAIt. 

Eal-elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et  de  v^iir 
en  ce  lien-ci  avec  son  équipage  de  campagne? 

SCÈNE  111.  —  OONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SG1MARELI£. 


Ue  fcriei-vous  la  grâce,  don  Juan,  de  vouloir  bien  me  re- 
eonnottre?  Et  puis-je  au  moins  eipércr  que  vous  daignieï 
tourner  le  visage  de  ce  cdlé? 

DON  JUIN. 

Madame,  je  vous  avoue  qae  je  suis  surpris,  et  que  je  ne 
vous  atlendois  pas  ici. 

Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  altendiei  pas;  et  vous 
êlet  surprit,  à  la  vérité,  mais  tout  autrement  qtie  je  no  l'es- 
pérois;  et  la  manière  dont  vous  leparoissez  me  persuade  plei- 
neiDeal  ce  que  je  refusois  de  croire.  J'admire  ma  simplicité, 
et  la  foiblesse  de  mon  etsur,  à  douler  d'une  trahison  que 
tant  d'apparences  me  conflrmoient.  J'ai  élé  assez  bonne,  je 
le  conlesse,  ou  plulât  asseï  sotte,  pour  vouloir  me  tromper 
m<H-méme,  et  travailler  â  démentir  mes  jeui  et  mou  juge- 
ment. J'ai  cherehé  des  raisons  pour  eicuser  ù  ma  tendresse 
le  reléchemenl  d'amitié  qu'elle  voyait  en  vous  ;  et  je  me  suis 
forgé  exprès  cent  sujels  légitimes  d'un  départ  si  précipité, 
pour  vous  justifier  du  crime  dont  ma  raisoD  vous  accusoil. 
Hes  justes  soupçons  chaque  jour  avoient  beau  me  parler, 
j'en  rejelois  la  voii  qui  vous  i«ndoit  criminel  ù  mes  ycui, 
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et  j'écouloig  ovec  plaisir  mille  chimères  ridiculei,  qui  vous 
peignoienl  innocent  ï  mon  eœur  ;  mais  enHa  i«l  abord  oc 
me  permet  plus  de  douier,  et  le  coup  d'œil  qui  m'a  reçue 
m'apprend  bien  plus  de  choses  que  je  ue  voudi'ois  en  savoir. 
Je  serois  bieu  aise  pourlant  d'ouïr  de  tolre  bouche  les  raj~ 
soQS  de  voire  départ.  Parlei,  don  Juan,  je  vous  prie,  et 
voyons  de  quel  air  tous  saurez  vous  justifier. 

DON  JDtN. 

Madame,  voilà  SgHnarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis  parti. 

«GlNAnELLE,  lui,  *  doB  loM. 

Uoi,  monsieur?  Je  n'en  sais  rien,  s'il  vous  plail. 

DONE  ELVIRB. 

Hé  bien  I  %anarelle,  parlei.  Il  n'Importe  de  quelle  bouche 
j'entende  ces  raisons. 

DON  JDtN,  hlBDl  liine  i  SginmlJe  d'ipproelier. 

Allons,  pai'le  donc  à  madame. 

SQUIAREUE,  lui,  1  dKti  Jmd. 

Que  Toulez-vous  que  je  dise  T 

DONB  ELVIHE. 

Approchei,  puisqu'on  le  veut  ainsi  et  me  dites  un  peu 
les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SCiNlBELLE,  bH   t  don  Juan. 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moquez  de  votre  ser- 
viteur. 

DON  ItlAH. 

Veui-tu  répondre,  te  dis-je7 

BCAHIRELLE. 

Hadame... 

BOnB    ELVIBE. 

Quoi? 

SGAHtRELLE,  H  kHunant  ten  nn  miltrr. 

Monsieur... 

nON   IVm,  CD  le  nmapill 

Si... 

SCAHAHCLLE 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres  mondes 
EonI  cause  de  notre  départ  Voilà ,  monsieur ,  tout  ce  que  je 
puis  dire 
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Usdame,  à  vous  dire  la  vérilé... 

DDNB  ELVIBIS. 

Aht  que  vous  «avei  mil  tous  dérendra  pour  un  homme 
de  cour,  et  qui  doit  être  accoutumé  k  ces  sortes  de  choses I 
J'ai  piLié  de  voua  voir  la  confusion  que  tous  avei.  Que  ne 
Tousarmez-^ouste  front  d'une  noble  effronterie?  Que  ne  me 
jarei^Toue  que  vous  êtes  fonjonrs  dans  les  mêmes  sentiments 
pour  moi,  que  vous  m'aimez  toujours  Avec  aae  ardeur  sans 
égale,  el  que  rien  n'est  cspible  de  vous  détacher  de  moi  que 
la  mort?  Que  ne  me  dites-vous  que  dm  affaires  de  la  der* 
niére  conséquence  vous  ont  obligé  b  partir  sans  m'en  don- 
ner avis  ;  qu'il  faut  que ,  malgré  vous ,  vous  demeuriez  ici 
quelque  temps,  et  que  je  n'ai  qu'b  m'en  retourner  d'oà  je 
viens,  assurée  que  vous  suivrei  mes  pas  le  plus  fit  qu'il 
vous  sera  possible  ;  qu'il  est  certain  que  vous  brûlez  de 
me  rejoindre,  el  qu'éloigné  de  mol  vous  souffrei  ce  que 
■oulfre  un  corps  qui  esl  séparé  de  son  ameî  Voilà  coaime 
il  faut  vous  défendre ,  et  non  pas  être  interdit  comme  n>ns 
«tes. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent  de 
dissimuler,  et  que  je  porle  un  cceur  sincère.  Je  ne  tous  di- 
rai point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  senlimenls 
pour  vous,  et  que  je  bi'ùlc  de  vbus  rejoindre,  puisque  enfin 
il  est  assuré  que  je  ne  suis  parti  qne  pour  tous  fuir,  non 
point  pour  les  raisons  que  vous  pouvez  tous  figurer,  mais 
par  un  pur  motif  de  conscience,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec 
vous  davantage  je  puisse  viTre  sans  péché.  Il  m'est  venu  des 
scrupules ,  madame ,  et  j'ai  ouvert  les  yeui  de  Tame  sur  ce 
que  je  faisois.  J'ai  fait  réflexion  que  pour  vous  épouser,  je 
TOUS  Bt  dérobée  k  la  clAture  d'un  couvent,  que  vous  avei 
rompu  des  vcmii  qui  vous  engageoient  aulre  part,  et  que  lu 
ciel  est  fort  jaloui  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m'a 
pris,  et  j'ai  craiDl  le  courroux  céleste.  J'ai  cru  que  notre 
mariage  n'étoit  qu'un  adultère  déguisé,  qu'il  nous  sttireroit 
quelque  disgrâce  d'en  haut .  et  qu  enlln  je  devois  tâcher  de 
vous  oublier,  et  vous  donner  mojreu  de  retourner  h  vos  pre- 
mières chaînes.  Vondriei-vous,  madame,  vous  opposer  ft  une 
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oisainlepeDsrâ,  et  que  j'allasse,  en  vous  retenani,  me  metire 
le  ciel  sur  les  bras?  que  pour... 

DOHE   ELVinE. 

Abl  scéléral,  c'eal  inainlenaDt  que  je  te  cannois  tout  en-  , 
lier-,  et  pour  mon  nislheitr,  je  te  coonois  lorsqu'il  n'en  est 
plus  temps,  et  qu'une  (elle  connoissance  ne  peut  plus  me 
servir  qu'à  me  désespérer;  mais  saelie  que  ton  crime  ne  de- 
meurera pas  impuni ,  el  que  le  même  ciel  dont  tu  le  joues 
me  saura  venpr  de  ta  perfidie. 

Seanarelle,  le  ciel  I 

SGIHAIIELLE. 

Vraiment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela,  nous 


Madame... 


DON  JDitN. 


nOHE  ELTIBE. 

Il  surOt.  Je  n'en  veux  pas  ouir  davantage ,  et  je  m'accuse 
même  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcbelé  que  de  se 
taire  expliquer  trop  sa  honlc  ;  et,  sur  de  tels  sujets,  un  noble 
cœur,  au  premier  mol,  doit  prendre' bod  parti.  N'attends  pas 
que  i'ëclale  ici  en  reprocbes  el  en  injures;  non,  non,  je  n'ai 
piiint  un  courroux  h  exhaler  en  paroles  vaines,  et  tonte  sa 
chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  le  te  dis  encore,  le 
ciel  (e  punira,  perfide,  de  l'outrage  que  tu  me  fais;  el  si  le 
niel  n'a  rieo  que  tu  ne  puisses  appréhender,  appréhende  du 
moins  la  crière  d'une  femme  offensée. 

SCÈNE  IV.  -  DON  JUAW,  SGASARELLE. 

SGSNSREI.LE,  i  paru 

Si  le  remords  le  pouvoit  prendre  I 

non  JO*H,  ■prMnoinoinenl  detainliin. 
Allons  songer  ï  l'exécution  de  noire  enlieprise  amoureuse. 

SGANiBELLr,  UMl. 

Ah  I  quel  sbinninable  maître  nie  ^ois-je  obligé  de  serfirt 
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ACTE  SECOND. 

Le  Ibéltrc  rcprjscnle  un«  cimpijne,  su  bord  <le  II  i; 
3CËNE  I.  —  CHARLOTTE,  PIERROT. 


Notre  dinse,  Piarrot,  tu  Cm  trouvé  là  bien  à  point. 

FIEBBOT. 

ParguieDiie,  il  ne  «'eu  est  pas  Callu  l'époiMeor  d'une 
éplingue,  qu'il  ae  se  Mysnl  oajés  tous  deux. 


Aga*,  quieu,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout  Dn  drait 
comme  cela  est  venu;  car,  mmitie  dit  l'autre,  je  les  ai  le 
premier  avisés,  avisés  le  premier  je  les  aï.  Enfin  donc  j'étioos 
sur  le  bord  de  la  niar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je  noua  amu- 
sions à  baUfoler  avec  des  oiollea  de  tarre  que  je  nous  jes- 
qutons  à  la  tête  ;  car  ,  comme  tu  sais  bîan ,  le  gros  Lucas 
aime  à  batifoler,  et  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  ba- 
tifolant deno,  pisque  batifoler  y  a,  j'ai  aparçu  de  tout  loin 
queuqne  chose  qui  grouilloit  dans  gliau,  et  qui  venoit  comme 
eovars  nous  par  secousse.  Je  vo^is  cela  Hiibloment,  et  pis 
tout  d'un  coup  je  vojois  que  je  ne  voyois  plus  rian.  Hét 
Lucas,  c'ai-je  fait,  je  pense  que  vlà  des  hommes  qui  nageant 
U'bas.  Voire,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  été  au  trépassemenl  d'un 
chat,  l'as  la  vue  trouble^.  Palsanguienae,  c'ai-je  fail,  je  u'ai 
point  [a  vue  trouble,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout,  ce 
m'a-t-il  fait,  t'as  la  barlue.  Veui-tu  gager,  c'ai-je  fait,  que  je 

■  Ce  dielon  h  Oaut  àm  ta  Cemiia  dmt  Pnttrbwt,  d'Adrien  ds  HtoUoc  ; 

t  Iroobls-  B  (Afegtr,) .—  Od  peut  poonr  qtie  cela  te  ralLacbo  à  oae  cn-pnca 
^drile  an  ffidTffi  Ige,  et  qui  mil  ion  onsino  dant  la  magie,  cra^eace  d'apr^' 
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n'ai  point  Is  barim,  c'ai-je  fait,  et  que  ce  sonldeuiliomniC!:, 
c'ai'je  fait,  qui  nageant  droit  ici,  e'«i-je  fait?  UorguieDDe,  ce 
in'a-t-il  fait,  je  gage  que  non.  Obi  ça,  c'aî-je  fait,  veui-lti 
gager  dii  eoui  que  si?  Je  le  veux  bian,  ee  m'a-t-it  bit;  el, 
pour  (e  montrer,  ilà  argent  su  jeu,  ce  in'a-l-il  fait.  Hoi,  je 
n'ai  point  été  ni  fuu,  ni  étourdi  ;  j'ai  brafetnenl  bouté  à  tarre 
quatre  pièces  tapées ,  et  cinq  sons  en  doubles,  jeraigalenne, 
aussi  hardiment  que  si  j'afots  avalé  nn  yarre  de  ïin  ;  car  je 
«s  hasardeui,  nnoi,  e(  je  vas  i  la  débandade.  Je  savoia  bîaa 
ce  que  je  faisois  pourtaul.  Queuque  gniaisi  Enfin  donc,  je 
n'avons  pas  pnlôt  eu  gagé,  que  j'avona  tu  les  deui  homme* 
tout  i  plain,  qui  nous  falsianl  signe  de  les  aller  quérir;  et 
moi  délirer  auparavant  lesenjeui.  .allons,  Lucas, c'ai-je  dit, 
lu  vois  bian  qu'ils  nous  appelont;  allons  vite  à  leu  aeconrs. 
Non,  ce  m'a-t-il  dil,  ils  m'ont  fait  pardre.  Oh!  donc,  tan- 
qaia,  qu'i  la  parfln,  pour  le  fuire  covri,  je  l'ai  tant  sar- 
monné,  que  je  nous  sommes  boutés  dans  une  barque,  et  pis 
j'avons  tant  fait  cshîn  cataa,  que  je  tes  avons  tirés  ilc  gliau, 
et  pis  je  les  avons  menés  cheui  nous  auprès  du  feu  ,  et  pis 
ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher,  el  pis  il  y  en 
est  Tenu  encore  deui  de  la  même  bande  qiii  s'éqniani  sauvés 
lool  seuls,  et  pis  llathurine  est  arrivée  lA ,  à  qui  l'en  a  fait 
les  doox  yeot.  Vlà  justement,  Charlotte,  comme  tout  ça  s'est 
laiL 

CHIBLOTTE. 

Ne  m'as-lu  pas  dit,  Piarrot,  qu'il  f  en  a  un  «|u'e8t  bien 
pu  mieui  fait  que  les  autresî 

Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque  gros,  gros 
nionsieu,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  touldepis  le  haut  jus- 
qu'en bas;  et  ceui  qui  le  servont  sont  de»  monsieui  eui- 
Diêmes;  et  stapaodant,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  seroit 
par  ma  fiqué  nayé  si  je  n'aviomnle  été  là. 
caïKLom.. 

Ardet*  un  peu  I 

FIEBROT. 

Olit  pafguienne,  «ans  nous,  il  en  avoil  pour  sa  maine  de 
teve»^. 
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Esl-il  encore  cfaeui  (oi  (out  nu,  PiarrolT 

Nannain,  ils  l'Aionl  r'babillé  tool  devant  noui.  Hon  Guicu, 
je  n'en  avois  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'IiistMrcs  et  d'en^ia- 
garoiaui'  bouloni  ces  messieui-h  les  courlisansl  Je  mcpar- 
ilrois  là-dedans,  pour  moi,  et  j'élois  tout  ébobi  de  voir  ça. 
Quien,  Cbarlelte,  ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tcnonl  poinl 
a  leu  léle;  et  ils  boutoni  çs,  après  tout,  comme  un  gros 
bonne!  de  filasse.  Ils  ant  des  chemises  qui  anl  des  manches 
DU  j'enlrerions  loul  brandis,  loi  et  moi.  En  gllen  d'haut-dc- 
c'hausse,  ils  portont  un  gardj-robe^  anssi  large  que  d'ici  A 
Pâques  :  en  glieu  de  pourpoint,  de  (ictites  brassières,  qui  do 
leu  veuont  pas  jusqu'au  brichet^  -,  et,  en  glieu  de  rabats,  un 
grand  moncboir  de  cou  à  réziau,  aveuc  quatre  grosses  houpes 
de  linge  qui  leu  pendoni  sur  l'estomaque.  Ils  avont  itou 
d'autres  petits  rabais  au  bout  des  bras,  et  de  grands  enlon- 
nois  de  passements  aui  jambes;  et,  parmi  fout  (a  ,  tant  do 
mbana,  tant  de  rubans,  que  c'est  une  vraie  piquié.  Ignia 
pas  jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soyonl  farcis  tout  dcpis  un 
hout  jusqu'à  l'autre  ;  et  Ils  sont  faits  d'une  façon  que  je  mo 
romprois  le  cou  avoue. 


Par  ma  fi,  Piarrol,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ja. 

FiEnaoT. 
Obi  aconte  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai  queuquo 
autre  chose  à  (e  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian  !  dis,  qu'est-ce  que  c'est? 

PIËBROT. 

Vws-tu,  Charlotte,  il  faut,  mnime  dit  l'autre,  que  j«  dé> 
iiondo  mon  cœur.  Je  i'aîme,  lu  lo  sais  bian,  et  je  aoinines 
pour  être  mariés  ensemble;  mab,  marguienne,  je  ne  suis 
poinl  satisfait  de  toi. 
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Iglia  que  lu  me  chagraines  l'e»pril,  franchement. 

CHÀOLOTTE. 

El  quement  donc? 

PtERBOT. 

Téliguienne,  tu  ne  m'aimes  point. 


Ahl  ahl  n'esl-ce  que  ^? 

Oui,  ce  n'eal  que  fa,  et  c'est  bian  araez. 

CHIB  LOTTE. 

Mon  Guieu,  Piarrot,  tu  me  viens  loujou  dire  la  même 
elMKe. 

Je  te  dU  toujou  la  même  chose,  parceque  c'est  toujou  la 
même  chose;  cl,  si  ee  n'éloit  pas  toujou  la  même  chose,  je 
ne  te  dirois  pas  loujou  la  même  chose. 

CUABIOTTE. 

Mais,  qu'est-w  qu'il  le  faut?  Que  veuï-tuî 
JerniQuienue  I  je  veui  que  tu  m'aimes. 

GBitItLOTTE. 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas? 

FIEBBOT. 

Son,  tu  ne  m'aimes  pas,  et  si,  je  fais  tout  ce  que  je  pis 
pour  ija.  Je  t'achète,  sans  reproche,  des  rubans  ti  tous  les 
itiarciers  qui  passont;  je  mo  romps  le  cou  b  l'aller  dénicher 
des  maries  ;  je  fais  jouer  pour  toi  les  lielleui  quand  ce  vient 
ta  fête;  et  tout  ça  comme  si  je  me  frappois  la  têle  contre  un 
mur.  Vois-tu,  ça  n'est  ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pas 
les  gens  qui  nous  aimont, 

CHARLOTIX. 


Oui,  tu  m' 

aimes  d'une  belle 

:  déGaine! 

Qucment  i 

reui-(u  donc  qu'o 

n  fasse? 
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PIEBBOT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  comme  l'en  fail,  quand  l'eo  aime 
comme  il  faol. 

CHtRLOTTE. 

Ne  t'aimé-je  pas  aassi  comme  il  fau(? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ^a  est,  ça  se  voit,  et  l'en  fait  mille  peliles 
sinf^ries  aui  parsonnes  quand  od  les  aime  du  bon  cœur. 
R^arde  la  grosse  ïhoinasBe,  comme  aile  est  assoltée  du. 
jeune  Robain;  aile  est  loujuu  autour  de  li  i  l'agacer,  et  ne 
le  laisse  jamais  en  repos.  Tonjou  al  li  fait  queuque  niche, 
ou  li  baille  queuque  taloche  en  passant  ;  et  l'autre  joucqu'il 
éloil  assis  sur  un  eecabiau,  al  fut  le  tirer  de  dessous  li,  et  le 
fit  cheoir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jarni,  i\k  où  l'en  voit 
les  gens  qui  aimont;  mais  toi,  lu  ne  me  dis  jamais  mol, 
l'es  loujou  li  comme  enne  vraie  Boacbe  de  bois  ;  et  je  pas- 
serois  vingt  fois  devant  toi,  que  tu  ne  te  grouillerois  -pas 
pnur  me  bailler  le  moiadre  coup,  ou  me  dire  la  moindre 
chose.  Yen tregui enne  I  ça  n'est  pas  bian,  après  lout;  et  t'es 
trop  froide  pour  les  gens. 

CHARLOTTE. 

Que  veuï-lu  que  j'y  fasse*  C'wl  mon  himeur,  et  je  ne  me 
pis  refondre. 

Ignia  humeur  qui  quienne.  Quand  en  a  de  l'amiquié  pour 
les  parsonnes,  l'en  en  baille  toujou  queuque  petite  signi- 

CHARLOTTE. 

Enfin,  je  l'aime  (out  autant  que  je  pis  ;  et  si  lu  n'es  pas 
content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 

plEBIiaT. 

Hé  bian!  vli  pas  mon  compte?  Tétigué!  si  fo  m'aimois, 
me  dirois-Iu  fa? 

CRABLOTTE. 

Pourquoi  me  viensrlu  aussi  larabusler  l'esprit? 

HiH^é  I  queu  mal  te  fais-je  7  Je  ne  te  demande  qu'on  peu 
d'amiquié. 

CBARLOTTE. 

Hé  bien)  laisse  faire  aussi,  et  ne  me  presse  point  tant. 
I^t-JIre  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  ;  songer. 
7. 
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PIERROT. 

Toudie  ioM  là,  CbailoUu. 

Cn«RLOITE,    dOBBUl  B  HiD. 

Hé  bien  I  quien. 

ProRieU-iDoi  donc  que  tu  lAcheras  de  m' aimer  davODlage. 

CBilIlLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  ;  mai»  il  faul  que  ça  tienne 
de  lui-même.  Piarrot,  eat-ce  là  ce  monsleu? 

PIEBROT. 

Oui,  le  vit. 

CBIILOTTS. 

Ah  !  moD  Gaieu,  qu'il  est  genli,  el  que  c'auroK  été  dom- 
mage qu'il  eâl  été  najél 

FIERBOT. 

Jereriaos  tout  à  l'heure;  je  m'en  vas  boire  ebopaine,  pour 
me  rebouler  tant  soit  peu  de  la  fatigue  qut;  j'ais  eue  ■. 


Nous  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle ,  el  celle  bour- 
rasque imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le  projet  que 
nous  avioDE  faitj  maïs,  à  te  dire  vrai,  la  pajaaone  que  je 
viens  de  quiUer  répare  ce  malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des 
rharmes  qui  efTaccni  de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me 
donnoil  le  mauvais  succès  de  notre  entreprise.  Il  ne  but  pas 
que  ce  c<sur  m'échappe,  el  j'f  ai  déjà  jelé  des  disi>osi(ioiis  A 
ne  pas  me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  soupira. 

SCANABELLC. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'élonnei.  A  peine  sommes- 
nous  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'au  lieu  de  rendre  grâce 
au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  vous  tra- 
vaillez tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère  par  vos  fantaijjjcs 
aceoulumées,  el  vos  amours  er... 

Pali,  coquin  que  ^ous  êtes,  vous  ne  savei  ce  que  voua  dites, 
et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 

■C-taitatltPiiUiiU  joii4ieCjnBo  de  eergEOc,  «ne  m  iroura,  Mr  noiri: 
(hctlrc.lt  PTMBicrMopliiitulingi^eileipajBin.  Ceucîmecii  nlTri  lu  sMgnd 
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DON  JUAN,  >percB<ll>l  Cliirlall^. 

Ail!  ahl  d'où  sort  celle  autre  psfBaniw,  Sganarellu?  As- 
lu  rien  vu  de  plus  joli  ?  et  ne  lroove»-tu  pas,  dis-moi,  que 
cdie-ci  vaut  bien  l'autre? 

SUKiBELL£. 

Aasurémeot.  |i  ftn.)  Autre  pièce  noufelle. 

DOIi   JDAn,   t  CturLotlc. 

D'«ù  nie  vieol,  la  belle,  une  rencontre  si  agréableî  Quoi! 
dans  ces  lieux  cliampélres,  parmi  ces  arbres  ut  ces  rochers, 
on  Iroave  des  personnes  Tailës  comme  vous  ètegi 

CBtHLOTTE- 

Vous  lOfïE,  inonsieu. 

nOK  JDIN. 

Ële»-voas  de  ce  Tiltage  ? 
Oui, 


Charlotte,  pour  *ous  scirir. 

DON  JUIN. 

Ah  t  la  bolle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  pénéiranis  ! 

CHàlt  LOTTE. 

Honneu,  tooi  me  rendez  toute  honteuse, 

DON  iVW. 

Ah  1  n'afct  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vërllés. 
Sgnnarelle,  qu'en  dis-tu  ?  Peut-on  rien  voir  de  plus  agréa- 
ble? Tournei-votis  un  peu,  s'il  voua  plaît.  Ahl  que  celle 
taille  est  joliel  Hausses  un  peu  la  léle,  de  grâce.  Ah  I  que  ce 
visage  est  mignon  I  Ouvres  vos  yeui  entièrement.  Ah  !  qu'ils 
MHil  beaui  1  Ôue  je  voie  un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  Ah  ! 
qu'elles  soot  amourenges,  et  ces  lèvres  appélissanles  !  Pour 
moi,  je  suis  ravi,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  si  charmante  per- 
tonne. 

CHABLOTTe. 

Monsieu,  cela  vous  plafl  h  dire,  et  jp  ne  sais  pas  si  «t'est 
ponr  vous  railler  de  mot. 


iiicd^t  Google 


80  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

DON  IDAN. 

Hoi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'ai  ganle!  Je  vous  aime 
trop  pour  ce\a,  el  c'e«t  du  fond  du  craar  que  je  vous  parle. 


Je  vous  suis  bien  obligée,  si  ça  est. 

Point  du  UhiI,  vous  ne  m'éles  point  obligée  de  tout  ce  que 
je  dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  qoe  vous  en  fies  rede- 
vable. 

CBAHIOITE. 

Uonsieu,  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi,  et  je  n'ai  pas 
d'esprit  pour  vous  répondre. 

Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

Fi  I  monueu  I  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

oON  mm. 
Ahl  que  dite»-vouslA?  Elles  sont  les  plus  belles  du  monde: 
soufTrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

GHIBLOTTE. 

KoDsieu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites;  et  si 
j'avois  su  {A  tantôt,  je  n'aurois  pas  manqué  de  les  laver  avec 
du  son. 

Hél  dites-moi  un  peu,  belle  Cbarlolte,  vous  n'êtes  pas 
mariée,  «ans  doule? 

CBlflLDTTE. 

Non,  monsieu',  mais  je  dois  bienldl  l'être  avec  Piarrot,  le 
Ois  de  la  voisine  Sîaunette. 

OON  JUIN. 

<juoi  I  une  personne  comme  vous  seroil  la  femme  d'uo 
simple  pajsan  I  Non,  non,  c'est  profaner  tant  de  beautés,  et 
vous  n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous 
méritez,  sans  doute,  une  meilleure  fortune  ;  et  le  ciel,  qui 
le  connoit  bien,  m'a  ctraduil  ici  tout  eiprès  pour  empêcbcr 
ce  mariage,  el  rendre  justice  à  vos  cbarmes;  car  enfin,  belle 
Charlotte,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  je  vous  an'Scbe  de  ce  misérable  lieu,  el  ne 
vous  mette  dans  l'état  où  vous  mérites  d'élre.  Cet  amour 
est  bira  prompt,  sans  doute;  mais  quoi  !  c'est  va  effet. 
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Charlolte,  da  votre griode  beauté;  et  l'on  voiu  aime  aataot 
va  DD  quart  d'heure,  qu'toi  ferait  une  autre  en  ah  moit. 

CHAILOTTE. 

AuMi  vrai,  monaien,  je  oe  sais  comoMal  faire  quand  vom 
parlei.  Ce  que  voua  me  dilea  me  fait  aiae,  et  j'auroia  (oulu 
lea  enviée  du  monde  de  von»  croire  ;  maie  on  m'a  toojou  dit 
qu'il  ne  faut  janDia  eroir«  lea  monaieut,  et  que  voua  aulrea 
«Hirtiiana  ètea  dea  enjoleui,  qui  ne  aoagei  qu'à  abnwr  lea 
,  fillce. 

noN  Ji'iM. 
Je  ne  suia  pas  de  cet  gena-IA. 

U  n'a  garde. 

Voyet-vous,  monsieu,  il  n'y  a  pas  de  plaisir  k  M  Isiwer 
alKiaer.  Je  mis  une  pauvre  pajunne  ;  mais  j'ai  l'iionneur  en 
recommandation,  et  j'aimeroia  mieux  me  voir  morte  que  de 
me  voir  déalionorée. 

DON  iOAN. 

Uol,  j'aurois  l'ame  aaseï  méchante  pour  abuser  une  per- 
sonne comme  voua?  je  serois  aiset  lâche  pour  vous  dédio- 
Dorer?  Ni»,  non,  j'ai  trop  de  conccience  pour  cela.  Je  voua 
aime,  Charlotte ,  en  tout  bien  et  ea  tout  honneur  ;  et ,  pour 
loua  montrer  que  je  vous  dis  vrai,  sachez  que  je  n'ai  point 
d'autre  dessein  qoe  de  voua  épouser.  En  voulei-tous  un  plua 
grand  témoignage?  H'f  voilï  prél>  quand  vous  voudrei;  et 
je  prends  à  témoin  l'homme  que  voilh,  de  U  parole  que  ja 
vous  donne. 

SQANÀBELLE. 

Non,  non,  ne  craignei  point.  Il  se  mariera  avec  voua  tant 
que  vous  voudrez. 

Ah  !  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez  paa 
encore.  Voua  me  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par  les 
anlrea  ;  et,  a'il  y  a  de<  fourbes  dans  le  monde,  des  gens  qui 
ne  cherchent  qu'à  abuser  des  fillea,  vous  devez  me  tirer  du 
nombre ,  et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi  ; 
et  puis  votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  faite 
comme  voua ,  on  doit  èlre  à  couvert  de  toutes  cea  aortes  de 
craintea  :  tons  n'avea  point  l'air,  croyezrmoi,  d'une  penonoe 
qu'on  abuse;  et,  pour  moi,  je  voos  l'avoae,  je  me  pereeniia 
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UoD  Diea  I  je  De  sais  si  vous  dite*  vrai  «u  nou  ;  mais  vous 
failes  que  l'on  vous  croit. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrei  jnsliee  aisuré- 
meut ,  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite.  Ne  l'a oceptez- vous  pas?  et  ne  voutez-vous  pas  coas»i- 
lir  à  être  ma  femme? 


Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  IV m. 
Touchez  donc  là,  Charlotte  ,  puisque  vous  le  voulez  bien 
da  votre  part. 

CBiknLOTTE. 
Mais  au  moins,  monsiéu,  ne  m'alles  pas  tromper,  je  voua 
piiel  It  y  anroit  de  la  conscience  k  vous,  et  vous  voyez  comme 
j'y  vais  â.la  bonne  foi. 

DON  IDAN. 

Cooimentl  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma  sin- 
eériliïl  Voulez-VODS  que  je  fasse  des  serments  épouvantable»? 
Que  leeiet... 

CHARLOTTE. 

Don  Dieu,  ne  jurez  point  I  je  vous  crois. 

DON  IDAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  voire  parole. 

CBtULDTTB. 

Oh  I  monsieu,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je  vous  prie, 
-.Après  ifl,  je  vous  baiserai  tant  que  voua  voudrez. 

DON  IDjIN. 

Hé  bien  !  belle  Charlotte,  je  veut  tout  ce  que  vous  voulez  ; 
abandonnez-moi  seulement  voire  main,  et  souffrez  que,  par 
mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis... 


FIEBROT,  IHUBIil  doD  Juin  qui  luiu  II  aiiin  <1«  Glur]r>lle. 

Tout  doucement.,  monsieu;  lenei-vous,  s'il  vous  plait. 
Vous  vons  échauffez  trop,  et  vous  pourriez  gagner  la  purésîe. 
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Je  vous  dis  qu'ous  vous  teei)i«i,  et  qu'on»  ne  earessiais 
poiot  nos  accordées. 

DON  jUiN,  repotmniMcimtPlerroi. 

Ah  I  que  de  bruil  I 

Jerniguienne  !  ce  n'est  pas  comme  {a  qu'il  faut  pousser 
te>eeDR. 

El  laisse-le  faire  aussi,  Piarrol, 

Quementl  que  je  le  laisse  (aire?  Je  n«  veui  pas,  moi. 

Âht 

fieukot. 
Tétiguirane  I  parcequ'ous  éles  monsieu,  ?ous  viendrez  ca- 
resser nos  femmes  à  note  barbe?  AllM-v's-en  caresser  tes 
vdtre*. 

DOM  IV M. 

fleuT 

PIEBROT. 

Heu.  idon  Juan  lui  dococ  un  itmita.)  Tetiguél   ne  nie  frappex 

pas.  |»nlre  soufflel-]  Ohl  jeniiguiél  (antre  lonfOel.)  Venlregllél  (anlcf 

•Mdiiei.)  Palsanguél  morguienne;  ça  n'esl  pas  bian  de  battre 
les  gens,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  v's  avoir  sauve 
d'être  nayé. 


PiarroE,  ne  te  fiohe  point. 

pieubot. 
Je  me  veux  ficher;  et  l'es  nne  vilaine,  loi,  d'endurer 
qu'on  te  cajole. 


Oh!  Piarrol,  ee  n'est  pas  ce  que  hi  penses.   Ce  monsieu 
veut  m'épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

PIEimOT. 

Quemenlf  jemi  !  tu  m'e9  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rien,  Piarrol.  Si  lu  m'aimes,  ne  dois-tu  pas 
être  bien  ^se  que  je  devienne  madameT 
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Va,  va,  Piarrot,  ne  U  mets  pas  en  peine.  Si  je  sis  madame, 
je  te  ferai  gagner  queuque  chose,  et  tu  apporleras  du  beurre 
et  du  fromage  cheux  noue. 

Ventreguiennel  je  gai  en  porterai  jamais,  qaaod  tu  m'en 
paierois  deui  foi»  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que  t'écoutes 
ce  qu'il  te  dit  ?  Uorguienne  I  si  j'avois  su  ça  lantdt,  je  me  se- 
rois  bien  gardé  de  te  tirer  de  gliau ,  et  je  gli  aurois  baillé  un 
bon  coup  d' aviron  sur  la  tête. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

PIERROT  ,  K  metlanl  iar-tn  CbllJolU. 

Jeraij;uienae  !  je  ne  crains  parsonne. 
Attendez- moi  un  peu. 
Je  me  moque  de  tout,  moi. 
Vojoni  cela. 

PIERROT,  HuavinleiucDniileiiiènClHrJaiie. 

J'en  avons  bian  vu  d'autres. 

DON   JDIK. 

Ouais. 


',  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est  ci 
science  de  le  battre,  [i  Fiorot.cii  k  meiuni  mlk  iui  et  don  Ji 
Ecoule,  mon  pauvre  garçon,  retire-toi,  et  ne  lui  dis  rien 

FIERHOT  ,  paiHDt  deTlct  SgSDIrelLï,  el  rcfardul  GènsMal  doD  JHn 

Ahl  je  vous  apprendrai. 
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Peste  soit  du  maroufle  I 

DON  JUAN,  i 

Te  voilà  pajfé  de  ta  cbaritô- 
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PIERBOT. 

Jarnit  je  vasdirc  h  ea  laale  tout  ce  ménage-ci  > . 
SCÈNE  IV.  -  DOH  JUAN,  OURLOTTE,  SGANARELLE. 


ËDân  je  m'en  vais  être  le  plus  heuFeux  de  toos  les  hom- 
mes, et  je  ne  changerois  pas  moD  bonheur  à  (oulea  les  choses 
du  monde.  Que  de  plaisira  quand  vous  serei  ma  femme,  el 


SGtNARELLE,  tp«ruwii  nthnlBs. 

Ah  !  ah  I 

HITHURIHE,  a  don  JuM. 

Honûeu,  que  faites-vouB  dojic  là  avec  Charlotle?  Esl-ce 
que  vous  lui  parlez  d'amour  ansn? 

Non.  Au  coniràire,  c'est  elle  qui  me  lémoignoit  une  envie 
d'être  ma  femme,  el  je  lui  répondois  que  j'élois  engagé  avec 

CHAM-OTTE,  àdoDlutn, 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tous  veut  HMhurinc? 

DON  JDAK,  b»,  t  CharlMla. 

Elle  eSt  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudroit  bien 
que  je  l'épousasse;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous  que  je  veux. 

MATHCRIKE. 

Quoi:  Charlotte... 

DON  JUAN,  ba<,4»«licirlne. 

Tout  ce  quevoDS  lui  direz  sera  inutile  j  elle  s'est  mis  cela 
dans  ta  télé. 

Quement  donc  I  Mathur 
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DON  JD*N,  bas,  t  CbarIMU. 

C'mI  CD  vain  que  vous  lui  parlerez  ;   tous  ne  lui  ôterez 
poiol  celte  fantaisie. 

«THDHtNE. 
Est-ce  que...? 

DON  JDAN,  bas,BMalburin«. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHIRLOTTÉ. 

Je  Toadrois... 

DON  JEAN,  bu,  tChlllMla. 

Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

MATBDBtNE. 

VramenL.. 

DON  JDiN,  bu,âM>UnirlH. 

Ne  lui  diles  rien,  c'est  une  foUe- 

CBjkBLOITE. 

Je  pense. . , 

DON  tant,  bai,i  ClurlMIc. 

Laissez-la  là,  c'esl  une  eilravagaole. 

MjItbdbine. 
Non,  non,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  Teux  voir  un  peu  ses  raisons. 


Ûuoi!... 

DON   JUAN,   liai.âUalharinc. 

Je  eage  qu'elle  va   vous  dire  que  je  lui   ai   promis  de 
l'épouser. 

CHkBLOTIt.. 

Je... 

DON   JUiN,   bai,  â  CbarJolle. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné  p:iro!o 
de  la  prendre  pour  femme. 

HATBUR1NE. 

Holi  I  Charlolle,  ;»  n'est  pas  bien  de  courir  su  le  maichê 
des  auli'es. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  tiounéte,  Ualburiae,  d'être  jalouse  que  inon- 

UATSUaiNE. 

C'est  moi  que  inonsieu  a  vue  la  première. 
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S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  teconde,  et  m'a 
promis  de  m'épouter. 

DON  IDtR,  bu,àKaIbnrliH. 

Ué  bieat  que  vous  ti-je  dit? 

■ITBDBINE,  à  ChulolM. 

le  TOUS  baise  les  msini;  c'est  moi,  cl  dod  pas  vous,  qu'il 
a  promis  d'épouser.' 

DON   JDAH,  tw,  à  Gbrlslle. 

N'ai-je  pas  devioé  7 

CUBLOTTE. 

A  d'autres,  je  tous  prie  ;  c'est  moi,  tous  dis-j«. 

■AIBURinB. 

Vous  vous  moquei  des  geos  ;  c'est  moi  enivre  nn  coup. 

CHIBLOTTE. 

Le  tIï  qui  est  pour  te  dire,  si  je  n'ai  pas  raiioa. 

HATRDBtNE. 

Le  vli  qui  eti  poar  me  démealir,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

CBiULÙTTE. 

Est-ce,  moDsieu,  que  vous  lui  avei  promis  de  l'épouserT 

DON  JDin,  lH<,lCb>r1aII«. 

Vous  TOUS  raillei  de  moi. 

■ITHUBIHE. 

Est-il  vrai,  monsieu,  que  vous  lui  avei  donné  parole 
d'être  son  mari  1 

SON  JD4N,  lH,è  aulmriM. 

Ponves-vous  avoir  celte  pensée  r 

CHIBLOTTE. 

Vous  voyei  qu'ai  le  soutient. 

nON  JDIN,  tut,  i  ChirloUc 

Laisses-la  faire. 

Vousfles  témoin  comme  al  l'assure. 

non  JDIH,  bu,  i  Malligri». 

LaisKE-1a  dire. 

CHABLOTTE. 

Non,  non,  il  faut  savoir  la  vérité. 

HITHUBIHE. 

il  Ml  question  de  juger  ^ 
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CBIBLOTTE. 


vooB  mMitre  votre 


MITHDBIHE. 

Oui,  CharioUe,  je  veui  que  mooweu  vi 


Honsieu,  vide*  la  quereUe, 

il  tous  plalL 

HITHUKIHE. 

Uettei-DOUB  d'accord,  mons 

eu. 

CHIBLOTTE, 

ï  HllhnrisF. 

VoUB  aUei  Toir. 

MATBIIUKE 

i  CblIlotU. 

Vou»  alleï  TOir 

vouft-méme. 

CHàlLOTTE, 

ida.  Jmd. 

Dilea. 

MlTa  URINE 

1  don  liu. 

Parlez. 

non 

DiH.. 

Que  Toulei-vous  qoe  je  disef  Voua  soutenei. égalemenl 
toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  tous  prendre  pour 
femmea.  E)st-ce  que  chacune  de  tous  ne  sait  pas  ce  qui  eu 
est,  sans  qu'il  toit  nécessaire  que  je  m'explique  davanfage? 
Pourquoi  m'obliger  là-detsufl  ï  des  redilee?  Celle  k  qui  j'ai 
promis  eflectivemeat  n'a-t-elle  pas,  en  elle-mjine,  de  quM  se 
moquer  des  discours  de  l'autre;  el  d<Hl-d1e  se  mellre  en 
peine,  pourvu  que  j'aceompiisse  ma  promesse  î  Tooi  ha  dû- 
covrs  n'avancent  point  les  choses.  II  faut  faire,  et  non  pu 
dire;  el  les  effets  décident  mieux  que  les  paroles.  Aussi, 
n'esl-ee  rien  que  par  lï  que  je  vous  veux  mettre  d'accord; 
et  l'on  verra,  quand  je  me  marierai,  laquelle  des  deui 
a  mon  cœur,  (ai,  t  HaiburioB.)  Laisses-lui  croire'  ce  qu'elle 
voudra,  (bai,  i  chiriDiu.)  Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagi- 
nation. |bu,èii>tiiuiiiH.)  Je  voua  adore,  (bai, a  cbariotic]  le  suis 
tout  à  vous.  <■»,  I  mUiiiiiDe.)  Tous  les  visages  sont  laids  au- 
près du  vôtre.  (■»■,  t  ciwiisiie.)  On  ne  peut  plus  souffrir  les 
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autres  quand  od  tous  a  Tue.  (hmi.)  J'ai  on  petit  ordre  è 
donner,  je  viens  vous  retrouver  dans  un  quart  d'heure  '. 

SCÈNE  VI.  —  CHIRLOITE,  MATHURINE,  SGANARELI.E. 
CB*RI.0TTE,  i  Halhuriiie. 

Je  suis  celle  qu'il  aime,  au  mains. 

■ITHURINE,  i  CKarlolli. 

C'est  moi  qu'il  épousera. 

SGINIHELLE ,  irrtUct  CharlDlle  cl  HtiliuriiH. 

Ab  !  pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre  inno- 
cence, et  je  De  puis  souffrir  de  vous  voir  courir  ï  votre  inal- 
hear.  Croyez-moi  l'une  et  l'autre  ;  ne  vous  amuseï  poiqt  A 
tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demeures  dans  votre  vil- 
lage. 

SCÈNE  VII. 


SGAMHELLE. 
Hon  mattre  est  un  fourbe,  il  n'a  dessein  que  de  vous  abu- 
ser, et  en  a  bien  abusé  d'autres  ;  c'est  l'épouseur  du  genre 
humain,  el...  (apercerapi  doa  Juu.i  Cela  est  faux^;  et  quicon- 
que vous  dira  cela,  vous  lui  devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon 
maître  n'est  point  l'épouseur  du  genre  humain,  il  n'est  point 
un  fourbe,  il  n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  a 
poiut  abusé  d'antres.  Ab!  t^es,  te  voilA;  demandez-le plut6t 
à  lui-même. 

DON  JEAN,  niiirdul  SfiDunlle,  el  Le  »iii>faDDiiitd'iioi[  parlé. 
Oui! 

SCINAHELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants,  je  vais 
au-devant  des  choses;  el  je  leur  disais  que  si  quelqu'un  leur 
renoit  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardassent  bien  de  le 
croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en  auroit 
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^□a relié  ! 

SGÀNABEtXE,  à  Chtilalu  «t  *  HalbiinM. 

Oui,  montiear  est  homme  d'honaenr;  je  le  garnniis  lel. 


Ce  sonl  des  impertinents. 


Lt  UHÉB,  bM,idODJa»i. 

Monsieur,  je  liens  tous  averlir  qu'il  ne  fait  pas  boa  ici 
pour  TOUS. 

DON  JUtN. 

Coaimentr 

Douze  hommes  à  cheval  tous  cherehent,  qui  doivent  ar- 
river ici  dans  un  moment  :  je  uc  sais  pas  par  quel  moyen 
ils  peuvent  vous  avoir  suivi;  maîa  j'ai  appris  celte  uouveile 
d'uD  paysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont  dé- 
peint L'aiïaire  presse  ;  el  le  plus  tât  que  vous  pourrez  sortir 
d'ici  sera  le  meilleur. 


SCÈNE   IX. 


BON  «AN,  à  Cbiiloll.  M  É  «alhotine. 

Une  afTaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici  ;  mai»  jo 
vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  tous  ai 
donnée,  el  de  croire  que  vous  aurei  de  mes  nouvelles  avant 
lu'il  soit  demain  au  soir. 

aCÈKE  X.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE. 


Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  but  user  de  strata- 
gème, et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cherehe.  Jv 
veux  que  Sgaaarelle  se  revote  de  mes  habits,  cl  moi... 
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sr.inisBLLE. 
UoiHieur,  von»  vous  moquei.  Il'eipowr  à  être  tué  hhis 
Tos  babils,  et...! 

DOK   IVÀK. 

Allons  vile,  c'est  trop  d'hoonenr  que  j«  tous  fais;  et  bien 
beureui  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  pour 
•on  maître  '- 

SOiniBELLE. 

Je  vous  mnereie  d'un  tel  honnenr,  [hd1.|  0  ciel  !  puisqu'il 
s'agit  de  mort,  &is>tnoi  la  graoa  de  p'étre  point  pris  pour  un 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  Ihëilre  rspris«nte  une  fortt. 
SCÈNE  I.  —  DON  JUAN,  »  kibii  <to  cup^pe;  SGANARELLE, 


SGANIRELLE. 

Ha  foi,  monsieur,  avoues  que  j'ai  eu  raison,  et  que  nous 
ïoità  l'un  et  l'autre  déguisés  à  mervdlte.  Voire  premier  des- 
sein n'étoit  point  du  tout  &  propos,  et  ceci  nous  cache  bien 
mieni  que  lout  ce  que  vous  vouliez  faire. 

DON  ni  AH. 

Il  est  vrai  que  te  voilà  bien;  et  je  ue  sais  oâ  tu  as  été  dé- 
terrer cet  atlirail  ridicule. 


Oui?  c'est  l'habit  d'ua  vieux  médecin ,  qui  a  été  laissé  en 
gage  an  lien  où  je  l'ai  pris,  et  il  m'en  a  coAlé  do  l'arf^nl 
pour  l'sToir.  Hais  savez-vous,  monsieur,  que  cet  habit  me 
met  déjà  en  cousidération,  quo  je  suis  salué  des  gens  que  je    . 
l'encontre,  et  que  l'on  me  \ienl  consulter  ainsi  qu'un  habile    ' 
liomine  ? 
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DON  iDân- 
Comment  donc  ? 

SGilNlKELLE. 

Cinq  ou  sii  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant  passer, 
me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  diCtéreoles  maladies. 

Tu  leur  as  répondu  que  lu  n'y  enteodois  rien? 

SQlNiBELLE. 

Uoi?  Point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur  de  mon 
habit;  j'ai  ratsonaé  sur  le  mal ,  et  leur  al  Tait  des  ordon- 
nances â  chacun. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 


Ha  foi,  monsieur,  j'en  ai  pria  par  où  j'en  ai  pu  attraper; 
j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aventure;  et  ceseroit  unechoso 
plaisaule  si  les  malades  guérissoient,  et  qu'on  m'en  vint  re- 


Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  n'aurois-tu  pas  les 
mêmes  privilèges  qu'ont  tons  les  autres  mËdecios?  Ils  n'ont 
pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérirons  des  malades,  et  tout 
leur  art  est  pure  grimace.  Ib  ne  font  rien  que  recevoir  la 
gloire  des  heureui  succès;  et  lu  peui  profiter,  comme  eui, 
du  bonheur  du  malade,  et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  lout 
ce  qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces  de  la 


Comment,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  médecine? 

DON  IDAN. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les  hommes. 

SOitHÀHELI-E. 

Quoit  vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse,  ni  au  vin 
émé  tique? 

Et  pourquoi  veui-ln  que  j'y  croie? 

SOÀtUflELLE. 

Vous  avez  l'ame  bien  mécréante.  Cependant  vous  voyez, 
depuis  un  temps,  que  le  vin  êmétique  (ail  Ivutre  ses  fu- 
seaux'. Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules  esprils; 

'  aêiaplioriQutjiMnt,  rail  Bnnd  Ui^ge,  occupe  le  pulriic —  k  tin.  ânàiqn* 


.,  C  ooy  le 
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li  TO ,  mm  qni  voug 
parle,  u 

Et  quel? 

11  j  aToit  un  homme  qui,  depuis  sii  joors,  étoil  i  l'^onip, 
on  ne  Mvoit  plus  que  lui  ordonner ,  et  tous  le»  remèdes  ne 
laisoient  rien  ;  on  s'avisa  h  la  6b  de  lui  donner  de  l'ëméliqae. 

DOH  IDiH. 

U  réchappa,  n'est-ce  pal? 
Non,  il  mourut. 
L'eitat  eat  admirable. 

Comment  1  il  y  sToit  hs  jours  entiers  qu'il  ne  pouToit 
moarir,  el  cela  le  fli  mourir  tout  d'un  coup.  Voulei-vous 
rien  da  plus  efficace? 

non  JDAH. 

Tu  as  raison. 


liais  laissons  là  la  médecine,'  où  vous  ne  croyei  point,  el 
parlons  des  autres  chos«S;  car  cet  habit  me  dooue  de  l'es- 
prit, et  ja  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  vous-  Vous 
savei  Uen  que  vous  me  permeltez  les  disputes,  et  que  vous 
ne  me  défendes  que  les  remontrances. 

Hélûen? 

BGINÀBELLB. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Esl-il  possible 
que  vous  ne  crojiei  point  du  tout  au  ciel? 


Uisscms  cela. 

on.  Eté  l'enfer? 

Ëht 

non  JDiK. 

>lpe.icdni..,lonqi,'» 

niédnLnd'AbbovilliiradKiiiilil 
prU.tBGlàC>l>to.Lei«d«i 

ilouiiUT 

pu,  M  la  ilD  énètirjiie  til  h  ail 
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is  plaUT 
DOK  totn. 
Oui,  oui. 

AuHÏ  peo.  Ne  orofes-voiu  point  à  l'autre  vie? 

Ahl  ahl  ihM 

Voilà  DD  homme  que  j'earai  bien  de  la  peine  à  oo&Terlir. 
El  dites-moi  au  pea,  ■  le  moine  bourru',  qu'en  croyei-?ouBf 
»eh! 

DON  niàit. 

•  La  peste  soit  dn  (atl 

SOitHlIlEIXe. 

H  Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  MufErir;  car  il  n'f  a  rien  de 

•  plus  vrai  que  le  moÏDe  botirru,  et  je  me  feroïa  pendre  pour 

•  eelui-lè.  Hais  encore  faut-il  croire  quelque  cbote  dana  le 

•  monde.  Qu'etl-ce  donc  que  vona  croyei?  « 

Ce  que  je  crois? 

SOinUELU- 

Oui. 

DOK  IDIN. 

Je  crois  que  deni  et  deui  «Hit  quatre,  Sganarelie,  et  que 
quatre  et  quatre  bodI  buil. 


La  belle  croyance  et  les  beaui  articles  de  foi  que  voilà  I 
Votre  religion ,  à  ce  que  je  voit,  est  donc  l'arilbméltque?  Il 
faut  avouer  qu'il  se  met  d'élranges  folies  dans  la  léle  des 
hommes,  et  que,  pour  avoir  bien  étudié,  en  est  bien  moina 
sage  le  plus  souvent.  Pour  moi,  mousieur,  je  n'ai  point  étu- 
die comme  vous,  Dieu  merci,  et  peramne  ne  sauroit  se  van- 
ter de  m'avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec  mon  petit  sens, 
mon  petit  jugement,  je  vois  les  choses  mieux  que  tons  les 
livres,  et  je  comprends  fort  bien  que  ce  monde  que  nous 
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TOJ0U8  D'est  pas  ub  champigDon  qui  «oit  veau  Inut  soûl  en 
une  Quit.  Je  voudrois  bien  vous  demander  qui  a  fait  ces 
arbre&-là,  ces  rochers,  celle  terre,  el  ce  ciel  que  voilà  lii- 
haul;  et  si  tout  cela  s'est  bfili  de  lui-même.  Vous  voil&,  vous, 
par  eiempte ,  vous  êtes  là  :  est-ce  que  vous  vous  êtes  lait 
tout  seul,  et  n'a-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrosse 
votre  mère  pour  vous  faire?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  in- 
TeolioDS  dont  la  machine  de  l'hooime  est  composée ,  sans 
admirer  de  quelle  façon  cela  esl  agencé  l'un  dans  l'autref 
ces  nerfs,  ces  os,  ces  veines,  ces  arléres,  ces...,  ce  poumon, 
ce  cœur,  ce  foie,  el  fous  ces  auirea  ingrédients'  qui  sont  la, 
el  qui...  Ohl  dame>,  inlerrompei-moi  donc,  si  vous  voulei. 
Je  ne  saurois  disputer,  si  l'on  ne  m'interrompt.  Vous  vous 
taisez  exprès,  el  me  laiseei  parler  par  belle  malice. 

J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 


Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'admirable 
dans  l'homme,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que  tous  l;es  sa- 
Tauts  ne  sauroienl  expliquer.  Cela  n'est-il  pas  merveilleux 
que  me  voilà  ici  et  que  j'aie  quelque  chose  dans  la  léte  qui 
pense  cent  choses  dilTéreiites  en  un  moment,  et  fait  de  mon 
corps  tout  ce  qu'elle  veul  ?  Je  veux  frapper  des  mains,  haus- 
ser le  bras,  lever  les  yeux  au  eiel,  baisser  la  tèle,  remuer 
les  pieda,  aller  è  droit,  â  gauche,  eo  avant,  en  arri^, 
tourner. . . 

lUHliisetoDibtr  CD  umrEiini.] 

DON  ivm. 
Boni  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  casse. 

SOANARELLE. 

Morbleu  I  je  suis  bien  sot  de  m'amnser  b  raisonner  avec 


110  Din ,  daïïnp  abbi- 
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vous;  croyei  ce  que  voas  voudrec  :  il  m'importe  bien  que 
vous  soyez  dainoé  I 

DON  JDitN. 

Hais,  tout  ea  raiManaol,  je  croîs  que  nous  sommes  éga- 
rés. Appelle  un  peu  c«l  homme  que  voilà  lï-b»,  pour  lui 
demander  le  chemin. 

SCÈNE  11.  -  DON  JUAN,  SGAHiRELLE,  UN  PAUVRE'. 

SGANiBELLE. 

Holàl  bol  rbommel  hol  ntioD  compère!  hol  l'amil  un 
pelit  mol,  s'il  vous  platL  Eoseigoei-aous  on  peu  le  chemin 
qui  mène  à  la  ville. 

tE  piiivue. 

Vous  n'avez  qu'A  suivre  cette  route,  messieurs,  et  détour- 
ner A  main  droite  quand  vous  serei  au  bout  de  la  forât; 
mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devei  vous  tenjr  sur  vos 
gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  vdeurs  ici 

DON  JPjtN. 

ie  te  suis  obligé,  mon  ami ,  et  je  te  rends  grâce  de  tout 
luoo  cœur. 

Si  vous  vouliei  me  secourir ,  mcmsieur  ,  de  quelque  au- 
mtoe? 

DON  JON. 

Ah  !  ah  I  ton  avis  est  intéressé,  h  ce  que  je  vois. 

Je  suis  un  pauvre  homme,  mmiNeur,  retiré  tout  seul  dan* 
ce  bois  depuis  dii  ans,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le 
ciel  qu'il  vous  donne  toute  sorte  de  biens. 

Eh  t  prie  te  ciel  qu'il  te  donne  un  habit,  sans  le  mettre 
en  peine  des  affaires  des  autres. 

BCINABELLE. 

Vous  ne  conninsseï  pas  monsieur,  bon  homme;  il  ne 

'  CHte  Kène  El  la  prétfdente,  qw  l'on  cmJDil  perduH,  (ur«iil  puhliéH  pom 

r^ïtlon  ri'Amirrdini  de  ItSS.  Dcpoii,  N.  Benclio^  >  nliiHTé  la  niBa 
ICCDH,  mail  hlHi  iKomplèla,  dmi  bd  «impliln  it  l'MilIni  dt  IMl,  qui 
iTSii  ipiniUiiii  â  B.dtlMiieBlB,  elpeBtleq'nl  on  u'iigii  polni  bit  da  cinw». 
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croil  qu'en  deux  et  deat  sont  quatre,  et  en  quatre  et  quatre 
sont  huit. 

DON  JD*H. 

Quelle  est  ton  occupalion  parmi  ces  arbresf 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  gêna  de 
Uen  qui  me  doDoeot  quelque  chose. 

II  ne  ae  peut  donc  pas  qne  tu  ne  sois  bien  à  Ion  aiseT 

Hélas!  monsieur,  je  suis  dans  la  pins  grande  nécessité  du 
monde. 

Tu  te  moques  :  un  bomnte  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour  ne 
peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  aftaires. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je  n'ai  pas 
un  morceau  de  pain  k  mettre  soua  les  dents. 

DON  JDAK. 

Voili  qui  est  étrange,  et  (u  es  bien  mat  reconnu  de  tes 
soins.  Ah  I  ah  I  je  m'en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout  A 
l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PiDVBE. 

Ab  1  monsieur ,  voudriez-tous  que  je  commisse  un  tel 
péché? 

DON  JUAN. 

Tu  n'as  qu*à  Twr  si  tu  Teui  gagner  un  louis  d'or,  ou 
non;  en  Toici  un  que  je  te  donne,  si  (u  jures.  Tiens.  Il  faut 

t  LG  PAEVRB. 


A  moins  de  cela,  tu  nt  l'auras  pas. 

SSAKAnELLE. 

Va,  va,  jure  nn  peu  ;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON  Jtrtit. 
Prends,  fe  voilà,  prends,  te  dis-je  ;  mais  jure  donc.  . 

LB  PADYRE. 

Non,  monsieur,  j'aime  mieui  mourir  de  faini- 
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Va,  va,  jo  le  le  donne  pour  l'amour  de  l'humniiiU!', 
itcBaidjin  dim  11  fotii.)  Unis  que  »oi»-je  là  î  un  homme  altaqui^ 
par  trois  antres  I  La  parlie  e«t  Irop  ioëgalH,  el  je  ne  dûs  pas . 
soufTrir  cetlc  lâchelé^. 

SCÈHE  III.  -  SGANARELLE ,  «ni. 
UoD  mailre  esl  un  vrai  enragé  d'aller  se  présenter  à  un 
péril  qui  ne  le  cherche,  pas.  Mais,  ma  foi,  le  secours  a  secTi, 
et  les  deui  ont  fait  fnir  les  trois. 

SCÈNE  IV.  -  DON  JUAN,  DON  CARLOS;  SCANARELLE. 


DON  CIBLOS,  TeBclUst  un  épAg. 

On  voit,  par  la  fuite  de  ce»  voleurs,  de  quel  secours  est 
îolre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  rende  grâces 
dune  action  si  géoéreuse,  et  que... 

DON  JDilt. 

Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'euESiei  fait  en  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles 

oïent'uies;  et  l'action  de  ces  coquins  éloit  si  lâche,  que  c'eût 
été  y  prendre  pari  que  de  ne  s'y  pas  opposer.  Mais  par  quelle 
rencontre  vous  ëtes-?ou3  liomé  entre  leurs  mains? 

D0«  CinLUS. 

Je  m'élois,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de  Ions  ceux 
de  notre  suite  ;  et  comme  je  chcrchois  k  les  rejoindre ,  j'ai 
fail  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon  che- 
val, et  qui,  sans  voire  valeur,  en  aoroienl  fait  autant  de  moi. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la' ville? 
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DON  CABLOS. 

Oui,  mail  uns  y  Toalmr  entrer;  et  nous  ikmib  Tarons 
nblieés,  moD  frère  et  moi,  à  tenir  ta  campagoe  pour  une  de 
CBS  fôcheuseB  affaires  qui  Féduiaent  lea  gentil ihommea  à  se 
eacri&er  eux  et  leur  famille  à  la  •érérilé  de  leur  honueur, 
poiaqne'  enflo  le  plus  doui  auccès  en  est  loujonra  fuoeate,  el 
que,  si  l'oD  ne  quitte  pas  la  vie,  ou  est  contraint  de  quitter 
le  rojaume  )  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  conditioa  d'un  gen- 
tilhomme maUieureuse ,  de  ne  poavoir  point  s'asanrer  sur 
toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa  conduite,  d'élre 
^  naaervi  par  les  lois  de  l'tionaeur  au  dérèglement  de  la  con- 
duite d'aulrui,  et  de  voir  sa  vie,  wn  repos  et  ses.  biens  dé- 
pendre de  la  fantaine  du  pmnier  téméraire  qui  s'aviaera  de 
luifbire  nnedecei  injores  pour  qui  uaboonfle  bommedMt 

DON  JDAn. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  riiqueet 
jiasger  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de 
nous  venir  taire  nue  offense  de  gaieté  de  ctenr.  Haia  ne  ae- 
roit-ce  point  une  indiscrétion  que  de  vons  demander  quelle 
peut  être  votre  affaire? 

DON  GIBLOS. 

La  chose  en  est  aui  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret; 
et  lorsqoe  l'iajure  a  une  fois  éclaté,  notre  hoonenr  ne  va 
point  â  vouloir  cacher  notre  boute,  mais  a  faire  éclater  notre 
vengeance,  et  à  publier  même  le  dessein  que  nous  en  avons. 
Ainsi,  monsieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'of- 
fenae  que  nona  cherchons  A  venger  est  une  stBur  séduite  et 
enlevée  d'un  couvent,  et  que  l'auteur  de  cette  ofTense  est  un 
don  Juan  Tenorio,  QU  de  don  Louis  Teaorio.  Nous  le  cher- 
chons depuis  quelques  jours,  et  nous  ]'a?ons  suivi  ce  malin 
sur  le  rappwt  d'un  valet  qui  nous  a  dit  qu'il  sortoil  i  che- 
val, accompagné  de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il  avait  prit  le  long 
de  cette  côte;  mais  tous  nos  soins  oot  été  inutiles,  et  nous 
n'avons  pu  découvrir  ce  qu'il  est  devenu'. 

'■olièif,  DU  L'i  >u,  a  déjt  alUqut  lediMliUDilHFlcAflii.iiiait  ici  l'iUiqiH 
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non  JUAH. 
I,  monsieur,  ce  drai  Juan  dont  vouf 

Non,  quant  à  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  fu,  et  je  l'ni  Beule- 
ineot  oui  dépeindre  à  mon  frère;  mais  la  renommée  n'en 
dit  pas  (bi'ce  bien,  et  e'etl  un  tiomme  dont  la  vie... 

DO!»  IDiN. 
.    Arrélez,  monsiem-,  s'il  vous  platl.  Il  est  un  peu  de  mes 
amis,  et  ce  seroil  a  moi  une  espèce  de  Idcbeté  que  d'en  cuir 
dire  du  mal. 

non  ciRLos. 

Ponr  t'atnaur  de  tous  ,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du 
tout,  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive,  après 
■n'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  per- 
sonne que  vous  connoissez,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans 
en  dire  du  mal;  mais,  quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose 
espérer  qne  vous  n'approuverez  pas  son  actiou,  et  ne  trou- 
verez pas  étrange  que  nous  cbercbiona  d'en  prendre  la  «en- 
gcance. 

non  JUIN. 

Au  contraire,  je  vous  y  veui  servir,  et  vous  épargner  des 
soins  inutiles,  le  suis  ami  de  don  Jnan,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher  ;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu''il  ofTense  impu- 
nément des  gentiUbommes,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire 
raison  par  lui. 

DON  UILOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  bire  à  «es  sortes  d'injures? 

SOH  JD«H. 

Toute  celle  que  votre  .bonneur  peut  souhaiter;  et,  sang 
vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davantage,  je 
m'oUige  de  le  faire  trouver  an  lieu  que  vous  voudrez,  et 
quand  il  vous  plaira. 

DON  CADIOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  eteurs  offensés; 
mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  une  trop  sen- 
sible douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

Je  suis  si  atlacbé  à  dtm  Juan,  qu'il  ne  saumt  se  baltre 
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que  je  no  n)e  balle  aussi  -,  mais  enflo  j'en  réponds  Eomnie  de 
moi-même,  et  «ous  n'awt  qu'à  dire  quand  vous  voalei  qu'il 
ptnisse,  et  tous  donne  Balisfactioa. 

DON  CIHLOS. 

Que  ma  destinée  est  cnieltet  Faut-il  que  je  tous  drâve  la 
vie  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 

SCÈNE  V.  —  DOM  AlONSE.  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 
3GANAREILB. 

Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'on  les  aaiàiie.  après 
QODs;  je  veni  un  peu  marcher  k  pied.  |Ut  iiKranBi  tooi deu.] 
0  cieti  que  voit-je  iciT  Quoi!  mon  frère,  vous  voilA  avec 
notre  enoemi  morlell 

DOH  CARLOS. 

Notre  ennenii  mortel? 

DOW  )0»« ,  metlant  ta  ma»  sur  U  prie  de  wu  épie. 

Oui,  je  suis  don  Juan  moi-même,  et  l'avantage  du  nombro 
ne  m'obligera  pas  à  vouloir  d^uiser  mon  nom, 

DON  ittXIKBE,  mMUBt  VdpH  *  Il  min. 

Ah  1  traître,  il  faut  que  lu  périsses;  et... 


Alil  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la  vie; 
et,  uns  le  secours  de  son  brai,  j'aurois  été  lue  par  des  vo- 
leurs que  j'ai  trouvés. 

DON  ALONSE. 

Et  voulei-vous  que  celte  conaidération  empéebe  notre  ven- 
geance? Tous  les  services  que  nous  rend  noe  main  ennemie 
ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  aolre  ame;  et,  s'il 
faut  mesurer  l'obligation  à  l'injure,  votre  reconnoissance, 
mon  frère,  est  ici  ridicule;  et  comme  l'honneur  est  inSni- 
iDent  plus  précjeui  que  la  vie,  c'est  ne  devoir  rien  propre- 
ment,  que  d'être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  Aie  l'bon- 

DON  CAKLOS. 

Je  sais  la  différence,  mou  frère,  qu'un  genlilhomme  doit 
toujours  mettre  eatre  l'un  et  l'autre;  el  la  reconnoig&ancp 
de  l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  ressealiiDenl  de  rin- 
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jure;  mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté, 
que  je  m'acquitte  sur-le-cbaitip  de  la  vie  que  je  lui  dois,  par 
un  délai  de  notre  ven^ance,  el  lui  laiege  la  liberlé  de  jouir, 
duraat  quelque*  jours,  du  fruit  de  son  bienfait. 

DON  ALONSE. 

Non,  non,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la  re- 
culer,  el  l'occasioD  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir.  Le 
ciel  nous  l'olfro  ici,  c'est  à  nous  d'en  proDter.  Loi'sque  l'faOD- 
neur  est  blessé  morlellement,  an  ne  doit  point  songer  à  gar- 
der aucunes  mesures;  et,  si  tous  répugnez  à  prêter  votre 
bras  à  cette  action,  tous  n'aveï  qu'A  tous  retirer,  et  laisser 
â  ma  mein  la  gloire  d'au  tel  sacriflce. 

DON  CARLOS. 

De  grâce,  mon  frère... 

Tous  ces  discours  sont  superOns  :  il  faut  qu'il  meure. 

DOH  CABLOS. 

Arrêtez,  vous  dis-jc,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai  point  du 
tout  qu'on  attaque  ses  jours  ;  et  je  jure  le  ciel  que  je  le  dé- 
fendrai ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  lui  faire  un 
rempart  de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée  ;  et,  pour  adresser 
103  coups,  il  faudra  que  vous  me  perciei. 

Q^ioil  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  ajotre  moi; 
cl,  loin  d'êlre  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports  que 
je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de 
douceur  I 

DON  CARLOS. 

Uon  fr^,  montrons  de  la  modératioii  dans  une  action  lé- 
gitime ;  et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  empor- 
tement que  vous  témoignei.  A^ons  du  cœur  dont  nous  soyons 
les  maîtres,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de  farouche,  et  qui  se 
porte  aux  ctiosea  par  une  pnie  délibération  de  notre  raison, 
et  non  point  par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne 
veui  point,  mon  frère,  demeurer  redevable  â  mon  ennemi; 
je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  avant 
toute  chose.  Notre  vengeance ,  pour  être  différée ,  n'en  sera 
pas  moins  éclatante;  au  contraire,  elle  en  tirera  de  l'avan- 
tage ;  et  cette  occasion  de  l'avoir  pu  prendi'e  la  fera  paroitre 
plus  juste  aux  yeui  de  tout  le  monde. 
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nOH  *L0N8E. 

0  l'étrange  foiblesse,  et  l'aveoB'^"*^'  effroyable  de  hasar- 
der ainsi  les  inlérêls  de  son  honneur  pour  la  ridicule  pensée 
d'une  obligation  chimérique  ! 

DOW  CillLOS. 

Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je  fais 
une  faute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  chaire  de  tout 
le  soin  de  noiro  honneur;  je  sais  a  quoi  il  nous  oblige,  et 
celle  suspension  d'un  jour ,  que  ma  reconnoissance  lui  de- 
mande, ne  fera  qu'augmenter  l'ardeur  que  j'ai  de  le  satis- 
faire. Don  Juan  ,  vous  voyez  que  j'ai  soin  de  voua  rendre  le 
bien  que  j'ai  reçu  de  tous  ,  et  tous  derei  par-14  juger  du 
reste,  croire  que  je  m'acquitte  avec  la  même  chaleur  de  ce 
que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins  eisct  à  vous  payer 
l'injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à 
expliquer  \os  senliments,  et  je  vous  donne  la  liberté  de  pen- 
ser à  loisir  aux  résolutions  que  tous  avez  A  prendre.  Vous 
connoissez  assez  la  grandeur  de  l'offense  que  vous  nous  avez 
faite,  et  je  vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu'elle 
demande.  Il  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire;  il  en 
est  de  violents  et  de  sangiauts  :  mais  enfin,  quelque  cfaoii 
que  TOUS  fassiez,  tous  m'avez  donné  parole  de  me  faire  faire 
raison  par  don  Juan.  Songez  è  me  ta  faire,  je  vous  prie,  et 
vous  ressouvenei  que ,  hors  d'ici ,  je  ne  dois  plus  qu'A  mon 
lionneur. 

non  ivi». 

Je  n'ai  rlea  .exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai 


AIImis,  mon  frère;  on  moment  de  douceur  ne  fait  i 
injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE  VI.  -  DON  JUAN.  SGANARËUt. 

DON  JCAN. 

liolàl  bel  Sganarelle! 

BGAHAIIELLE,  nrUnl  d«  l'cndroil  où  il  éloii  cache. 

Plalt-il? 

DON  JVAN. 

CommenI  !  coquin,  lu  fuis  quand  ou  m'attaque  ! 
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Pardon nei-moi,  moasieur,  je  viens  seulcmeot  d'ici  près. 
Je  enue  que  cel  habit  est  purgatif,  et  que  c'est  prendre  mé- 
decioe  que  de  le  porter. 

Peste  soit  de  l'iosoleat  !  Couvre  au  moias  ta  (Mllroonerie 
d'uD  Toile  plus  bounâte.  Sai»-tu  bien  qui  est  celui  à  qui  j'ai 
sauvé  la  vie  ? 

SGANARDLLE. 

Uoif  aon 

DON  JV*N. 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

SCUfAHELLE. 

Va... 

DON  JUAN. 

Il  est  assez  bonoète  homme,  il  eu  s  bien  usé,  et  j'ai  re- 
gret d'avoir  démêlé  avec  lui. 

Il  vous  seroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 
DOH  JiriN. 

Qui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  done  Elvire,  et  l'en- 
gagement ne  cempatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime  ta 
liberté  en  amour,  tu  le  sais,  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à 
renfermer  mon  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te  l'ai  dit 
vingt  fois,  j'ai  une  jpenle  naturelle  k  me  laisser  aller  à  tout 
ce  qui  m'attire.  Uon  cœur  est  à  toutes  les  belles,  et  c'est  à 
elles  à  le  prendre  tour  i  tour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le 
pourront.  Hais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois  cotre 
ces  arbres? 


Vous  ne  le  savez  pas? 

DON  JUAN. 

Non,  vraiment. 

SCAHAnCLLE. 

Bon  ;  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  fsisoil  faire 
lorsque  vous  le  tuflles. 

DON  JDin. 

Ah  !  lu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoit  de  ce  cAté-ci 
qu'il  éloil.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de  cet  ou- 
vrage, aussi  bien  que  de  la  statue  du  commandeur;  et  j'ai 
envie  de  l'aller  voir. 
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Uonsieur,  D'allez  point  là. 

Pourquoi  ? 

Cel 
lue. 

Au  contraire,  c'est  uDc  vi«ite  dont  je  lui  veux  faire  civi- 
lité, et  qu'il  doit  recevoir  do  bonoe  grâce,  b1I  est  galaut 
homme.  Allons,  entrons  dedans. 

SQANUIELLE. 

Ah!  que  cela  est  beau!  les  belles  statues!  le  beau  mar- 
bre !  les  beaux  piliers  !  Ab  !  que  eela  est  beau  !  Qu'en  diles- 


DON  lUlN. 

Qu'oa  ne  pent  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un  homme 
morli  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  qu'un  homme 
qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  assez  simple  demeure,  en 
veuille  avoir  pne  si  magniflque  pour  quand  il  n'en  a  plus 

que  faire. 


Voici  la  statue  du  commandeur- 

DON  JUiN. 

Parbleu  !  le  voilà  bon,  avec  son  habit  d'empereur  romain  ! 


Ha  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble  qu'il 
est  en  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette  des  regards  sur 
nous  qui  me  Teroient  peur  si  j'étois  tout  seul,  et  je  pense 
qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir. 

DON  IIUM. 

Il  auroil  tort;  et  ce  seroil  mal  recevoir  l'honneur  que  je 
lui  fais.  Demande-lui  s'il  veut  «enir  souper  avec  moi. 


C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 
DON  iOAK. 

Demande-lui,  te  dis-je. 

SGANjtKELLE. 

Vous  moquez-vousî  ce  seroit  être  fou  q"p  d'aller  parler  ^ 
une  slalne. 
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Fais  ce  que  je  te  dis. 

BGlin*REliLE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (i  pirt.;  Je  ria 
Je  ma  «ollise;  mais  c'esl  mon  maître  qui  me  la  fait  faire. 
Ikiut.)  Seigneur  oMnmandenr,  moD  maître  don  Juan  vous 
demande  si  tous  voulez  lui  faire  l'honneur  de  venir  aoaper 
avec  lui.  (i^  an—  ta-at  ]>  him.\  Ah  ! 

Qu'est-ce  ?  qu'as-tu  T  Dis  donc  ?  Veui-4u  parler  ? 

.      SOANABELLC,    luillMl  11  t*l«  romiK  ImolM. 

La  statue... 

DON  1U»N. 

Hé  bien!  que  ïeuï-lu  dire,  traître? 

Je  vous  dis  qoe  la  statue... 

Hé  tnen,  ta  statue?  Je  t'assomme  si  lu  ne  parles. 

SCIHARELLE. 

La  statue  m'a  fait  signe. 

DON  itiin. 
I^a  peste  le  coquin  ! 


Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis-je  ;  il  n'est  rien  de  plus  vrai. 
Allez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour  vtûr.  Peut~élre..- 

DOn  JDAN. 

Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  loucher  s» 
doigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  seigneur  comman- 
deur voudroil-il  venir  souper  avec  moi? 


sieur? 
-  Allons,  sortons  d'ici. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  Ihfllre  représente  l'ipiui  lemenl  de  don  Juan. 
SCÈNE  1.  -  DON  JUAN,   SGANARELLË  ,   RAGOTJN. 


Quoi  qu'il  en  Boil,  laissons  cela  :  c'est  uue  bagatelle,  et 
nous  pouvons  avoir  élé  trompéa  par  un  faux  jour,  ou  sur- 
pris de  «luflque  vapeur  qui  nous  ait  (rouble  la  vue. 

SGINIRELLE. 

Hël  monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  rj)  que  nous 
avons  vu  des  jeux  que  voilà.  Il  n'est  rien  de  plus  véritable 
que  ce  signe  de  lèle;  et  je  ne  doute  point  que  le  ciel,  scan- 
dalisé de  votre  vie,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  tous  ton- 
vaiocre,  et  pour  vous  retirer  de... 
DON  JDin. 

Ëcoule.  Si  tu  m'importuaes  davantage  de  let  Mttes  mora- 
lités, si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mol  là-dessus,  je  vais 
appeler  quelqu'un,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir 
par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer  de  mille  coups.  M'enteods- 

tu  bien  ? 


Pari  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vou» 
uipliquei  clairement;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  jbon  eu  voua,  que 
vous  n'allei  point  chercher  de  détours;  vousditea  les  eltoscs 
avec  une  netteté  admirable  '. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  (e  plus  tôt  que  l'oo  pourju. 
Une  chaise,  petit  garçon. 


L»   VtOLBTTE. 

Honsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Dimanche,  ( 
demande  à  vous  parler. 
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SeiNtRELLE. 

BoD.  Voilé  ce  qu'il  nous  faut,  qo'uu  compliment  de  créan- 
cier. De  quoi  a'avise-t-il  de  nous  venir  demander  de  l'ar- 
gent i  et  que  ne  lui  di«ois-tu  que  moDiieur  n'y  e«t  pas? 


Il  y  a  trois  qvarls  d'heure  que  je  le  lui  dit;  mais  il  ne 
veut  pas  le  croire,  el  s'est  assis  là-dedans  pour  attendre. 


Qu'il  attende  laal  qu'il  voudra. 

DON  )t!*B. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est 
laise  politique  que  de  se  faire  celer  aui 
bon  de  les  payer  de  quelque  cbose;  el  j'ai  le 
renvoyer  satisfaits  sans  leur  donner  un  double. 


DON  JDA». 

Ab  I  monsieur  Dimanche,  approches.  Que  je  suis  ravi  de 
vous  voir,  et  que  je  veui  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vous  pas 
faire  entrer  d'abord  I  J'avoîs  donné  ordre  qu'on  ne  me  fît 
parler  à  personne;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  ef 
vous  êtes  en  droit  de  De  trouver  jamais  de  porte  fermée 
cbei  tnoi. 

■OHSIECB    DIMiNCBE. 

Monsieur,  je  tous  sois  fort  obligé. 

no»  mil»,  pirlMlita  TiolMMBH  ««iHi». 

Parijiea  I  coquins,  je  vous  apprendrai  k  laisser  ntaosieur 
Dimanche  dans  une  antichambre,  el  je  tous  ferai  connottre 
les  gens. 

HOHSIEDR  DniinCBB. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  i  monsieur  Di- 
manche, au  meilleur  de  mes  amisi 

MOKStElIR    DIMANCBC, 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étois  venu... 
Allons,  vile,  un  siège  pour  nwosieur  Dimanche. 
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Point,  point,  je  veux  que  voua  wjet  aa 

KONSIEDB  DIHAMCHE. 

Cela  n'est  point  nëceuaire. 
Olez  ce  pliant,  i 
Uooftieur,  vous 

DON  JOiH. 

Non,  aon,  je  sais  ce  que  je  voua  doi»  ;  et  j 
qu'on  mette  de  différeDce  entre  nous  deui. 

HONSIEUn    DIHiHCBE. 

UonNeur... 

DON  JBAS. 

Allong,  asseyez- voos. 

MONSIBDB  DIMANCHE. 

Il  n'est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai  qu 
dire.  J'étoig... 

DO»  JUAN. 

Uellei-vous  là,  tous  di»-je. 


NoQ,  je  ne  Tons  écoute  point  si  vous  n'êtes  assis. 


Henaieur,  je  fais  ce  que  tous  TOulei.  Je... 

DON  JDIN. 

Parbleu)  monsieur  Dimanebe,  tous  vous  portex  bien. 

BONSIEOB  DMINCBE. 

Ooi,  ntonwenr,  pour  tous  rendre  service.  Je  suis  venu... 

DON  JUAN. 

Vous  a>cz  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lèvres  frai- 
chee,  un  teint  vermeil,  et  dea  yeui  vifs. 

MONSIEga  DIHANCBE- 

Je  VDudrois  bien... 

DDK  JDAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimancbe,  votre  éponse? 


fort  bien,  monsieur.  Dieu  merci. 
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C'est  une  brave  Temme. 

HONSIEUH    DIHIHCHE. 

Elle  eal  votre  servante,  monsieur.  Je  venon... 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porle-t-ell*'  ? 

HONStEDR    Dl HANCHE. 

1^  mieux  du  monde. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est  !  je  l'aime  de  tout  mon  cœui 

MONSIEDB    DIHANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  ijue  vous  lui  faites, 


Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  toujours  aussi 
fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui  vont 
ohcï  vous? 

H0H81BIIR   niHlNCHE. 

Plus  que  jamais,    monsieur,  el  nous  ne  saurions  en 

No  vous  éionnei  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de 
toute  la  famille;  car  j';  prends  beaucoup  d'intérêt. 


Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je... 

r  Dimanche.  Eles-vous  bien  de 


Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 
non  JtiK. 
Parbleu!  je  suis  à  vous  de  tout  mi 
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Il  u'r  a  ries  qne  je  ne  fisse  pour  voue. 
KOHSiEDii  DwincaE. 
HoDsieur,  tous  ai«i  trop  de  bâuté  pour  moi. 

DON  JDIN. 

Et  cela  est  «ans  iolérèl,  (e  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEDB    DlMtNCBE- 

Je  n'ai  poial  mérité  celte  grâce,  assurémenl.  Hais,  i 


Oh  çà, 
souper  afec  moi? 

MONSIEDM   DIMÀICCHB. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  b 
l'heure.  Je... 

Allons,  vile  un  fiambeau,  pour  conduire  monsieur  Di- 
manche; et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prenaoul  des 
mousquetons  pour  ['escortei'. 


Comment*  Je  «eux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'intéresse 
li'op  à  votre  personne.  Je  snis  voire  serviteur,  et,  de  plus, 
\olre  débiteur. 

NDHSIEUB   niHlNCHC. 

Ah!  monsieur... 

DON  JUAN. 
C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  iout  le 

inonde. 

MONSIEDB    DIMANCHE. 

SL.. 

Voukz'Vous  que  je  vons  reconduise  f 

MONSIEUR    DIHANr.HE. 

Abl  monsienr,  vous  vous  moques!  Monsieur... 
Einbrassei-moî  doue,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  prie  encore 
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une  fois  délie  persuadé  «jue  je  suit  tout  à  vous,  et  qu'il  n'y 

a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  voire  service  '. 


SCÈNE  IV.  -  MONSIEUa  DIMANCHE.  SGANARELIE. 


Il  faut  avouer  que  vous  avei  en  monsieur  un  bomme  qui 

noNSIElIB  DIHANCBE. 

Il  esl  vrai  ;  il  me  fait  lant  de  civililés  el  tant  de  compli- 
iiienfs,  que  je  ne  saurais  jamais  lui  demander  de  l'argent. 

SGANAHELLE. 

Je  vous  assure  que  loule  sa  maison  périroit  pour  vous  ;  et 
je  voudi'ois  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose,  que  quelqu'un 
s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de  bâlon,  vous  verrieï  de 
quelle  manière... 

MONSIEUR    DIHANCBE. 

Je  le  crois;  mais,  ^anarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire  un 
petit  mot  de  mon  argent. 

SCANiBELLE. 

Oh!  ne  vous  m'ettei  pas  eu  peine,  il  vous  paiera  le  mieui 
du  monde. 

HOMSIEOR  DIMANCHE. 

Mais  vous ,  Sganarelle,  vous  me  devei  quelque  chose  en 
votre  particulier. 

SGINAKELLE. 

Fi  I  ne  me  parlez  pas  de  cela. 

HONSIEUB  DIHANCBE. 

Commenlîle... 

SGANABELLE. 

Ne  saiS'je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

HOHSIEDB  DIMANCHE. 

Oui.  Hais... 

SCANARELLE. 

Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 

MonstEDB  D 
Mais,  mon  argent. 

SGANABELLE,  pn" 

Vous  moqnez-vous? 
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ACTE  IV,  SCENE  Vl. 

MOHSIECB  DIIIANCBE. 
SQlNtBELLE,  JstinBI. 
■I0N8IEDB  DIHlttCHE. 
SGÀNtBElXE,  la  poonol  i<n  li  porl 
MONSIEOB  DIUAHCBE. 
SGANIBELLE,  lepooiualnicorii. 
MOnsIEDR  DIMINCBE. 
SCtNARCtXE,  lepoimiilHHilÉWtUonaol 


SCÈME  V.  —  DON  JUAN,  SGANABELLE,  LA  VIOLETTE. 

Ll  VIOLETTE,  4  Jon  Juin. 

Uoosieur,  voilà  monsieur  voire  père. 

DON  JUAN. 

Ali!  me  voici  bien!  Il  me  Calloil  celle  tisile pour  me  faire 
enrager. 

SCÈNE  VI.  -  DON  LOUIS,  MN  JUAN,  SGANâBELLE. 

DON  LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  tous  embarrassi?,  et  que  vous  tous  pas- 
seriez fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai,  nous  nous 
incommodons  élrangement  l'un  l'autre  ;  et  si  tous  êtes  las 
de  me  voir,  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements. 
Hélas  I  que  nous  savons  peu  ce  que  nous  faisons,  quand  nous 
ne  laissons  pas  au  ciel  le  eoin  des  choses  qu'il  nous  faut, 
quand  nous  voulons  êlre  plus  avisés  que  lui,  et  que  nous 
venons  â  l'importuner  par  nos  souhaits  avcuBics  et  nos  de- 
mandes inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  (Ils  avec  des  ardeurs 
non  pareilles,  je  l'ai  demandé  sans  retâche  avec  des  transports 
incroj^ables;  et  ce  (Ils  que  j'obtiens  en  fatiguant  le  ciel  de 
vœui,  est  le  chagrin  et  ie  supplice  de  celle  vie  même  dont 
je  croyois  qu'il  devoit  être  la  joie  et  la  consolation.  De  quel 
«cil ,  è  votre  avis ,  pensez-vous  que  je  puisse  voir  cet  amas 
10. 
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d'aclioDS  indignes,  dont  on  a  peine,  ant  j'en!  du  monde, 
4'adoucir  le  mauvais  virage;  celle  suile  continuelle  de  mé- 
chantes affairea,  qui  noua  rëduisenl  h  toute  heure  à  lasser 
lea  bontéa  du  souferain ,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le 
mérite  de  mes  serrires  et  le  crédit  de  mes  amis?  Ah  1  quelle 
bassesse  est  la  Tâlrc  !  Ne  rougiesei-Tous  point  de  mériler  si 
peu  votre  naissance?  Ëles-vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  ti- 
rer quelque  vanité?  Et  qu'avcz-vous  fait  dans  le  aïonde  pour 
être  gentilhomme?  Croyei-voiis  qu'il  suffîse  d'en  porter  le 
nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sortis 
d'un  sang  noble,  lorsque  nous  vivons  ea  lofânicà?  Non,  non, 
la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  Aussi,  nous 
n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  aocëlies  qu'autant  que  nous 
nous  efforçons  de  leur  ressembler;  et  eet  éclat  de  leurs  ac- 
tions qu'ils  répandent  sur  nous,  nous  impose  un  engagement 
de  leur  faire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous 
tracent,  et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  vou- 
lons être  estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi,  vous 
descendez  en  vain  des  aieui  dont  vous  êtes  né;  ils  vous  désa- 
vouent pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne 
vous  donne  aucun  avantage;  au  contraire,  l'éclat  n'en  re- 
jaillit sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire  est  un 
flambeau  qui  éclaire  aui  yeux  d'un  chacun  la  honte  de  vos 
actions.  Apprenez  enl]n  qu'un  genfilbomme  qui  vit  mat  est 
un  monstre  dans  la  nature;  que  la  vertu  est  le  premier  titre 
de  noblesse  ;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on  signe, 
qu'aux  actions  qu'on  fait,  et  que  je  ferais  plus  d'état  du  fils 
d'un  croeheleur,  qui  serait  honnête  homme,  que  du  fils  d'un 
monarque,  qui  vivroil  comme  vous. 
non  iDAH. 

Uondenr,  à  voue  éUei  assis,  vous  en  seriei  mieux  pour 
parler. 

DON  touis. 

Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni  parler  davan- 
tage, et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font  rien  sur 
ton  ame;  mais  sache,  fils  indigne,  que  la  tendresse  pater- 
nelle est  poussée  s  bout  par  tes  actions;  que  je  saurai,  plus 
tût  que  tu  ne  penses,  mettre  une  borne  A  les  dérèglements, 
prévenir  sur  toi  le  courrout  du  ciel ,  et  laver,  par  ta  puni- 
tion, la  honte  de  l'avoir  bit  naitre. 
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SCÈNE  VII.  -  DON  lUAH,  SGANARELLE. 

DOH  JUAN,  idrWMil  eteae  la  parole  à  «m  fin  quoiqu'il  mil  uni. 

Ilél  mourez  le  plus  tftt  que  tous  pouiicz,  c'est  le  mieui 
qne  vous  puissiez  (aire.  Il  faut  que  chacun  oit  son  lour,  el 
i'enrago  de  voir  des  pères  qui  vivent  aulant  que  leurs  fils. 

[llMIIKttUlllIloflUlBqil.l 


«CANÀRBIXE,  innbliKii. 

MoDsiear... 

DON  IV m. 
J'ai  (orti 

Oui,  monsieur,  vous  avez  lort  d'avoir  soulTert  ce  qu'il  vous 
a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A-t-on 
jamais  rien  vu  de  plus  imperlinent?  un  père  venir  faire  des 
remontrances  a  son  fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions, 
de  se  ressouvenir  de  sa  naissauce,  de  mener  une  vie  d'hon- 
nête tiomme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  nature  I  Cela 
se  peut-il  souHrlr  à  un  bomme  comme  vous,  qui  savez  comme 
il  faut  vivre?  J'admire  votre  patience,  et,  si  j'avois  été  en 
voire  place,  je  l'auvois  envojé  procncner.  (bai,  à  piru)  0  com- 
plaisance maudilel  k  quoi  me  réduis-lui 
Do:<  lu  AN. 

Ue  (ern-t-on  souper  bientôt? 

SCÈNE  VIII.  -   DON   JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

BAGOTIN. 

Honsieor,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parler. 

DON  IDAH. 

Que  pourroit-ce  être  7 


Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à  cette  heure 
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cl  dans  ccl  équipage.  C'est  un  molif  pressant  qui  m'oblige  à 
cette  visite  ;  et  ce  que  j'ai  k  vous  dire  ne  veut  point  du  lont 
de  retardcmeut.  Je  ne  viens  poiol  ici  pleine  de  ce  courroux 
que  j'ai  tanlôl  fait  édaler  ;  cl  vous  me  voyez  bien  changée 
de  ce  que  j'étais  ce  malîa.  Ce  n'est  plus  cette  done  Elvire 
qui  faisoit  des  vœui  contre  vous,  et  dont  l'ame  irritée  ne 
jetoit  que  menaces  et  ne  rcspiroil  que  vengeance.  Le  ciel  a 
banni  de  mon  ame  toutes  ces  indignes  ardeurs  que  je  «en- 
lois  pour  vous,  tous  ces  transport  tumultueux  d'un  atta- 
chement criminel,  tous  ces  honteux  emportements  d'un 
amour  terrestre  et  grossier;  et  il  n'a  laissé  daus  mon  c«eQi' 
pour  vous  qu'une  Qamme  épurée  de  tout  le  commerce  des 
sens,  une  tendresse  toute  sainte,  un  amour  détaché  de  tout, 
qui  n'agit  point  pour  soi,  et  ne  se  mel  en  peine  que  de  votre 
in  1ère  I. 

Tu  pleures,  je  pense? 

SGlNiBCLLE. 

Pardonnez-moi. 

DONE  ELVIBE. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  pari  d'un  nvia  du  ciel,  et  Idober 
de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  coures.  Oui,  don  iûan, 
je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie;  el  ce  même  ciel, 
qui  m'a  touché  le  cœur  et  fait  jelcr  les  yeui  sur  les  ëgare- 
mcnis  de  ma  conduite,  m'a  inspiré  de  vous  >enir  trouver,  et 
do  TOUS  dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  misé- 
ricorde, que  sa  colère  redoutable  est  prêle  de  tomber  sur 
vous,  qu'il  est  on  vous  de  l'éviter  par  un  prompt  repentir, 
cl  que  pcul-étre  vous  n'aveï  pas  encore  un  jour  à-vous  pou- 
voir soustraire  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Pour 
moi ,  je  ne  tiens  plus  b  vous  par  aucun  attachement  du 
monde.  Je  suis  rerenue,  grâces  au  ciel,  de  toutes  mes  folles 
pensées;  ma  retraite  est  résolue,  el  je  ne  demande  qu'asseï 
de  vie  pour  pouvoir  eipier  la  faute  que  j'ai  faKc,  et  mériter. 
par  une  austère  pénitence ,  le  pardon  de  l'aveuglement  où 
u)'ont  plongée  les  transports  d'une  passion  condamnable. 
Uais,  danscetic  retraite,  j'aurais  une  douleur  extrême  qu'une 
personne  que  j'ai  chérie  tendrement  devint  un  exemple  fu- 
neste de  la  justiot  du  ciel  ;  et  ce  me  sera  une  joie  incroyable, 
si  je  puis  TOUS  porter  a  détourner  de  dessus  voire  tête  l'épou- 


ACTE  IV,  SCËNE  X.  tn 

VBDtsble  coup  qui  voue  menace.  De  grâce,  don  Juaii,  accor- 
dei-moi,  pour  dernière  faveur,  celte  douce  consolalion;  ne 
■ne  refaseï  point  votre  salut,  que  ja  vous  demande  avec 
lanneB;  et,  si  tous  n'êtes  point  (oucbé  de  votre  intérêt, 
Bo;ez-1e  au  moins  de  mes  prières,  et  m'épargne!  le  cruel 
déplaisir  de  tous  voir  condamner  à  des  suppliées  Éternels. 
BGANlItElLB,  I  pin. 
Pauvre  femme  I 

Je  TOUS  ai  aimé  avec  une  leodresse  extrême,  rien  au 
monde  ne  m'a  été  aussi  cher  que  vous;  j'ai  oublié  mon  de- 
voir pour  vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour  vous;  et  toute  la 
récompense  que  je  vous  en  demande,  t'est  do  corriger  votre 
vie,  et  de  préveoir  voire  perte.  Sauvez-vous,  je  vous  prie, 
ou  pour  l'aniour  de  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore 
une  fois ,  doQ  Juan ,  je  vous  le  demande  avec  larmes  ;  et,  si 
ce  n'est  assez  des  larmes  d'une  personne  que  vous  avez  ai- 
mée, je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable 
de  vous  toucher. 

SGANtBBLLE,  t  put,  rtglriliiit  doa  Juan. 

Ccenr  de  tigre  ! 

DONB  BLVIBE. 

Je  m'en  vais  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce  que  j'avoiï 

Uadame,  il  est  tard,  dcmeurei  ici.  On  vous  ;  logera  la 
mieui  qu'on  pourra. 

DONE  ELVinE. 

NoD,  don  Juan,  ne  me  reteocs  pas  davantage. 

Uadame,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je  vous 

DONE   ELVIRE. 

Non,  vous  dis-je;  ne  perdons  point  de  temps  en  discours 
superflus.  Laissez-moi  vile  aller,  ne  faites  aucune  instance 
pour  me  conduire,  et  songez  seulement  b  profiler  de  mon 


SCÈNE  X.  -  DON  JUAN,  SGANARELIE. 
Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'émotion 
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pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  l'agréniHit  dans  celte  Douveauté 

biiarre,  et  que  «ou  habit  Dégligé,  mu  air  languissant  et  ses 

larmes,  ont  réveillé  en  mol  quelques  pelila  restes  d'un  feu 

éteint. 

SaiNiBELLE. 

C'est-à-dire  qm  se»  paroles  n'oat  fait  aucun  eflet  sur 


Vite  à  souper. 
Fort  bien. 


DON  tVÀV  ,  K  meUiDl  t  UbJe. 

Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender,  pourtant. 

SCUUBBLLB. 
DON  JDIH. 

Oui,  ma  Toi,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  (rente  an» 
de  celle  vie-ci,  et  puis  nous  Bungerco»  à  nous. 

Ohr 

Qu'en  dift-tn? 

Rien.  Voilà  le  souper. 

DON  lUtN. 

H  me  semble  que  tu  as  la  joue  enQée  ;  qu'est-ce  que  c'est? 
Parle  donc.  Qu'aMulà? 


Montre  un  peu.  Parbleu  1  c'est  une  fluiion  qui  lui  est 
tombée  sur  la  jone.  Vite  une  lancette  pour  percer  cela  \  le 
pauvre  gardon  n'en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourroit  élouf- 
fcr.  Allends  :  vofei  comme  il  éloit  mûr!  Ah!  roqutn  qoe 

vousélesl 
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Ma  foi,  tiKmsieur,  je  toulois  savoir  û  votre  c 
voit  point  inis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DOH  IDIN. 

Allons,  mets-toi  là  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi,  quand 
j'aurai  soapé.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 
SClNAREtLE,  Hmsltinli  libla. 

le  le  crois  bien,  monsicar,  je  n'ai  poiot  mangé  depuis  ce 
matin.  Tttei  <)e  cela,  voilA  qui  est  le  meilleor  du  monde. 

Hon  assietle,  mon  assiette!  Tout  doux,  s'il  vous  plail. 
Vertubleu  I  petit  compère,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des 
assiettes  nettes!  Etvous,  petit  la  Violette,  que  voua  savez  pré- 
senter à  boire  à  propos  I 

DON  Juin. 
Qui  peut  frapper  de  celte  sorte? 

SOINARELLU. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

DON  JOAN. 

Je  veui  sonper  en  repos,  au  moins,  et  qu'on  ne  laisse  en- 
trer personne. 


Laissei-moi  faire,  je  m'j  en  vais  moi-même. 
Qu'est-ce  dono7  qu'y  a-t-il? 
Le...  qui  est  là. 

DON    IDAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  sauroil  ébranipr. 

SCAMAItCLLE. 

Ah  !  pauvre  ^anareile,  où  te  cacheras-tu  ? 

SCÈ^E  Xil.  —  DOM  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
S6ANARELLE,  LA  VIOLETTE,  BAGOTIN. 

DON  JtAN,  t  Kigini 

Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

IDdd  Jud  m  Li  slilge  K  mctleot  i  Cible.) 

Allons,  mets-toi  i  table. 
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SGINAKEIXB. 

Honùeur,  je  n'ai  plus  faim. 

DON  JGjtN 

Helt-loi  li,  to  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  commaDdeurl 
Je  le  la  porle,  Sganarelle  !  qu'on  lui  donne  du  vin. 

SGIHARELLE. 

Uontieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DON  JUIN. 

Bois  el  chante  la  chanson,  pour  r^aler  le  coœmaodenr. 

seuc4iiEUE. 
Je  suis  enrhumé,  monsieur. 

Il  n'imporle.  Allons.  Vous  autres  (twigent),  venez,  accom- 
pagner sa  foix. 

Ll  aTÀTDE. 

Don  Juan,  c'est  assei.  Je  vous  invite  A  venir  demain  sou- 
per atec  moi.  En  aurez-vous  le  couragcf 
Don  iu«i«. 
Oui,  j'irai  accouipagné  du  seul  Sganarelle. 

BCiNlBEUB. 

Je  vous  rends  grâces,  il  est  demain  jeÛDe  pour  moi. 

DON  ItilN,  à  Bgiiinltc.' 

Prends  ce  flambeau. 

LA   STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  qaand  on  est  cwdnit  pir  le 


ACTE  CINQUIÈME. 

1^  V.\éUie  leprésenle  UDe  campagne. 
SCÈNE  I.  -  DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLB. 


Qutûl  mon  fils,  8eroil-il  possible  que  la  bonté  du  cict  eût 
exauce  mes  vœui?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien  vrai? 
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Ne  m'abasei-vous  point  d'un  faux  espoir,  el  puis-je  prendre 
quelque  assurauce  aur  la  nouveauté  surpieuanle  d'uDc  (elle 
conversion? 

DON  iDtK- 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs  ;  je  ne 
suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel  tout  d'un  coup 
a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout  le 
monde.  Il  a  tonché  mon  ame  et  dessillé  mes  jen\  ;  el  je  re- 
tarde avec  horreur  le  long  aveuelement  où  j'ai  ctê,  el  les 
désordres  criminels  de  la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  repasse 
dans  mon  esprit  loufes  les  abominations,  et  m'étonne  comme 
le  ciel  les  a  pu  souiïrir  si  longtemps,  el  n'a  pas  vingt  fois 
sur  ma  tèlc  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justicc.redoulable. 
Je  VOLS  les  grâces  que  sa  bonté  m'a  failes  en  ne  me  punis- 
sant point  de  mes  crimes,  et  je  prëleods  en  proDter  comme 
je  dois,  faire  éclater  aux  jeux  du  monde  un  soudain  chan- 
gement de  vie,  réparer  par-là  le  scandale  de  mes  aciious 
passées,  et  m'eftorcer  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine  remis 
siou.  C'eal  à  quoi  je  vais  travailler;  et  je  voua  prie,  mon- 
sieur, de  vonloir  bien  contribuer  à  ce  dessein,  el  de  m'aidcr 
vous-même  à  faire  choix  d'une  personne  qui  me  serve  de 
^ide,  et  aoua  la  conduite  de  qui  je  puisse  marcher  sûre- 
ment dans  le  chemin  où  je  m'en  vais  entrer  '. 

DON  LOOIS. 

Abl  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  père  est  ainémeni 
rappelée,  et  que  les  oflensea  d'an  fils  s'évanouissent  vite  au 
moindre  mol  de  repentir  1  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de 
tous  les  déplaisirs  que  vous  m'avez  donnés,  et  loul  est  elTaeé 
par  les  paroles  que  voua  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne 
me  sens  pas,  je  l'avoue  ;  je  jette  des  larmes  de  joie;  tous 
mes  vœux  sonl  salisfails,  el  je  n'ai  plua  rien  désormais  à 
demaader  au  ciel.  Embrassei-moi,  mon  fils,  cl  persistez,  je 
vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée.  Pour  moi,  j'en  vais, 
tout  de  ce  pas,  porter  l'beureuse  nouvelle  à  votre  méro, 
partager  avec  elle  les  doux  transports  du  ravissement  où  je 
suis,  et  rendre  grâces  au  ciel  dea  saintes  résolutions  qu'il  a 
daigné  vous  inspirer. 
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SCÈNE  n. -DON  JUAN,  SGANAHELLE. 


Ah  !  oionùeur,  <jue  j'ai  de  joie  de  vous  voir  converti  1  11  y 
1  longtemps  que  j'attendoia  cela;  et  voilà,  gracet  ou  ciel, 
lous  mes  souhaits  accomplis. 

La  pesle  le  benélt 

SGiKARELLE. 

Comment,  le  heoél? 


SGANtBELLE. 

Quoil  ne  n'est  pas...  Vous  ne  ..  Votre...  (a  ptri.]  Oh  ^ quel 
hommp!  quel  homme  I  quel  homme  I 

DON  JUIN. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sentiments  sont 
toujours  les  mêmes. 

SGANAHELLE. 

Vous  De  vous  rendez  pas  à  la  «uqirenanle  merveille  de 
relie  statue  mouvante  et  parlante? 

Il  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  comprends 
pas;  mais,  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est  pas  capable, 
ni  de  convaincre  mon  esprit,  ni  d'ébranler  mon  ame;  et,  si 
j'ai  dit  que  je  voulnis  corriger  ma  conduite,  et  me  jeter  dans 
un  train  de  vie  exemplaire,  c'est  un  dessein  que  j'ai  formé 
par  pure  politique,  un  stratagème  utile,  une  grimace  néces- 
saire où  je  veux  me  contraindre,  pour  ménager  un  père  dont 
j'ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert,  du  côté  des  hommes,  de 
cent  fâcheuses  aventures  qui  pourroienl  m'srriver.  le  veut 
bien,  Sganarelle,  t'en  faire  confidence,  el  je  suis  bien  aise 
d'avoir  un  témoin  du  fond  de  mon  ame,  et  des  véritables 
motifs  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 


vous  ne  croyeii  rien  du  tout,  et  vous  voulez  cepen- 
is  ériger  en  homme  de  bien  ? 
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BON  JUIN, 

El  pourquoi  noD?  il  ;  en  a  tant  d'autret  comme  moi,  qui 
M  inélent  de  ce  métier,  et  qui  se  «ervent  du  même  masque, 
pour  abuser  le  monde  I 

SGAHAREUE. 

Ah  I  quel  homme  t  quel  homme  ! 

Il  n'j  a  plus  de  faoote  maïutenaDl  k  cela;  l'hypocrisie  ni 
va  vice  à  la  mode,  el  tous  les  rices  à  la  mode  pastent  pour 
vertus.  Le  personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de 
tous  les  personnages  qu'où  puisse  jouer.  Aajonrd'bai  >,  la 
profession  d'hypocrite  a  de  merveilleui  avanÛgB*.  C'est  un 
art  de  qui  l'imposture  est  toujours  respeelëe  ;  el,  quoiqu'on 
la  découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres 
vices  des  hommes  sont  exposés  à  la  censure,  et  chacun  a  la 
.  liberté  de  les  attaquer  haulemeat;  mais  l'hypocrisie  est  nn 
vice  privilégié  qui,  de  ea  main,  ferme  la  bouche  ù  tout  le 
monde,  et  jouit  en  repos  d'uae  impunité  souveraine.  On  lie, 
A  force  de  grimaces,  nue  sociélô  étroite  avec  tous  les  gens 
da  parti.  Qui  en  choque  un,  se  les  attire  *  tons  sur  les  bras; 
et  ceui  que  l'on  sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus,  et 
que  chacun  connoit  pour  être  véritablement  touchés,  ceui-  ~ 
li,  dis-je,  sont  toujours  les  dupes  des  autres;  ils  donnent 
bonaemHit*  dans  le  panneau  des  grimaciers,  et  appuient 
aveuglément  les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu 
que  j'en  connoisse,  qui,  par  ce  stratagème,  ont  rhabillé 
adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse,  qui  se  Tout  un 
bouclier  du  manteau  do  la  religion,  el,  sous  cet  habit  res- 
pecté, ont  la  permission  d'être  les  plus  méchants  hommes 
du  monde  ?  On  a  beau  savoir  leurs  intrigues,  et  les  con- 
noltre  pour  ce  qu'ils  sont,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'èlre 
en  crédit  parmi  les  gens;  et  quelque  baissement  de  tète,  un 
soupir  mortiâé,  et  deni  roulements  d'yeux,  rajustent  dans 
le  monde  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  fa- 
vorable que  je  veux  me  sauver,  et  mettre  en  sûreté  mes 
affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces  habitudes;  mais 
faurai  soin  de  me  cacher,  el  me  divertirai  h  petil  bruit 
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Que  si  jo  viens  à  être  déeoaTerl,  je  verrai,  sans  me  remuer, 
preoilre  mes  intéréls  à  toute  la  cabale  *,  et  je  serai  défendu, 
par  elle  envers  et  contre  toas.  Enflo,  c'est  là  le  vrai  moyen 
défaire  impunémeot  toutceqne  je  voudrai.  Je m.'érigerai en 
censeur  des  actions  d'autrai,  jugerai  mal  de  tout  le  monde, 
et  n'aurai  bonne  opinion  que  de  moi.  Dès  qu'une  (ois  OD 
m'aura  cboqué  tant  soit  peu,  je  ne  pardonnerai  jamais,  et  gar- 
derai tout  doucement  une  baine  irréconciliable,  le  ferai  le 
vengeur  des  intérêts  du  ciel  ;  et,  sous  ce  préleite  cammode, 
je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété,  et  sanrai 
déclialner  contre  eui  des  lélés  indiscrets,  qui,  sans  connois- 
sance  de  cause,  crieront  en  public  contre  eus  ^,  qui  les  ac- 
cableront d'injures,  et  les  damneront  hautement  de  leur  au- 
torité privée  ^.  C'eal  ainsi  qu'il  faut  proQter  des  foiblesses 
des  hommes,  et  qu'iw  sage  esprit  B''accommtHlB  eui  viees  de 


0  ciel  <  qu'enlends-je  ici?  il  ne  vous  maoquoil  pins  qne 
d'f  Ire  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout  point,  et  voilà  le 
comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci  m'em- 
porte, et  je  ne  puis  m'empècher  de  parler.  Faites-moi  tout 
ce  qu'il  vous  plaira;  baltei-moi,  assommes-moi  de  coups, 
tuez-moi,  si  vous  voulez;  il  faut  que  je  décharge  mon  cœur, 
et  qu'en  valet  Ûdèle,  je  vous  dise  ce  que  je  dois.  Sachez,  mon- 
sieur, que  tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'enfin  elle  se  brise; 
et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connois  pas, 
l'iiomme  est  en  ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche; 
la  branche  est  allachée  à  l'arbre  ;  qui  s'attache  k  l'arbre  suit 
de  bons  préceptes;  les  bons  précopies  valent  mieui  que  les 
belles  paroles;  les  belles  paroles  sont  à  la  cour;  à  la  cour 
sont  les  courtisans;  les  courUsans  suivent  la  mode;  la  mode 
vient  de  la  fantaisie;  la  fantaisie  est  une  faculté  de  l'ame; 
l'amc  est  ce  qui  nous  donne  la  vie;  la  vie  Gnil  par  la  mort; 
la  mort  nous  fait  penser  au  ciel;  le  ciel  est  au-dessus  de  la 
terre;  la  terre  n'est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette  aui 
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orage*;  les  oragei  lonrmenlent  les  vaiMeaui  ;  les  viiaseaDi 
ont  besoin  d'un  bon  pMole;  nn  boa  pilote  a  de  la  prudence; 
la  prudence  n'e«[  pas  dans  les  jeunes  gens  ;  les  jeunes  gens 
iloÎTeni obéissance  aux  vieux;  le*  fieui  aimenl  le*  richesses; 
les  ricbesseaJoDC  les  riches  ;  les  riches  ne  sont  pas  pauvres 
les  pauvres  ont  de  la  nécessilé;  la  néceafilé  n'a  point  de  loi 
qui  n'a  pas  do  loi  vit  en  béte  brute;  et,  par  conBéquenl,  tous 
«erei  damné  A  tous  les  diables. 

DON  JUAN. 

O  le  beau  raisonnement  ! 

SGlNtBELU:. 

Après  cela,  si  tous  ne  von*  rendez,  tant  pis  pour  tous. 
SCÈNE  m.  —  DON  CAHLOS,  DON  JUAN,  SGANAREI.LE. 


Don  Juan,  je  tous  trouve  A  propos,  el  sois  bien  aise  de 
TOUS  parler  ici  plutôt  que  chez  tous,  pour  vous  demander 
T09  résolutions.  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde,  et  que 
je  me  suis,  en  Totre  présence,  chargé  de  celte  affaire.  Pour 
moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  souhaile  fort  que  les  choses 
aillent  dans  la  douceur;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre  celte  Toîe,  et  pour  vous 
voir  publiquement  confirmer  à  ma  sœur  le  nom  de  votre 
femme. 

nON  JDiN,  d'an  Vm  hjfixliU. 

UélasI  je  voudrois  bien,  de  tout  mon  r,œur,  vous  donner 
la  satisfacUon  que  vous  eouhailez  ;  mais  le  ciel  s'y  oppose  di- 
rectement; il  a  inspiré  A  mon  ame  te  dessein  de  changer  de 
vie,  el  je  n'ai  point  d'autre*  pensées  maintenant  que  de 
quitter  eoliërement  tous  les  attachements  du  monde,  de  me 
dépouiller  au  plus  Ut  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  cor- 
riger désormais  par  une  austère  conduite,  tous  les  dérégie- 
menis  criminels  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunesse. 

Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je  dis;  et  la 
compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accommoder 
avec  les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire. 

Hélai  I  poiat  du  tout.  C'est  un  dessein  que  Tolre  sœur  elle- 
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même  a  pris;  elle  a  résolu  «a  relraile,  et  nous  avoa*  élé 
touchés  tous  deui  eu  même  temps. 

Sa  reiraite  ne  peut  dous  satisfaire,  pouvant  être  imputa: 
au  mépris  que  vous  Teriezd'elle  et  de  noire  famille;  et  notre 
honneur  demande  qu'elle  vive  avec  tous. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avois,  pour  moi, 
toutes  les  eoviesdu  monde;  et  je  me  suis,  même  encore  au- 
jourd'hui, conseiiié  au  ciel  pour  cela;  mais  lorsque  je  t'ai 
consulié,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devois 
point  songer  à  votre  sœur,  et  qu'avec  elle,  assurément,  je  ne 
lèrois  point  mon  salut. 

DON  CtBLOS. 

Crofez-vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles  excuses? 

DON  JUAN. 

J'obéis  à  la  voit  du  ciel. 

DON   CABIOS. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  me  paie  d'un  semblable  dis- 


C'esl  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

a  sœur  d'ua  couvent  pour  la  Uis- 

DON  JOUI. 

Im  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

non  CARLOS. 
Nous  eoulTrirons  celle  loche  en  notre  Tamilie? 

DON  JUAN. 

Prenez- vous-en  au  ciel. 

DON  GÀBLOS. 

Hé  quoi!  toujours  le  cicll 

DON  JUAH. 

Le  ciel  le  souhaile  comme  eela. 

)l  suffit,  don  Juan,  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas  ici  que 
je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  soulTre  pas;  mais, 
avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 


Vous  feress  ce  que  v 
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manque  point  de  eceur,  et  que  je  hîi  me  servir  de  mon  épée 
quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  à  l'benre  dans 
cette  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent;  mais  je 
vous  déclare,  pour  moi,  que  ce  d'cbI  point  moi  qui  me  veai 
battre;  le  ciel  m'en  défend  la  pensée;  et  si  vous  m'attaquec, 
nous  verrons  ce  qui  en  omvera- 

DON  CABLOS. 

Noos  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 

SCÈNE   IV.    —  DON  JUAN,  StiANABELLE. 


Monsieur,  quel  diable  de  stylo  prenez-vous  là7  Ceci  est 
bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  nimcroia  bien  mieux  encore 
comme  vous  étiez  auparavant.  J'cspérois  loujoura  de  votre 
salut  :  mais  c'est  maintenant  que  j'en  désespère;  el  je  crois 
que  le  ciel,  qui  vous  a  sourTcd  jusques  ici ,  ne  pourra  souf- 
Trir  du  tout  celle  dernière  horreur. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact qne  tu  penses;  el  si  toutes 
les  fois  que  les  hooimes... 

SCÈNB  V.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE;  UN  SPECTRE. 


BCUtiBELLE,  •percennt  l*  ipecire. 

c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est  un  avis 
qu'il  vous  donne. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un  peu  plus 
dairement,  s'il  vent  que  je  l'entende. 

Don  loan  n'a  plus  qu'un  inomeat  A  pouvoir  profiler  de  la 
roiséricorde  du  ciel,  el  s'il  ne  se  repeni  ki,  sa  perte  est  rë- 

SCAHIBELLE. 

Enlendei-vous,  monsieur? 

non  iojIh. 
Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connoilre  cette  vwx. 

ElUNlBEtLC. 

Ah  I  moosienr,  c'est  un  spectre,  je  le  reconows  aa  marcbcr- 
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Specirc,  ranidme,  ou  diable,  jo  ïbui  *oir  ee  que  c'est 

se  IMA  RELIE. 

0  ciel!  voyez-vous,  monsieur,  ce  chaDgcmcal  de  figure T 

DOH  JII»K. 

NoD,  non,'  rien  n'esi  capable  de  m'imprimer  de  la  terreur  ; 
cl  je  veut  éprouver,  avec  mon  épée,  si  c'est  un  corps  ou  un 

SGlNlnELlC. 

Ah  I  monsieur ,  rendez-vous  à  tant  de  preuves,  et  jelet- 
vous  vile  dans  le  repenlïr. 

DON  JUIH. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dil,  quoi  qu'il  arrive,  que  je  «ois 
capable  de  me  repenlir.  Allons,  suis-moi. 

SCÈME  VI.  -  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DOM  JUAN, 
SGANABELLE. 

Arrêtez,  don  Juan.  Vous  m'avez  bi«r  donné  parole  de  ve- 
nir manger  avec  moi. 

Oui.  Oik  ranl-il  aller? 

LA  STATUE. 

Donnes-moi  la  main. 
La  voili. 

U-  STATUE. 

Don  Juan ,  l'endurcissement  au  péché  traîne  une  mort 
funeste;  el  les  grâces  du  ciel  que  l'on  renvoie  ouvrent  un 
chemin  à  sa  foudre. 

Don  jDAn. 

0  eiell  que  sens-je?  an  feu  invisible  me  brâle,  je  n'en 
puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent.  Ahl 
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SCËNB  VII.  ~  SGAHARELLE.  ><>iii. 

Ah  I  mes  ^aees  T  mes  G^e^l  Voilï,  par  sa  morl,  un  ch*- 
cun  satitrail.  Ciel  oflessé,  lois  violées,  filles  téduilea,  fa* 
milles  déshonorées,  pareals  oulrsgés,  femmes  mises  i  mal, 
maris  poussés  à  bout,  tout  le  monde  est  contenl;  il  n'y  a 
;ue  moi  seul  de  malheureux.  Mes  gages ,  mes  gages ,  mes 
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L'AMOTJR  MÉDECIN, 

COHËDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 


l'Amour  médecin  est,  dans  la  plus  stricte  acceplion  du  mot, 
un  impromptu,  puisqu'il  tut  composé,  appris  et  représeoté  dans 
l'espace  de  cinq  jours.  Il  fut  donné  i  Versailles  le  15  septembre 
166S,  el  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  la  îî  du  même 

On  a  dit  et  souvent  répété  que  l'Anwur  médtcin  était  te  pre- 
mier acte  d'bastirilé  de  Molière,  et  cemme  sa  déclaration  de 
guerre  contre  la  faculté.  Mais  cette  remarque  est  complètement 
inexacte,  puisque  déjrl  les  médecins  avaient  été  attaqués  dans  It 
Festin  de  Pierre,  acte  III,  scène  i. 

On  a  dit  auesi  que  Molière  avait  composé  cette  pièce  pour  se 
venger  des  insultes  que  la  femme  d'un  praticien  anrait  adressées 
à  sa  propre  femme  ;  mais  ce  fait  a  été  contesté,  et  avec  raison, 
ce  nous  semble,  par  les  commentateurs  les  plus  sérieux ,  qui 
ont  cherché  dans  des  motifs  moins  personnels  la  cause  des  mo- 
queries de  notre  auteur,  el  l'ont  trôuTée  tout  naturellement 
dans  les  ridicules  de  ceui  qui  pratiquaient  l'art  de  guérir,  et 
aussi  dans  Timpuissance  trop  souvent  démontrée  de  cet  art.  ' 

Qu'on  se  reporte  eneffel  au  dii-septièrae  siècle.  A  cette  date, 
la  médecine,  fidèle  encore  aux  traditions  du  moyen  &ge,  ne  re- 
posait sur  aucune  observation  posilive.  On  invoquait  Hippocrate, 
mais  c'était  là  avant  tout  une  ofTairc  d'érudition  ;  ut  personne 
dans  la  pratique  ne  profitait  de  la  science  de  ce  grand  homme. 
On  le  citait  souvent  sans  le  comprendre.  On  attribuait  au  hasard, 
à  tel  ou  tel  remède,  des  propriétés  merveilleuses;  chacun  avait 
sa  panacée  universelle,  et  les  esprits  positifs  pouvaient,  avec 
d'autant  plus  de  raison,  se  montrer  sceptiques,  qu'on  aflichait 
vis-à-vis  d'eui  une  plus  grande  confiance,  et  que  souvent  cette 
confiance  n'était  que  trop  cruellement  démentie  par  les  faits. 

Déjà  compromis  par  leur  ignorance,  les  médecins  se  corapro- 
mcltùenl  encore  par  leur  formalisme  et  l'appareil  d'un  vain 
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.  Molière,  qui  poursuivait  impitoyablemenl  les  pédants  de  toutes 
les  classés  et  de  toutes  les  nuances,  et  les  charlatans  de  saioir 
comme  les  charlatans  de  vertu,  Macroton  comme  Tartufe,  Mo- 
lière, avec  son  génie  observateur,  n'avait  qu'à  choisir  des  tfpei. 
On  se  rappelait  ce  qui  s'était  passé  au  lit  de  mort  de  Muaria, 
lors  de  la  consultation  faite  à  Vincennes  entre  Guenaul,  Desfou- 
gerùs,  Brajer  et  Valot,  qui  voulaient,  l'un  que  le  cardinal  fût 
malade  du  foie,  l'autre  du  mésentère,  le  troisième  de  la  rate, 
le  dernier  du  poumon'. 

Le  public  assistait  en  ri.int  aui  débats  sur  le  vin  émétique, 
aux  foctums  lancés  par  les  facultés  de  Rouen  et  de  Marseille 
contre  les  apothicaires  de  ces  deux  villes.  La  comédie  se  dispo- 
sait pour  ainsi  dire  d'elle-même,  Molière  n'atait  plus  qu'à  l'ar- 
ranger pour  la  »cène. 

M.  Bazin,  que  nous  avons  souvent  occasion  de  citer,  parce 
qu'il  péuèlre  toujours  avec  une  ingénieuse  sagacité  les  plus  inti- 
mes détails  lie  la  vie  de  notre  auteur,  dit,  à  l'occasion  de  la  pièce 
qui  nous  occupe  :  «  On  a  chercbé  un  moUf  puéril  à  cette  vio- 
lente déclaration  de  guerre  contre  la  médecine  et  les  médecins  ', 
nous  croyons  qu'on  serait  plus  près  de  la  vérité  en  lui  donnant 
une  cause  affligeante.  Cet  homme,  qui  se  moquait  si  bien  des 
prescriptions  et  des  remèdes,  se  sentait  malade.  Avec  une  dose 
ordinaire  de  fûblesse,  il  aurait  demandé  à  tous  les  traitements 
une  guérigon  peut-être  impossible.  Ferme  et  emporté  comme  il 
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élsit,  il  aima  mieux  nier  d'une  manière  nlucilue  le  pouroir  de  la 
science,  lui  fermer  tout  accËs  auprès  de  lui,  et  employer  c«  qui 
lui  reslait  de  santé  à  reinplir  sa  vie  selon  son  gotit  et  sa  pas- 
sion. Il  y  avait  donc  dans  son  fait,  ï  l'égard  de  la  médeiine, 
quelque  chose  de  pareil  à  la  révolte  du  pécheur  incorrigible 
contre  te  riel,  une  vraie  bravade  d'incrédulité  ;  mais  il  la  soutiut 
avec  tanl  de  constance  et  de  bonne  humeur,  il  te  litra  lui-même 
si  ^iement  pour  enjeu  à  celte  Toile  g^eure,  qu'on  ne  peut  se 
défendre  d'une  admiration  compatissante  en  voyant  une  rail- 
lerie, qui  naît  du  désespoir,  ne  s'arrêter  que  par  la  mort.  »  C'est 
li  une  conjecture  très  vraisemblable,  et  comme  nous  anrons 
occasion  de  revenir  plusieurs  fois  encore  sur  l'es  attaques  de 
Molière  contre  les  médecins,  nous  avons  cru  devoir  la  rapporter 
ici,  pour  n'avoir  plus  une  autre  fois  à  chercher  la  cause  pre- 
mière de  CCS  attaques  qui  seront  éternellement  célèbres. 

Les  quatre  praticiens  qui  figurent  dons  cette  comédie,  étaient 
les  quatre  premiers  médecins  de  la  cour  :  Desfougerais,  Esprit, 
Guenaut  et  Dacquin.  aConuue  Uolière  voaloit,  dit  Ciieron -Rival, 
déguiser  leurs  noms,  il  pria  H.  Oespréaui  de  leur  en  taire  de 
convenable;.  11  en  fil  en  efTet  qui  étoient  tirés  dn  grec,  et  qui 
marquaient  le  caractère  de  chacun  de  ces  médecins.  Il  donna  à 
M.  Destougerais  te  nom  de  Desfonandrès,  qui  signiQe  lueur 
dVmmnus,  à  H.  Esprit,  qui  bredouillait,  celui  de  Bahis,  qui  si- 
gillé jap^ani,  eioyunt;  Macroton  fut  le  nom  qu'il  donna  à 
M.  Guenaut,  parcequ'il  parloit  fort  lentement;  et  enfin  celui  de 
Tomes,  qui  signifie  un  saignem,  i  M.  Dacquin,  qui  aimoit  beau- 
coup ta  saignée.  » 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  témoignages  des  conte mporabis,  ces 
quatre  personnages  méritaient  de  tous  points  les  sarcasines  de 
Molière.  «  Je  ne  crois  pas,  dit  Guy  Patin  en  parlant  de  Desfou- 
^rais,  qu'il  y  ait  sur  la  terre  un  charlatan  plus  déterminé  et 
plus  perverti  que  ce  malbeureui  chimiste ,  boiteux  des  dCui 
cêtés  comme  Vulcain,  qui  tue  plus  de  monde  avec  son  antimoine 
que  trois  hommes  de  tûen  n'en  sauvent  avec  les  remèdes  ordi- 
naires. Je  pense  que  si  cet  homme  croyait  qu'il  j  eîit  au  monde 
un  plus  graud  charlatan  que  lui,  il  tâcberoit  de  le  faire  empoi- 
sonner. Il  a  dans  sa  pochette  de  la  poudre  blanche,  de  la  rouge, 
et  de  la  jaune.  Il  guérit  tontes  sortes  de  nmladies,  et  se  fourre 
partout.  B 

Dacqnin  n'est  pas  mieui  traité.  Guy  Patin  l'appelle  «  pauvre 
amcre,  race  iejvif,  jmni  charlatan.  C'est  un  médecin  de  In  cour, 
qui  est  véritablement  court  de  science  ;  mais  riche  en  fourbe- 
ries chimiques  et  pharmaceutiques,  u 

Molière,  par  l'icolt  d»  ftitoMi,  s'était  fait  les  prudes  pour 
ennemies;  par  tt  Ot(t]UE,  il  souleva  contre  lui  les  frfcicvsia  et 
les  nar^is;  par  les  premiers  actes  de  Tartvfe  et  par  Don  Jiuh, 


.j;,GoogIc 


AU  LECTEUR.  135 

il  s'étiiil  attire  la  huîne  des  dcvots,  des  hypocrites,  et  m^e 
celle  des  personnes  siacèrfnient  pieuses;  par  l'Amour  méitcin, 
il  ce  brouilla  avec  la  faculté.  Ce  n'était  pas  trop  de  l'amitié  de 
Louis  XIV  pour  le  détendre  contre  toutes  ces  coteries  ameutée»  ; 
mais  cette  foi»  encore,  il  eut  pour  lui  la  faveur  du  monarque  et 
celle  du  public.  Le  roi  fut  le  premier  à  rire  de  tes  médecins, 
et  ta  foule  k  son  tour  courut  au  théllre  pour  rire,  comme  dit 
Guy  Patin,  des  nUiecim  de  (a  ^ù'ar. 

Les  piéces-où  Holiére  parait  avoir  puisé  quelques  idées,  sont 
on  canevas  italien,  K  Jfedico  tmlaate,  h  Péiaal  ioui,  de  Cyrano, 
et  le  Ptormion  de  Térence. 


iU  LECTEUR. 


Ce  n'est  ici  qu'un  simple  crayon,  un  petit  impromptu  dont  le 
roi  a  voulu  se  faire  un  divertissement.  Il  est  le  plus  précipité  de 
tous  ceux  que  Sa  Majesté  m'ait  commandés  ;  et,  lorsque  je  dirai 
qu'il  a  été  proposé,  fait,  appris  et  représenté  en  cinq  jours,  je 
ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il  n'est  pas  néc«SMÎre  de  vous 
avertir  qu'il  j  a  beaucoup  de  choses  qui  dépendent  de  l'action. 
On  sait  bien  que  les  comédies  ne  sont  faites  que  pour  être 
jouées;  et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui 
ont  des  yeux  pour  découvrir,  dans  la  lecture,  tout  le  jen  du 
théâtre.  Ce  que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  seroit  i  souhaiter  que 
ces  sortes  d'ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  à  voue  avee 
les  ornements  qui  les  accompagnent  chei  le  roi.  Vous  les  ver- 
riez dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et  les  airs  et  les 
symphonies  de  rmcomparahle  H.  Lulli,  mêlés  à  la  beauté  des 
voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leur  donnent  sans  doute  des 
grâces  dont  ils  ont  taules  les  peines  du  monde  à  se  passer. 
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LB  BAUGT . 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

SGANABELLE,  père  de  locinae. 
LCCINDE,  <ill«  lie  Sgonsnll». 
CUT*NDRE,  lOHDtdt  Luciide. 

LUCRÈCE,  iiiè»  de  ^iiuiKlLt, 
LISEtTE,  lulnnie  it  Lueinil*. 
H.  euELLAUHE,  miTchand  d«  UpllKrL«. 

H.  TBOHiS,  >. 

»,  DESEOHtNDBiB,      1 

H.  MJlCItOtON,  \     niedecinl. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 
PREMIERE  ENTRÉE. 


SECONDE  ENTRÉE. 


TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COliDlB. 


Lu  seine  «si  i  Pans,  dans  ui 
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LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

Ll   COHÉDfE. 

Quittons,  quittoDS  notre  vaioe  querelle. 
Ne  D0U8  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour; 
Et  d'une  gloire  pins  belle 
Piquons-Dous  en  ce  jour. 
UniSBOttg-noua  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  an  plus  grand  roi  du  inonde. 

U  HDBIQCG. 

De  ses  Iravaui.  plus  grands  qu'on  ne  peut  crûre, 
II  se  tient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LE  BILLET. 

Est-il  de  plus  grande  gliure? 
Est-il  bonhenr  plus  doux? 

TODS  TBOIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


ACTE  PREMIER. 


ecANiRELLr. 
Alil  l'étrange  chose  que  la  viel  el  que  je  puis  bien  dire, 
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aïM  ce  grand  philosophe  de  l'antiquilé ,  que  qui  lerre  a 
guerre  a,  el qu'un  malheur  ne  vient  jamais  sans  l'aulre!  Je 
n'aVois  qu'une  femme,  qui  est  morle  '. 

«ONSIECH    CEULLIDUE. 

Et  combien  donc  en  voulieî-vous  a>oir? 

SCIMAHELLE. 

Elle  est  morte,  mousieur  Guillaume  mon  ami.  Celte  perte 
m'est  trèa  «ensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleu- 
rer. Je  n'élois  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  nous  aviOD$ 
le  plus  souvent  dispute  ensemble;  mais  enfin  la  morl  rajuste 
(ouïes  choses.  Elle  est  morte;  je  la  pleure.  Si  elle  éloit  en 
vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous  les  enfants  que  le  ciel 
m'avoit  donnés,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  flUe,  et  celte  fille  est 
toute  ma  peine;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélancolie  la 
plus  sombre  du  monde,  dans  une  tristesse  épouvantable, 
dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer,  et  dont  je  ne  sanrois 
même  apprendre  la  cause.  Pour  moi,  j'en  perds  l'esprit,  et 
i'surois  besoin  d'un  bon  conseil  sur  cette  matière,  [t  Lnorèet] 
Vous  êtes  ma  nièce;  lùiroiote-i  vous,  ma  voisine;  (*  momiBit 
GnniiDmeeianDDsieur  jo!K.i  et  VOUS,  mes  compùres  et  mcB  aniis: 
je  Tons  prie  de  me  conseiller  tous  ce  que  je  dois  faire. 
uoNSiEDti  lossr. 

Pour  moi ,  je  liens  que  la  braveric,  que  l'ajustement  est 

la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles  ;  -et,  si  j'étois  que  de  vous, 

je  lui  Bcbéterois ,  dès  aujourd'hui ,  une  belle  garniture  de 

diamanls,  ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes. 

HangiEUn  cuillachc. 

Et  inoi,  si  jVtois  en  votre  place,  j'achèlerois  une  belle  ten- 
ture de  tapisserie  de  verdure,  ou  k  personnages,  que  je  fe- 
rois  mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la 
vue. 

IHINTE. 

Pour  mol,  je  ne  ferois  pas  tant  de  fajons,  et  je  la  marie- 
rois  tort  biea  et  le  plus  lut  que  je  pourrais,  avec  cette  per- 
sonne qui  vous  la  ûi,  dit-on,  demander  il  y  a  quelque  temps. 
LucnùcE. 

Et  moi,  je  liens  que  votre  fille  n'esl  point  du  tout  propre 
pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  eompleiion  trop  délicate  et 
trop  peu  saine,  e(  c'est  la  vouloir  envoyer  bienlôl  en  l'autre 
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.  inonde,  que  <te  l'exposer,  comme  elieesl,  à  faire  des  enfants. 
Le  monde  n'est  point  du  loul  son  fait;  et  je  tous  conseille 
de  la  mettre  dans  na  cooveDl,  où  elle  trouvera  des  direrlîfr- 
semenis  qai  seront  mieux  de  «os  humeur. 


Tons  ceseenseils  sont  admirables  assurément^  mais  je  les 
tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  voua  me  conseillez 
fort  bien  pour  ïous.  Vous  êle»  orfèvre,  monsieur  Josso,  et 
votre  conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de 
sa  mnrchnndisc.  Vous  vendez  des  Inpisseries,  monsieur  Goil- 
Inume,  et  vous  avez  la  mina  d'avoir  quelque  tenture  qui 
vous  incommode.  Celui  que  vous  aimei,  ma  voisine,  a, 
à'il-on ,  quelque  inclination  pour  ma  fille  ;  et  vous  ne  seriei 
pas  fâchée  de  la  voir  la  femme  d'un  autre.  Et  quant  â  vous, 
ma  chère  nièce ,  ce  n'est  pas  mon  dessein,  comme  on  sait, 
de  marier  ma  fille  avec  qui  que  ce  soit,  et  j'ai  mes  raisons 
pour  cela  ;  mais  le  conseil  que  vous  me  donnez  de  la  faire 
religieuse  est  d'une  (cmme  qui  pourroit  bien  soubailer  cha- 
ritablement d'clro  mon  liéritiéro  univeraclle.  Ainsi,  mes- 
sieurs et  mesdames ,  quoique  tous  vos  conseils  «oient  les 
meilleurs  du  monde,  vous  trouverez  bon,  s'il  voua  plaîl, 
que  je  n'en  suive  aucun.  (kuI.j  Voilà  de  mes  donneurs  de 
conseils  k  la  mode. 

SCÈNE  II.  —  LUCINDE,  SGANARELLE. 

Ahl  Toilb  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne. me  voit  pas. 
Elle  soupire;  elle  lève  les  jeui  au  ciel.  [iLnciode-i  Dieu  vous 
gard'l  Bonjour,  ma  mie.  Hé  bien!  qu'est-ce?  Comme  vous 
en  vatHéqnoil  toujours  triste  et  mélancolique  comme  cela, 
et  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  lu  as?  Allons  donc ,  dé- 
couvre-moi (oD  petit  cœur.  Là,  ma  pauvre  mie,  dis,  dis,  dis 
tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Courage!  Veax-tu 
que  je  te  baise?  Viens.  |i  pan.)  J'enrage  de  la  voir  de  celle 
humeur-là.  (*  Luciode.)  Mais,  dis-moi,  me  veuï-tu  faire  mou- 
rir de  déplaisir;  et  ne  pnis-je  savoir  d'oii  vient  cette  grande 
langueur.?  découvre-m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que 
je  ferai  toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le 

. .    '  Dkx  dix»  gard,  on  Pi»  ddih  gonft.  Ca  deai  IsculioPi  cUiinL  i>n  n»EC  ô« 
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sujel  de  ta  trisfesse  ;  je  f  assure  ici  et  te  fais  serment,  qu'il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  salisfaîra;  c'est  tout  dire. 
Est-ce  que  ta  es  jalouse  de  quelqu'une  de  les  compagnesque 
lu  voies  plus  brave  que  loi?  et  seroit-ij  quelque  éloEfe  oou- 
lelle  dont  lu  voulusses  avoir  un  babil?  Non.  Esl-ce  que  la 
chambre  ne  le  semble  pas  asseï  parée,  el  que  lu  soubeile- 
l'ois  <]uel<[ue  cabinet'  de  la  foire  Saint-LBurent?  Ce  n'est  pas 
cela.  Aurois-lu  envie  d'apprendre  quelque  chose,  et  veui-tu 
que  je  le  donne  un  mailro  pour  fe  montrer  à  jouer  du  ela^ 
vecin?  Neuni.  Aimerois-tu  quelqu'un,  el  souhaiteroiS'Iu  d'èli'c 

mariée?  ILDciailefjitiieosqucwl.l 

SCÈNE  III.  ~  SGANARELLE,  LlICmDE,  LISETTE. 
LISETTE. 

Hé  bien,  monsieur,  vous  venei  d'entretenir  voire  fllle. 
Avez-vDus  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

SCâNlHEU^E. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur ,  laissez-moi  faire ,  je  m'eii  vais  la  sonder  un 


SOANjtRELLE. 

11  n'esl  pas  nécessaire;  el,  puisqu'elle  veut  être  de  celle 
humeur,  je  suis  d'avis  4|u'oa  l'j'  laisse. 

•        LISETTE. 

Laisset-moi  faire ,  vous  dis-je.  Peut-être  qu'elle  se  dé- 
couvrira plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  I  madame, 
vous  ne  nous  direi  point  ce  que  vous  ayet,  et  vous  voulet 
aUlJger  ainsi  loul  le  monde?  Il  me  semble  qu'on  n'agit  point 
comme  vous  faile»,  et  que,  si  vous  avex  quelque  répusnaoco 
A  vous  eipliquer  A  un  père,  vous  n'en  devex  avoir  aucune  h 
me  découfrir  votre  ccaurt  Dites-moi,  souhailcz-vous  quelque 
chose  de  lui?  Il  nous  a  dil  plus  d'une  fois  qu'il  n'épargne- 
roil  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous  donne 
pas  toute  la  liberté  que  vous  souhaiteriez?  Et  les  prome- 
nades el  les  cadeani  ne  tenteroient-ils  point  voire  ame? 
Heul  avei-vous  reju  quelque  déplaisir  de  quelqu'un?  Hen! 
n'auriei-Vdua  point  quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous 
«ouliaiieriez  que  votre  père  Tons  mariât?  Ah!  je  vous  en- 

'  Hr.iblc  Binu  de  lircirs,  nii  lei  leama  eoferimieal  l«in  iiijmn. 
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lends.  Voilà  l'alTaire.  Que  dtabla  t  pourquoi  tant  de  façons? 
Monsieur,  le  myslèrc  est  découvert;  et... 

SGANAHELLE. 

Va,  fllle  ingrate,  je  ne  le  veux  plus  parler,  et  je  te  laiBse 
dans  ton  obstination. 

HoD  père,  puisque  vous  voulei  que  je  vous  dise  la  chose... 

SÙkSkKElLE. 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avois  pour  toi. 

UREITE. 

Hosueur,  sa  tristesse.,. 


C'est  une  coquine  qui  me  veut  faîn 

Mon  pÈre,  je  veu 

Ce  n'est  pas  la  récompense  de  l'avoir  élevée  comme  j 
fait. 

USETTE. 
SGINIRELLE, 

Non,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvantable. 

LUCINDE. 

Hais,  mon  père... 

SGIMIBELLE. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LUETTE. 

Mais... 


C'est  une  friponne. 

LUCIHDE. 
SCANSKELLE. 

Une  ingrate. 

LiserTE. 


Une  coquine  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  i|ii'elli'  ,i 

LISETTE. 

C'est  nn  mari  qu'die  vent. 
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Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

8CAN*BEIXE. 

Je  la  déUale. 

Un  mari. 

SCAHARELLE. 

Et  la  renonce  pour  n 

na  fille. 

U6ETTE. 

Do  mari. 

SCAKAllELLE. 

Mon,  ne  m'en  parlei 

point. 

Va  mari. 

SCAHABELLC. 

Me  m'en  parlei  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SCANAHEUE. 

Ne  m'en  parlée  point. 

Va  mari,  un  mari,  < 

un  mari. 

SCÈNE  IV.  -  LOCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds  que  ceux 
qui  ne  veulent  point  entendre. 

Hé  bien!  Lisette,  j'avois  tort  de  cacher  mon  déplaisir,  et 
je  n'avois  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhailoîs  do 
mon  père!  Tu  le  vois. 

Par  ma  foi,  voilà  un.  vilain  homme;  et  je  vous  avoue  que 
j'aurois  un  plaisir  eilrème  à  lui  jouer  quelque  tour.  Mais 
d'où  vient  donc,  madame,  que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché 
voire  mal  î 

LDCINDE. 

Hélas!  de  quoi  in'auroit  seivi  de  le  le  découvrir  plus  Wï 


ogic 
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el  n'aaroi»-je  pas  antanl  gagné  k  le  tenir  caché  toule  ma 
vie?  Croia-lu  que  je  D'aîe  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu 
vois  mainlenaDt,  que  je  ne  lusse  pas  à  fond  tous  les  senti- 
tnenU  de  mon  père,  el  que  le  refus  qu'il  h  fait  pot  ter  à  celui 
i|ui  m'a  demandée  par  un  ami  n'ait  pas  «touÏTé  dans  mos 
Ame  toute  sorte  il'espoii? 

LISETTE. 

Quoi  !  c'esl  cet  inconnu  qui  tous  a  fait  demander,  pour 
qui  TOUS...? 

LCCINDE. 

'Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  Itlle  de  s'eipliquer  si 
librement;  mais  eaDn  je  t'avoue  que.  s'il  m'éloit  permis  de 
vouloir  quelque  chose,  ce  seroit  lui  que  je  voudrois.  Nous 
n'avons  eu  ensemble  aucune  conversation,  ot  la  bouche  ne 
m'a  point  déclaré  la  passion  qu'il  a  poui*  moi  ;  mais  dans 
tous  les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  sciions 
m'ont  toujours  parlé  si  tendremeitl,  el  la  demande  qu'il  a 
fait  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  honoéte  homme,  que  mon 
cœur  n'a  pu  s'empêcher  d'élre  sensible  h  ses  ardeurs  ;  el  ce- 
pendant tu  vois  ou  la  durelé  de  mon  pure  réduit  loule  cclta 
tend  l'esse. 


Aller,  laiswï-nioi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avet  fail,  je  ne  veux 
pas  laisser  de  servir  voire  amour;  el,  pourvu  que  vous  afes 
assez  de  résolution... 

LUC1NDE. 

Hais  que  veux-tu  que  je  fasse  coolre  t'autorilé  d'un  père? 
Et,  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 


Ailes,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme  un 
oison  )  et  pourvuque  l'bonueur  n';  soit  pas  offensé,  on  peut 
se  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prélend-il 
que  vous  faesiet?  N'èles-vous  pas  en  flge  d'élro  mariéeî  el 
eroi(-il  que  vous  spjex  de  marbre?  Allez,  encore  nu  coup,  je 
veux  servir  votre  passion  :  je  prends  dès  à  présent  sur  nioi 
tout  le  soin  de  ecs  inléréLs,  et  vous  verrez  que  je  ssie  des 
détours...  Hais  je  vois  voire  père.  Reolrons,  et  me  laisscx 
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SCENE  V.  —  SGANARELLE,  nul. 

II  est  bon  qiielqueroLg  de  ae  point  Taire  lemblanl  d'en- 
lendie  tes  chou«  qu'on  D'enleod  que  trop  bien  ;  et  j'ai  fait 
aageineDt  de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  aaii 
pas  résolu  de  contenter.  A-l-on  jamais  rien  vu  de  plua  tyran- 
nique  que  celle  coutume  où  l'on  veut  assujettir  les  pérea. 
rien  de  plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que  d'amasser 
du  bien  avec  de  grands  travaui,  et  d'Élever  une  Qlle  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de  l'un 
et  de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  tou- 
che de  rien?  Non,  non,  je  me  moque  de  cet  usage,  et  je  ve&i 
garder  mon  bien  et  ma  fille  pour  moi. 

SCÈNE  VI.  —  SGAHARBLLE,  LISE'HE. 

Ah!  malheur I  ah I  disgrâce I  ah I  pauvre  aeigueur SgaoB- 
relie,  où  pourrai-je  te  rencontrer  1 

soAHtiiELLB,  i  pn-i. 
Que  dit-elle  là? 

USBTTE,  counnt  Inijoun. 

Alil  misérable  pèret  que  feras-tu,  quand  tu  saaras  celle 
nouvelle? 

SOlNiKELLE,  t  P>H- 

Que  sera-ce  ? 

LISETTE. 

Ha  pauvre  maîtresse! 
Je  suis  perdu  \ 
Ahl 


BOANARBLLE,  <!«uint>p 

Lisette  I 

Quelle  infortune  1 

irSETTE. 

Lisette t 

90*»AHEU.E. 

Quel  accident  ! 

LHETIE. 
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SCAN QUELLE. 


IJselte  '. 
Quelle  (atalilé  r 


Ab! 
Qu'est-ce  ? 
Monsieur  '. 
Qu'ya-l-ilï 

Voire  fllle... 
Ah  !  ah  M 


SR AN* BELLE. 

LISETTE- 
SGANAnELLE. 

SGAHAHELLE. 


LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  cac  vous  me 

feriez  rire. 

SeANABELLE. 

Dis  dooc  vile. 

LISETTE. 

Voire  fllle,  loule  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez 
dites,  et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a  vu  r^nlre  eltc^, 
est  montée  vile  dans  sa  chambre,  et,  pleine  de  désespoir,  a 
ouvert  la  fenêtre  qui  regarde  sur  la  rivière. 

SOANARELIE. 

Hé  bien  ! 

LISETTE. 

Alors,  levant  les  yeui  au  ciel  :  Non,  a-l-elle  dit,  il  m'es! 
impossible  ie  vivre  avec  le  courroui  de  mon  père  ;  et  puis- 
qu'il me  renonce  pour  sa  lille,  je  veui  mourir. 

SOANAHELLE. 

Elle  s'est  jetée? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucemenl  la  fenêtre,  et 
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s'esl  allée  mellre  sur  bou  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  plcurei 
améremeot ;  et  tout  d'un  coup  son  visage  a  piti,  ses  yeux 
se  sont  louroés,  le  cœur  lui  a  maoqnë,  et  elle  est  demeurée 
rnLi'e  mes  bras. 


Ahl  ma  Dllet  Elle  est  morte? 

IISETTE. 

non,  monsieur.  A  force  de  la  louimenter,  je  l'ai  fait  re- 
tenir; mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et  je 
:rois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée  *. 

SCitHAHELLE. 

Champagne!  Champagne I  Champagne I 
SCÈNE  Vil.  -  SGANAREL1.E,  CHAMPAGNE.  LISETTE. 


Vltp,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  el  en  quantité. 
On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure.  Ah  I 
ma  fille!  ma  pauvre  fille! 

SCÈNE  VIIL 

PREMIER  INTERMÈDE. 


c  cérénmnie  chei 
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ACTE  II,  SCENE  I.  I4S 

ACTE  SECOND  '. 

SCÈNE  I.  -  8GANARELLE,  LISETTE. 

LUETTE. 

Que  TOulei-von«  donc  faire,  monnenr,  de  quatre  méde- 
cins? N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personne  f 


TaisoE-vouH.  Quatre  conseils  valent  mieox  qu'un. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le  se- 
cours de  ces  messieurs-là? 

SGUlMELLe. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 

LISETTE. 

Sans  doute  ;  et  ]'ai  connu  un  tiomme  qui  prouvoit,  par 
bonnes  raisons,  qn'il  ne  faut  jamais  dire,  Une  telle  personno 
est  Rtorte  d'une  fièvre  et  d'une  lluilon  sur  la  poitrine,  mais, 
E3le  est  morte  de  quatre  médecins  et  de  deui  apothicaires. 


Ua  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  pou 
(l'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue  ;  et  II 
fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  fieA 
fli  patte  :  mais  il  e«l  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point 
de  efaals  médecins,  car  ses  affaires  étoient  faites,  et  ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  le  purger  et  de  le  saigner. 

SCANABELLE. 

Toulei-vous  vous  (aire  ?  vous  dis-je.  Uais  voyei  quelle 
impertinence!  Les  voici. 

LISETTE. 

Prenei  garde,  vous  ailes  être  bien  édifie,  ib  vous  diront 
on  latin  que  votre  fille  est  malade. 


oglc 


L'AMOUR  HËDECI^. 


Hé  biei 


Nous  avons  vu  sufllsamment  la  malade,  et  s 
qu'il  j  a  beaucoup  d'im parûtes  eu  ello. 
soanjIBelle. 
Ha  flile  est  impure? 


Je  veux  dire  qu'il  j  a  beaucoup  d'impuretés  dans  » 
carps,  quautilù  d'humeurs  corrompues. 


Âhl  je  vous  entends. 

MONstEirn  ToxÈs. 
Hais  nous  allons  coasuller  eDseinbt<'. 

SGAHARELLE. 

Allons,  faites  donner  des  siégea. 

USETTE,  1>  H.  ToinH, 

Ahl  monsieur,  vous  en  élesl 

SGANAKELLE,  i  LIkUo. 

De  quoi  done  eonnoissez-vous  monsieui-? 

De  l'avoir  \a  l'autre  jour  cbei  la  bonne  amie  de  madame 
votre  nièce. 

HOHSIEDK   TOUÈS. 

Gimment  se  porte  son  cocher  7 

LISETir. 

Fort  Imn.  Il  est  mort. 
Horir 


je  sais  bien  que  cela 


UIETTC. 

Oui. 

MONBIEO»  TOI 

lÈS 

Cela 

ne  se  peut. 

LISETTE 

leiii 

B  sais  pas  si 

!  cela  se  peu!  ;  r 

nais. 

si. 

HONSIEUn   TOUÈâ, 

Une 

peut  pas'éJre  mwl,  vous  di 

is-jo. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III. 
userre. 
Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  esl  mort  et  enlerrd. 

HONSIEDR  TOHÈS. 

Vous  TOUS  (rompez. 


«ONBIEUB   TOMES. 

Cela  est  ImpossiUe.  Hippocrale  dit  que  ces  sortes  de  ma- 
ladies ne  se  termifient  qu'au  quatorie  ou  au  vingt-un;  et 
it  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

Uil^wcrale  dira  re  qu'il  loi  plaira;  mais  le  vocher  est 

IIHH-t. 

SGINABELLE. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs,  je  tous 
supplie  de  consulter  de  la  boune  manière.  Quoique  ce  ne  soit 
pas  la  coutume  de  payer  auparaTant,  toutefois,  de  peur  que 
je  ne  l'oublie  ■,  et  afin  que  ce  soit  une  afTaire  faite,  voici... 

SCÈNE  III. -.MH.  DESPONA.NDItÉS,  TOHÈS,  HACROTOTf, 
BUIIS.  (  Il>  >'»M;«Dt  et  Muml.  ) 

HOnsirait  PESFOHANVBÈS. 

Paris  est  étrangement  grand,  et  il  (àut  Taire  de  laop  tra- 
jets quand  la  pratique  donne  un  peu. 

MOHSIBOB   TOHÊS. 

H  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela,  et 
qu'on  a  peine  i  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire  tous 
les  jours. 

MONSIEOB   DESFONAHDBÈS. 

J'ai  un  vheral  merTeilleui,  et  c'est  un  animal  infatigable. 

MOHSIEDR  TOMES. 

Savei^vons  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui?  J'ai 
été,  premièrement,  tout  contre  TArscnBl;  de  l'Arsenal,  au 
bout  du  faubourg  Sainl-t^ermaio  ;  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, au  fond  du  Marais;  du  fond  du  Uarais,  à  ta  Porte 
Sainl-llonoré;  de  ia  Porle  Sainl-Honoré,  au  fat^urg  Sainl 
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Jacques  ;  du  faubourg  Saiot-Iacques,  k  la  Porlede  llichelieu  '  ; 

de  la  Porte  de  Bkhelien,  ici  ;  et  d'ici  je  dois  aller  encore  à  la 

Place-Royale. 

HONSIEDH  DESFONAHDBÈS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  de  plus  j'ai  élé 
à  Ruel  voir  ud  malade. 

MON  SIED  B   TOHÈS. 

liais ,  à  propoH ,  quel  parti  prenei-\ous  dans  la  querelle 
lies  deui  médeciOB  Théophraste  el  Artémiusî  car  c'est  une 
niïaire  qui  partage  tout  notre  corps. 

MOKSIECB  DESFOKINDRÈS. 

Hoi,  je  suis  pour  Artémius. 

HONSIECB  TOMÈS- 

El  moi  aussi.  Ce  D'est  pas  que  son  aiis,  comme  on  a  vu, 
n'ail  tué  le  malade,  etque  celui  de  Théophraste  ne  fût  beau- 
coup meilleur,  assurément;  mais  enfin  il  a  tort  dans  lescir- 
uonstances,  el  il  ne  devoil  pas  être  d'un  autre  avis  que  soo 
noclen.  Qu'en  dites-vous? 

M  ON  SIED  a  DESFOKINDIÈS. 

Sans  doute.  Il  faut  loujours  garder  les  formtlités,  qnm 
qu'il  puisse  arriver. 

MONSIEDH  lOllÈS. 

Pour  moi ,  j'y  suis  sévère  en  diable ,  à  moins  que  ce  soit 
entre  amis;  et  l'on  nous  assembla  un  jour,  trois  de  nous 
autres,  avec  un  médecin  de  dehors,  pour  une  consultation 
où  j'arrêtai  toute  l'alTaire,  et  ne  voulus  point  endurer  qu'on 
opinât,  si  les  choses  n'alloieni  dans  l'ordre.  Les  gens  de  ta  . 
maison  faisoient  ce  qu'ils  pouvoieni,  et  la  maladie  pre&soit; 
mais  je  n'en  voulus  point  démordre ,  et  la  malade  mounit 
bravement  pendant  cette  confeslalian. 

HONSIECa   DESFONINDBÈS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aui  gens  A  vivre,  et  de  leur 
montrer  leur  bec  jaune  ^, 

MON  SIED  B   lOHÈS. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  el  no  fait  p«nl 
de  conséquence;  mais  une  formnlilé  négligée  porte  un  Do- 
uble préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 


1,  lui  le  IIHIIMI  Ift,  1M  cl 
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SCÈNE  IV.  -  SCANARELLE,  MH.  TOHËS,  DESFONAN- 
DBÈS,  MACROTOK,  BAHIS. 

SGiNlBELLE. 

Uesueurs,  l'opiH^ssii»)  de  ma  fille augmcDte;  je  tods  prie 
de  me  dire  vite  ce  que  tous  itcï  résotu. 

MONSlECtl  rOHÊS,  t  ■<  Dotouitdrn.  ' 

Allons,  monsieur. 

HONSIEDB  DESFDNAHDBÈS. 

Non,  monsieur,  parlei,  s'il  vous  plall. 

■onsiEuB  TOMES. 
Vous  vous  moques. 

HONSIEDB  DEBFONiWDBÊS. 

ie  ne  parlerai  pas  le  premier. 

HONSIEm   TOHÈS. 

UoDSieur. 

Monsieur. 

Hé!  de  grâce,  messieurs',  laisseï  toutes  ces  cérémonies,  et 
songes  que  les  choses  pressent. 

(Lli  parlefil  tout  qnBtja  t  la  fait.) 
KONSIEOR  TOHÈS 

La  maladie  dé  votre  fllk... 

xonsiBUB  nBSFOKAnDBÈs. 
L'avis  de  tons  ces  messieurs  tous  ensemble... 

MOKSIEDR  MiCBOton. 
A-prës  a-voîr  bî-en  coQ-snl-lé... 

Pour  raisonner... 

Uél  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 

HONSIEDB  TOMES. 

Monsieur ,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre 
TilIe,  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède  d'une  grande 
cbaleur  de  sang  ;  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tât  que 
vous  pourrez. 

MDNSIEIJH   DESFONINDBÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  d'bn* 
ineurcansée  par  nue  trop  grande  ré^lélion;  ainsi  je  conclus 
à  lui  donner  de  l'émélique. 

13. 
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Je  sautiens  que  l'émétiquc  la  luera. 


El  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

HONSIECR  T0HÈ8. 

C'est  bien  à  vous  de  faire  l'Iiabile  liontmi^  ' 

HOHSIECK   DEfFOKAIfDBÈS. 

Oui,  c'esl  à  moi  ;  el  je  vous  prêterai  le  eollet  en  loat  genre 
d'érudiliOD. 

HONBIEOB  TOHÈS. 

Sonvenez-voua  de  Tbomme  que  tous  (lies  crever  ces  jours 

passés. 

HOIISIEDB   DBSFONIKDBÈS. 

Souvenez-vuus  de  la  dame  que  vous  avei  eaToyëe  en 
l'aalre  monde  il  y  a  trois  jours. 


Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

HONSIEUn    DESFONtNDRÈB,  i 

Je  voue  ai  dit  ma  pensée. 


Si  vous  ne  faites  saigner  tout  A  l'heiire  votre  fille,  i 
me  personne  morte. 


n    DESFO?<AI«DRES. 

Si  vous  la  faites  saigner ,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans  un 
quart  d'heure'. 

|ll  ion.] 

SCÈNE  V.  -    SOANABELLE,    UM.  MÀCROTON,  DAHIS. 


A  qui  croire  im  deui?  et  quelle  résolution  prendre  sur 
des  avis  si  opposés?  Mesaicuw,  je  vous  conjure  de  déterminer 
mon  esprit,  et  de  nnc  dire,  sans  passion,  ce  que  vons  crojez 
le  pins  propr«  â  soviager  ma  fille. 

MONSfEDR   HACItOTOH. 

Uoo-si-eur,  dans  ces  ma-li-ë-res-lb ,  il  fant  pro-ec-dcr 
•  .-i-vec-que  cir-coD-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fai-re,  com-me  on 
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dil,  à  la  vo-lée  ;  d'au-lani  que  ]et  faa-(es  qo'oa  y  peul  bi-re 
sont,  ae-lOD  no-lre  mal-tre  Hip-po-era-le ,  d'u-nc  dan-^ 


Il  e»i  vrai,  il  faul  bien  prendre  garde  6  ce  qa'dn  fait  ;  car 
ceoe  !ii>nt  paa  ici  jeui  d'enfant;  el,  quand  on  a  failli,  il  h'mI 
pas  aiBé  di>  réparer  le  manquement ,  el  de  rélablir  ce  qu'on 
Il  gâté  ;  experimentum  pn*icitI(MUfn.  C'etI  pearqnoi  il  •'agil 
de  raisonner  auparavant  comme  il  faut,  de  peeer  mûremcnl 
les  choses,  de  regarder  le  lempéramenl  des  gêna,  d'ewnincr 
les  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit 
apporter. 

S01N4BE[XB,  i  |»rl. 

L'un  va  en  lorlne,  el  l'autre  court  la  poste. 

MONSIEnR  MACHOTOn. 

Or,  moo-si-cur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  trou-ve  que  vo-tre 
(it-le  a  u-ne  ma-la-di-e  chr«-ni-que,  el  qu'el-le  peut  pé-rt- 
ct-ter,  si  on  ne  lui  don-ne  du  «e-eoun,  d'au-lani  que  le* 
sfoip-IA-mesqu'el-Ie  t  sont  in^i-ca-tifs  d'u-ne  va-peur  fn-li- 
gî-neu-se  el  mor-di-can-le  qui  lui  pi^io-le  les  mem-bra-nes 
du  cer'Veau.  Or,  cel-le  va-peur,  que  nous  nom-roons  en  gi'ec 
at-mot,  est  cau-sé-o  par  des  bu-mears  pu-lrl-dee,  te-na-ces 
cl  con-^u-ti-nen-ses,  qui  «ont  eon-le-nu-ea  dam  te  Ims- 

MOnaiEVB    BABIS. 

Et  comme  ces  humenre  ont  été  là  eneendrées  par  une 
loi^ue  auccesaion  de  temps,  elles  s'y  sont  reeniles,  et  ont  ac- 
quis celte  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau, 
MONSIEUR  aficnoTON. 

Si  bi-en  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cber,  ar-ra-efaer,  ei- 
pul-ser,  é-va-eu-er  les-di-tes  bu-oteurs,  il  (bo-dra  uDe  pur- 
ga-li-oa  vi-gou-reu-se.  Mais,  m  pré-a-la-Ue ,  je  trou-ve  i 
pro-pos,  et  il  n'y  a  pas  d'in-con-vé-ni-Mil,  d'u-«er  de  pe-til« 
l'e-mè-des  a-no-dins,  c'est-i-di-re  depe-tits  la-ve-menfs  re- 
inol-li-enls  et  dé-ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-ropa  ra-fral-chis- 
sanls,  qu'on  mè-le-ra  dans  ea  pti-n-ne. 


^t  à  la  saignie, 
que  a         ""  "'  ■  ■      ■ 


Ce  n'est  pas  qu'a-vcc-que  tout  cela  vO'-tre  fli-le  ne  puit-so 


*5i  L'AHOUB  MÉDECIN. 

mou-rifi  maia  au  mtàai  fous  au-m  fail  qud-qoa  cho-M, 

et  TOUS  nu-rei  la  con-«o-la-ti-an  qu'el-le  se-ra  mor-te  due 


U  vaut  mieui  nieorir  selon  les  règles  que  de  réchapper 
contre  les  règles. 

HONSIEDB   HICHOTON. 

Nous  vous  di-sons  sin-cè-re-ment  no-lre  pen-sé-e. 

HONSIECB   BIBIB. 

Et  TOUS  avons  parlé  conmne  dods  parlerions  à  notre  pro- 
pre frère. 

SGANiBELLE,  a  M.  aurotoa,  en  •lloogunl  >a  msu. 

le  vous  rends  très  bum-bles  gra-ces.  ;i  ■.  Batù>,  a,  bn6iiaiuui.) 
Et  Tons  suis  iafinîment  obligé  do  la  peine  que  vous  avei  prise. 

SCÈKE  VI.  -  SGARARELLE,  «"i- 

He  voilà  justement  un  peu  pins  iacerlala  que  je  n'étois 
auparavant'.  UorbleoMI  me  vient  nnefanlaine.  Il  faut  que 
j'aille  acheter  de  l'orviétan ,  et  que  je  lui  en  fasse  prendre; 
l'orviétan  est  un  remède  dont  beaucoup  de  gens  se  sont  Inai 
trouvés.  Holi  t 

SCÈNE  Tll.  —  SGiNARBLLE ,  UN  OPÉRAÏEUB. 

SQANUtELLE. 

Monsieur ,  je  voua  prie  de  me  donner  une  boite  de  votre 
orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'OPÉUTEDH  cIudu. 

L'or  de  tous  les  climata  qu'entoure  l'Océan 

Peul-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance? 

Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence, 

Plus  de  maai  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  no  an  : 

Ugale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  Bévre, 

La  pesie, 

La  goutte, 
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SGiniRELL£. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  mirade  n'est  pas  ca- 
pable de  payer  voire  remède  ;  mais  pourtant  voici  une  pièce 
de  (rente  sous  que  vous  prendrei,  s'il  vous  platl. 

L'OFÉBITEOR  ebiBlc. 

Admirei  mes  bontés,  el  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveillcut  que  ma  main  voos  dispense. 
Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  lea  maui  que  sur  nous  l'ire  du  ciel  répand  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  leigoe, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte, 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole, 
0  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 

SCÈNE  VIII. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  —  HH.  HLERIN,  TOHÉS,  DESPONANDRËS. 

NOMSIEDR  PILEBIIf. 

N'avet-vous  point  de  hoDte,  messieurs,  de  nutnlrer  «  peu 
de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  flge,  et  de  vous  être 
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querellés  uomme  de  jeunes  étourdis  t  Ne  TOyet-vous  pas  bien 
qud  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le  moude? 
ot  n'est-ce  pas  assez  que  les  savants  volent  les  contrariélés 
cl  les  dissensions  qni  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens 
maîtres,  sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos  débats 
et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre  art  ■  ?  Pour  moi,  je 
ne  comprends  rien  du  tout  à  celte  méchante  politique  de 
quelques  uns  de  nos  fena,  et  il  faut  confesser  que  tontes  ces 
«ontMtations  nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  ma- 
nière; et  que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous 
ruiner  nous-mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt  ; 
car,  Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires.  Qu'il 
vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle,  ceui  qui  aont  morts  sont 
morts,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des  vivants;  mais,  enfln, 
toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  pour  la  médecine.  Puisque 
le  ciel  nous  fait  la  grâce  que,  depuis  tant  de  siècles,  on  de- 
meure infatué  de  nous,  ne  désabusons  point  les  hommes 
avec  nos  cabales  eitra  va  gantes,  et  profitons  de  leurs  sottises 
le  plus  doucement  que  nous  pourrons.  Noos  ne  sommes  pas 
les  seuls,  comme  vous  savet,  qui  tâchons  A  nous  prévaloir 
de  la  foiblesse  humaine.  C'est  là  que  va  l'étude  de  la  plupart 
du  monde,  et  chacun  s'efforce  de  prendre  les  hommes  par 
leuL-foible,  pour  eu  tirer  quelque  profil.  Les  Qatleurs,  par 
exemple,  cbercbeni  k  profiler  de  l'amour  que  les  hommes 
ont  pour  les  louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens 
qu'ils  souhaitent;  et  c'est  un  art  où  l'on  fait,  comme  on 
voit,  des  fortunes  coDsidérables.  Les  alchimistes  tâchent  A 
profiter  de  la  pasnon  que  l'on  a  pour  les  ricliessea,  en  pro- 
mettant des  montagnes  d'or  k  ceui  qui  les  écoulent)  et  les 
diseurs  d'horoscopes,  par  leurs  prcdii:tions  trompeuses,  pro- 
fitent de  la  vanité  et  de  l'ambition  des  crédules  esprits.  Mais 
le  plus  grand  foible  des  hommes,  c'est  l'amour  qu'ils  ont 
pour  la  vie;  cl  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages  de 
cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour 
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uob'e  métier.  Coiiservona-nous  donc  dans  le  degré  d'esliinc 
où  leur  loitilesEC  nous  a  mis,  et  soyons  de  couceil  auprès  des 
malades,  pour  noua  sdcibuer  les  bcurcui  succès  de  la  ina- 
ladir,  cl  rejeter  sur  la  nature  toutes  le«  bévues  de  noire  arl 
N'allons  poini,  dis-je,  détruire  aoltemenl  les  heureuses  pré- 
ventions d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  person- 
nes, et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre,  nous 
fait  élever  de  tous  eûtes  de  beaux  héritages. 


Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  tous  dites ,  mais  ee  sont 
chaleurs  de  sang  dont  paifois  on  n'est  pas  le  mailre. 

MONSIEUR  FILEBIN. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et  fai- 
sons ici  votre  accommodemenl.  ' 

MONSIEUR  DESFONANDRÈS. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émâtique  pour  la  ma- 
lade dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra 
pour  le  preinier  malade  dont  il  sera  quesLon. 

MOHSIëER  flLEBIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  k  la  raison. 

HONSIEUB  DESFOHtNDHÈS. 

Cela  est  fait. 

MOHSIEDB  nLERIN. 

Touchei  donc  le.  Adieu.  Une  autre  fois,  inoolrei  plus  de 
prudence. 
SCÈNE  11.  —  M.  TOMES.  M.  DESFONAMDRES,  LISETTE. 

USETTE. 

Q«ioil  messieurs,  tous  voilA,  et  vous  ne  songez  pas  à  ré- 
parer le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine  ! 

HONSIEDB  TOHÈS. 

Comment!  qu'est-ce? 

LISETTE. 

Un  insolenl,  qui  a  eu  l'efTronlerie  d'entreprendre  sur  votre 
métier,  et  qui,  sans  lotre  ordonnance,  vient  de  tuer  un 
huinine  d'un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  cerps. 

MONSIEUR   TOMÈS. 

Écoutez,  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  passerez  pai* 
nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  pcimels  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours  ii  vous. 
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SCENE  m.  -  CUTANDRE,  eiiiisbiid*in«i«iii;  LISEFTE. 

CLITANDBE. 

Hé  bien  I  Ljsetle,  que  dis-(u  de  mon  cquipageT  Crois-tu 


Lemieui  du  monde;  elje  vous  altendois  avec  impalieDce. 
Enfin  le  ciel  m'a  faite  d'un  naturel  le  plus  humain  du 
monde  *,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants  sonpii-er  l'un  pour 
l'autre  qu'il  ne  me  prenne  une  tendresse  charitable,  et  uit 
désir  ardent  de  soulager  les  maux  qu'ils  soufTrent.  Je  veui, 
à  quelque  prii  que  ee  soit,  tirer  Lucîndo  de  la  t;ranniê  où 
elle  est,  et  la  meltre  en  voire  pouvoir.  Vous  m'avei  plu 
d'abord  ;  je  me  connois  en  gens,  et  elle  ue  peut  pas  mieoi 
choisir.  L'amour  risque  des  choses  extraordinaires;  et  noua 
avons  concerté  ensemble  une  manière  de  stratagème  qui 
pourra  peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  déjà 
prises  :  l'homme  s  qui  nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus 
fins  de  ce  monde;  et  si  cette  aventure  nous  mauque,  nous 
trouverons  mille  autres  voies  pour  arriver  è  notre  but.  At- 
lendei-moi  là  seulement,  je  reviens  vous  quérir. 

(GliUodrcH  retîK  dini  li  Coud  du  Ik^lln.) 
SCÈNE  IV.  —  SGAMAKELLE,  LISETTE. 


Monsieur,  alléeresse  !  allégresse! 

SQANARËLLE. 


Qu'esl-ce  ? 
Réjouissei-vous. 
De  quoi? 

LISETTE. 

Itéjouissei'Tous,  vous  dis-je. 


LISETTE. 
SGIHABELLE. 
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LISETTE. 

Non,  je  veui  que  vous  tous  l'éjouissici  aup^favatit,  que 
vous  chonliei,  que  vous  dansiez. 

SfiAHAnELLE. 

Sur  quoi  ? 

Sur  ma  parole. 

Allons  donc  [U  chiBtt  ti  dîna.)  La,  lera  la,  la,  la,  lera  la. 
Que  diable  ! 

USETTE. 

Monsieur,  votre  fille  esl  guérie. 

GGlNABEIXr, 

Ua  fille  esi  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  Yous  amené  un  médecin,  mais  un  médecin  d'im- 
porUace,  qui  fait  des  cures  merveilleuses  et  qui  se  moque; 
des  autres  médecins. 

SGINABELLE. 

Où  esUil? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANIRELLE,  teul. 

Il  faut  voir  si  c«lui-ci  fera  plus  que  les  autres. 


LISETTE,  imeniil  CliUddre. 

Le  voici. 

SGINAHELLË. 

Voilii  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'esl  pus 
]iar  le  menton  qu'il  est  habile. 

SGANABELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviex  des  remèdes  admira- 
bles pour  faire  aller  &  la  selle. 


U(msienr,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des  autres. 
Ik  ont  l'émélique,  les  saignées,  les  médecines,  et  les  lavc- 
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■nenU;  mais  mui,  je  guérie  par  des  paroles,  par  des  soi 

par  des  leUres,  pai'  des  lalismaas,  et  par  des  anneaui  co 

etellés. 

(Jue  vous  ai-je  àHf 

SCAHIRELLE. 

Voili  un  grand  homme  ! 

LISETTE. 

Uonsieui',  comme  votre  flile  est  là  tout  habillée  dans  u 
chaise,  je  vais  la  faire  passeï'  ici. 


Oui,  fais. 

CLITIKDBE,  UllH  IB  pwlii 

Votre  fille  est  bien  malade. 

SCÀNIKELLE- 

Vous  connoisseï  cela  ici? 


Oui ,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille'. 


Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle,  [i  Bginireue., 
Allons,  laissez-les  Ih  tous  Aem. 

SG*N4BELLE. 
Pourquoi?  je  veux  demeurer  la. 

LISETTE. 

Vous  inoquez'vous?  Il  faut  s'éloigner.  Un  médecin  a  cent 
choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête  qu'un  homme  en- 
tende. 


Alil  madame,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve  est 
grand!  et  que  jo  sais  peu  par  oh  vous  commencer  mon  dis- 
cours I  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  jeui,  j'avois,  ce 
me  sembloit,  cent  choses  à  vous  dire;  et  maintenant  que 
j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je  soutiailois,  je 
demeure  interdit,  et  la  grande  joie  où  je  suis  éloulfe  toufes 
mes  paroles. 


<  Conparei  *He  ceUa  k^im  Ii  Midiiii  tvlmii. 
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LcciNnB. 
Je  puii)  vous  dire  U  même  chose;  et  je  eem,  cooime 
fous,  de»  mouvemenlt  de  joie  qui  m'empécheol  de  pouvoir 
parler. 


Alil  mndaine,  que  je  Krois  heureux  s'il  éCoit  vrai  que 
vous  wotiiBiei  lout  ee  que  je  sens,  el  qu'il  me  (ûl  pennig  de 
juger  de  voire  ame  par  la  mienne!  Hais,  madame,  puia-je 
au  moJDS  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée 
de  cel  heureux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de  voire  pré- 

LUCINDE. 

Si  10US  ne  m'eu  devez  pas  Ja  peusée,  vous  m'èles  rede- 
vable au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec  beau- 
coup de  joie. 

SCANABELLE,  iLiitlle. 

Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  el  loua  les  traits  do  son 


Serez-vous  coDslanle,  madame,  dans  ces  bonU!s  que  vous 
me  témoignez  î 

LUCINDE. 

Hais  vous,  sei'ez-vous  ferme  dans  les  résdutionB  que  vous 
avez  montrées? 

CLITiKDBE. 

Ah  I  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus  forte 
envie  que  d'être  à  vous,  el  je  vais  le  faire  paroltre  dans  fout 
ce  que  vous  m'allez  voir  faire. 

EGANARELLE,  A  CliKIldn. 

Hélûenl  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu  plus  gaie. 

C.llTAHDRË. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes  que 
mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand  empire  sur  le 
Mirps,  cl  que  c'est  de  lui  bien  aoitvcnt  que  procèdent  les  ma- 
ladies, ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant 
que  de  venir  aui  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards ,  les 
(rails  de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains;  et.  par 
la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ni  reconnu  que  c'élolt  de 
l'esprit  qu'elle  étoit  malade,  et  que  lout  son  mal  ne  venoil  - 
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que  d'une  iniaginalion  déréglée,  d'uu  désir  dépravé  de  too- 
loir  être  niariée.  Pour  moi,  je  ae  vois  rien  de  pins  eitrava- 
gant  et  de  plus  ridicule  que  celte  envie  qo'oD  a  du  mariage. 


Voilà  un  habile  homme  I 

CLtTANDBE. 

Et  j'ai  eu  et  aurai  pour  lui  loule  ma  vie  u 
effroyable. 

SCANtREUE,  Il  part 

Voilà  un  grand  médecin  ! 


Mais,  comme  il  faul  DaLter  l'imn^inalion  des  malades,  et 
que  j'ai  vu  en  elle  de  l'alicnalion  d'esprit,  et  même  qu'il  f 
avoil  du  péril  k  ne  lui  pas  donner  un  prompl  secours,  je  l'ai 
prise  par  son  Toible,  et  lui  ai  dit  que  j'otois  venu  ici  pour 
vous  la  demander  en  mariage  '.  Soudain  son  visage  a  changé, 
son  teint  s'est  éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés;  et,  si  vous 
voulez,  pour  quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette  erreur, 
vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SSAKilllELLE- 

Oui-dè,  je  le  veux  bien. 


5GAK4RELLE. 

Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bieni  ma  flUe,  voJli 
monsieur  qui  a  «ivie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai  dît  que  je  le 
voulois  bien. 
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GLITAHDBE. 

Oui,  madame. 

LDCIHDE. 

El  mou  père  y  consenl? 

SCtNAttElLE. 

Oui,  ma  fille. 

Ah  I  que  je  suis  benreuse,  si  cela  est  véritable  ! 


N'eu  doutez  poinl,  madame.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  je  tous  aime ,  et  que  je  brûle  de  me  voir  voire  mari. 
Je  ne  suis  venu  ici  quo  pour  cela  ;  el,  si  vous  veilles  que  je 
vous  dise  aeltement  les  choses  comme  elles  sont,  cel  habit 
n'est  qu'un  pur  prétcile  iafenlc ,  el  je  n'ai  fail  le  médecin 
que  poar  m'approcber  de  vous,  el  oblenrr  plus  facilemenl 
ce  que  je  Mahaile. 

C'est  me  donner  des  maniues  d'un  amour  bien  tendre,  el 
ïy  suis  sensible  autant  que  je  puis. 


0  la  folle I  6  la  folie r&  la  folle! 

MCINDE. 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner 
poiirépoui? 

SOANJHCLLE. 

Oui.  Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  un  peu  aussi  la 
vâlre,  pour  voir. 


Mais,  monsienr... 

SGANABEILE,  ëlouITtiitderli*. 

Mou,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit.  Tou- 
chée II.  Voilà  qui  est  fail. 

CLITAHDBE. 

Accotez,  pour  gage  de  ma  foi ,  cet  anneau  que  je  vous 
donne,  (bu,  ï  sgiuniis.)  C'est  un  anneau  constellé,  qui  guérit 
les  égarements  d'esprit. 

Faisons  donc  le  coutrat,  aQn  que  rien  n'y  manque. 

Hélas I  je  le  veux  bien,  madame,  (bu,  ?  SbibucHci  Je  vais 
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faire  mouler  l'iiomme  qui  écrit  mes  reméJes,  el  lui  faire 

vroire  que  c'est  un  noiaire. 

BC  «NI  BELLE. 

Fort  bien. 

CLITAKDIIE. 

ITolà  '  failee  monler  le  noUire  que  j'ai  amené  avec  moi. 

I.UCINDE. 

tjuoil  TOUS  aviez  amené  un  notaire? 

CLITANDIIE. 

Oui,  madame. 
J'en  suis  ravie. 


(Clilandre  pirie  bii  lu  noUirr-.) 
SGINARELLC,  n  MMire. 

Oui,  monweur,  il  faul  faire  un  cuotrat  pour  ces  deni 
|ier8onnc«-li.  Écrivez,  i*  Luciode.)  Voilà  le  contrat  qu'on  fail. 
[lu  n«u)rc.|  Je  lui  donne  vingt  mille  éctw  en  mariage.  Ëcrivrz. 


Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  pér 

LE  NOTÂIHE. 

^'oiià  qui  est  fail.  Vous  n'avez  qu'à 


Voilà  un  contrat  bientôt  bâli. 

CLTTANDBE,  iSgiaarclls. 

Maie  au  moins,  inonsieui'... 

SCANAHELLE. 

Hél  non,  vous  di»-je.  Sait-on  pas  bien...  {tu  noiairc.)  Alluiis, 
ilounez-lui  Ta  plume  pour  signer,  (i  Lucindci  Allons ,  signe, 
signe,  Bigue.  Va,  va,  je  signerai  taoldl,  moi. 

LDCINDE. 

Non,  non,  je  veui  avoir  le  contrai  entre  met  mains. 

SGANUREIXE. 

Hcbienl  tiens,  ("crc»  noit  siBm'.l  Es-tu  contente? 
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LUCINDB. 

l'Ius  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

snANiinEi.LE. 
Voilà  qui  eti  bien,  voilà  qui  esl  bien. 


Au  resle,  je  n'ai  pns  eu  seulement  la  prétaulion  Uaracnir 
un  notaire;  j'Ai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des  voix  et 
(les  înslrumenls  et  des  danseurs  pour  célébrer  la  fètc ,  et 
pour  nous  réjouir.  Qu'on  les  Tasse  venir.  Ce  sont  des  gens 
que  je  mène  avec  moi,  et  dont  je  ine  sers  tous  les  jours  pour 
pacifier  avec  leur  harmonie  et  leurs  danses  les  troubles  de 
l'esprit. 

SCÈSE  Vllt.  -  LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE, 


I^urti  jjrands  médecins. 

Veut-on  qu'on  rabatte, 
l*ar  des  moyens  doui. 
Les  vapeurs  de  rate 
Ijui  vous  minent  tous? 
Qu'oa  laisse  Hippocrale, 
El  qu'on  vienne  â  nous, 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains. 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  mëdecius. 


SCÈNE  IX.  -  SGANAKEILE.  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA 
MUSIOUE.  LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 


Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 
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S«AN1RBLLE. 

Commeat,  le  mariage? 

USETTE. 

Ua  foi,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée;  ut  voua  avec  cru 
faire  un  jeu,  qui  demeure  une  vérité. 

EOINARELLE. 
Comment  diable!  ([L'eutillcrapriiClitaiiilnetLKiaile,  indanieun 

le  recjenHnt.)  Laissez-moi  aller,  laissei-moi  aller,  vous  dis-]e. 

(l«  diDKiin  le  rttlmuDt  bmisun.)  Eucore?  (Uimikol  dire  duiier  Sgt- 

DirtLie  de  force.}  Peste  des  gens  I 
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LE  MISANTHROPE, 

fiOHËDlE  EN  CINQ  ACTES, 


Va  biograpbe  de  UoHère  trè»-accréililé,  mdgré  de  nonibrcn* 
■ei  erreun,  Grimarest,  qui  écrivait  eo  1708,  n  dit  que  le  llitan- 
thnft  avait  été,  lora  de  la  première  représentation,  froidement 
accueilli  du  public.  Lo  Harpe,  voulant  expliquer  ce  fait  sans  eo 
vérifier  l'authenticité,  a  dit  â  son  tour  cpie  Uoiiëre,  dans  cette 
pièce,  s'était  tellement  élevé  au-dessus  des  idées  du  vulgaire, 
qu'on  De  la  comprit  pas,  qu'elle  fut  retirée  à  la  quatrième  re- 
présentation, et  que  pour  la  faire  accepter  ensuite,  l'auteur  fut 
obligé  de  faire  jouer  en  même  temps  le  Médecin  malgré  lut. 

En  remontant  jusqu'aux  témoignages  contemporains,  en  con- 
Irftltnt  cette  anecdote,  MM.  Tasohereau  et  Bazin  en  ont  recMluu 
«ans  peine  la  fausseté,  r  Tous  les  éditeurs  de  Molière ,  dit 
M.  Tascbereau,  tous  les  auteurs  lifflés  ou  peu  applaudis,  pour 
douner  une  preuve  convaincante  de  l'injustice  du  parterre,  ao 
sont  accordés  à  foire  valoir  la  courte  faveur  qu'obtint  celle  pro- 
duction, ou  plutôt  l'accueil  glacial  qu'elle  essufa  dès  la  troi- 
sième représentation,  et  la  nécessité  où  se  trouva  l'auteur,  pour 
la  soutenir,  de  l'appuyer  du  Méiicin  indgré  lui.  Ce  petit  Irait 
d'Usloire  Uttéraire,  d'ailleurs  fort  piquant,  et  par  conséquent 
sûr  d'être  accueilli  sons  autre  examen,  a'cela  de  commun  avec 
beaucoup  de  traits  de  l'histoire  proprement  dite,  qu'il  est  ori- 
ginal, niais  controuvc.  Le  registre  de  la  Comédie  fait  foi  que, 
représenté  vingt  et  une  fois  de  suite,  nombre  de  représentations 
auquel  un  ouvragie  atteignait  dirGcilement  alors,  si  l'on  en  ex- 
cepte toutefois  les  tragédies  de  Thomas  Corneille,  le  MÛanlAmft, 
seul,  sans  petite  pièce  qui  l'accompagiiAt  et  malgré  les  chaleurs 
de  l'été,  procura  au  Ihéfttrc  dli-sept  recettes  productives  et  qua- 
tre autres  de  bien  peu  moins  salisftûsaiites.  Quant  aux  obliga- 
tions qu'il  avait,  dit-on,  'contractées  en<ers  te  Miâtcin  malfri 
tuf,  elles  soDl  faciles  à  reconnailre,  ptiisquc  ce  ne  Tut  qu'à  la 
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dautiène  reprcsenlatioa  de  celte  Taixo  qu'on  la  donna  avec  ce 
cbef-d'iEuvre,  et  cela  cinq  fols  seulement.  » 

Il  suffît,  pour  reconnaUce  la  justesse  de  cette  recUilcatian,  de 
recourir  au  ténioignag:e  de  de  Visa,  qui  s'était  montré  jusqu'a- 
lors l'un  des  adversaires  les  plus  ardents  de  Molière,  et  à  celui 
de  Sublignj,  qui,  au  moment  même  des  premières  repréfteula- 
liODS,  constatait  l'immense  succès  de  la  pièce  dans  ïes  vers  de 
la  3fuse  davpkim  : 


Quant  à  de  Visé,  il  composa  une  scu-le  de  préface  apol<^clique 
qui  fnt  imprimée  en  tète  de  la  première  édition. 

Les  persomu^s  qui  figurent  dans  le  MùanlAropt,  oiit  été 
de  la  part  des  commentateurs  l'objet  de  uombreuses  suppo- 
siUous.  On  s'est  mis  à  cbercber  des  clefs,  et  l'on  a  cru  re- 
connidtre  le  type  de  ces  personnages,  d'un  câté  dans  la  cour  de 
Louis  XIV,  de  l'autre  dans  l'entourage  même  de  Molière.  Ti- 
maule,  a-l-on  dit,  n'était  autre  que  M.  de  Bainl-Gilles,  l'anta- 
UToniste  de  La  Fontaine;  Oronte,  c'était  le  duc  de  Saint-Aignan  ; 
Célimène,  c'était  la  duchesse  de  Lou^eville,  qui  suscita  entre 
son  antant  et  celui  de  madame  de  Monlbaion,  afin  de  se  venger 
de  cette  dernière,  un  duel  qui  eut  lieu  sur  la  place  Royale,  et 
auquel  elle  assista  cachée  derrière  une  jalousie  ;  Alceate,  c'était 
le  duc  de  Montausier,  et  si  l'on  s'en  rapporte  k  une  note  ajoutée 
par  Saiut^imon  sur  le  manuscrit  du  jourual  de  Dangeau,  ce 
dernier  point  de  ressemblance  aurait  donné  lieu- à  une  scène 
asses  biiarrc  : 

H  Molière  fit  It  UicanthTOft;  cette  pièce  fit  grand  bruit  et  eut 
im  grand  succès  à  Paris  avant  d'être  jouée  à  la  cour.  Chacun  y 
reconnut  M.  de  Montausier,  et  prétendit  que  c'était  lui  que  Mo- 
lière avait  eu  en  vue.  M,  de  Montausier  le  sut  et  s'emporta  jus- 
qu'à faire  mfiiacer  Molière  de  te  faire  mourir  sous  la  bitou. 
Le  pauvre  Molière  ne  savait  où  se  fourrer.  Il  fit  parler  k  H.  de 
Montausier  par  quelques  personnes  ;  ciirpeu  osèrent  s'y  hasarder, 
et  ces  personnes  furent  fort  mal  reçues.  Enfin  le  roi  voulut  voir 
te  MitanthTOfc  ;  el  les  rrafeora  de  Molière  redoublèrent  étrange- 
ment, car  Monseigneur  allait  aux  comédies  suivi  de  «on  gou- 
verneur. Le  dénoilment  fut  rare  ;  M.  de  Montausier,  charmé  du 
JWMnnb-ape,  se  sentit  si  ob%é  qu'on  l'en  eût  cru  l'objet,  qu'au 
mrtirde  la  comédie  il  envoya  chercher  Molière  pour  le  remer- 
cier. Molière  pensa  mourir  du   niessagr,  et  ne  put  se  résoudre 
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qu'après  bies  Ui's  ikssuraiices  rëitérers.  EiiAn  i)  arriva  toujours 
Iremblanl  chet  M.  de  Hontansier  qui  l'embraasa  à  plusieurs 
reprises,  le  loua,  le  remercia,  el  lui  dit  qu'tl  avait  pnu*  à  lui  m 
faisant  te  Misantkrtft ,  firi  itait  U  tarattèn  du  pîiu  por^artemmt 
konn^h  Aoinnu  qai  plil  itn,  cf  ^l'I  In  mait  ^m't  Iriip  d'Honneur,  tt 
u>  hcnmnir  jti'tl  n'ouftti'mifl  Jamait.  Tellement  qu'ils  se  aêparè' 
reiil  les  meillenn  amis  dn  monde,  et  que  ce  tut  une  nouielle 
scène  poor  la  cour,  meilleure  encore  que  celles  qui  y  avaient 
donné  lieu.»  L'authenticité  de  eette  anecdote  est  révoqua  en 
doute,  de  la  manière  lu  plus  rormrlle,  par  M.  Taschereau.  Que 
le  public  ait  trouvé  de  la  ressemblauce  entre  Alcesta  el  le  due 
de  Moulauiier,  rien  de  plus  eiact,  le  Tait  étant  attesté  par  les 
lémoigiMges  de  plusieurs  contemporains  ;  mais  cela  ne  prouve 
pis  que  le  duc  ait  réellement  fourni  à  Molière  le  portrait  d'après 
lequel  il  tr&ÇA  le  principal  caractère  de  ta  pièce.  U.  Baiin  sd 
montre  plus  défiant  encore  que  M.  Taschereau  pour  toutes  ces 
clefs,  a  pour  toutes  ces  applicatians,  aux  personnages  nommés 
dans  lliittoire,  de  tous  les  traits  que  l'on  rencontre  dans  les 

livres Quel  bomme  de  cette  époque,  dit  M.  Bazin,  se  serait 

misé  de  reconnaître  dans  Oronte,  dans  ce  faquin  de  qualité  tout 
au  plus,  qui  prétend  que  a  le  roi  en  use  honnêtement  avec  lui,  » 
le  duc  de  Saint-Ai^an,  mauvais  poète  sans  doute,  comme  tout 
grand  seigneur  de  l'Académie  française,  bomme  d'esprit  pour- 
tant et  du  plus  eiquis  savoir-Tivre,  U  Mécène  d'alors,  respecté 
de  tous,  tendrement  aimé  du  roi,  comblé  de  ses  plus  hautes 
faveurs,  cité  partout  pour  a  le  modèle  d'un  parfait  courtisai)?  » 
Dans  ce  temps  aussi,  qui  aurait  seulement  pensé  que  Ctiimène 
pût  être  la  duchesse  de  Loi^ueTille,.  la  taaa  de  monsieur  le 
Prince,  vouée  depuis  treize  ans  nul  pratiques  de  la  religion  la 
plus  austère?  En  songeant  que  de  pareillen  sottises  ont  été  dites 
et  sont  répétées,  on  se  sent  prêt  à  écouter  plus  patiemment  un 
dernier  commentateur  qui  veut  que  Molière  ne  s^t  pas  allé 
chercher  si  loin  et  si  haut  ses  modèles,  qu'il  les  ait  pris  tout 
sim[dement  dans  sa  maison,  dans  sa  troupe,  dans  son  entou- 
nge.  ■  Le  commentateur  auquel  il  est  tait  sllusion  dans  ce  pas- 
sage, est  M.  Aimé  Martin;  suivant  lui,  Alceste  n'est  autre  que 
Molière  lui-même.  Et  il  ajoute  :  ii  Pour  peu  que  ses  habitudes, 
SB  société,  tes  passions,  nous  fussent  connues,  nous  retrouve- 
rions aussitftt  mademoiselle  Molière  sous  les  traits  de  Célimène, 
mesdemoiselles  du  Porc  et  de  Brie  sous  ceux  d'Arsinoé  et 
d'ËUaule.  Acaste  et  Clitaudre  s'oflriroient  à  nous  avec  la  grâce 
et  la  tournure  des  comtes  de  Guicbe  etLauzun;  noua  saisirions 
dans  Oronte  les  ridicules  que  le  siècle  avoit  signalé»  datii  le 
duc  de  Saint- Aignau  ;  enfin,  le  caractère  de  Philinle  nous  rap- 
pelleroit  cet  aimable  Chapelle,  ami  trop  léger,  qui,  sans  souci 
des  chases  de  la  vie,  s*<r(nt  prendre  le  temps  comnte  il  vient. 
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cl  les  IionuneB  coaime  ils  son!.  Ces  premicrB  Ifpes  des  prind- 
paui  carsctëres  du  Mitanthrofe  se  retrouvent  ici  leU  que  Molière 
les  dessina  dans  l'Impromplu  d«  VemâHea;  car  il  aïoil  préparé 
son  chef-d'œuvre  en  le  crajonuant  comme  un  peintre"  prépare 
un  gruid  tableau  par  des  esquie^s.  » 

Ici  encore,  on  ic  voit,  lea  critiques  et  les  commeutateurs  sont 
à  l'aD&l  des  moindres  circonstances.  A  quelque  point  de  vue 
qu'ils  se  pincent,  à  Versailles  ou  dans  la  maison  même  de  Mo- 
lière, ils  se  trompent  sans  doute  dans  un  grand  nombre  de  leurs 
suppositions.  —  Et  comment  ne  pas  se  tromper,  quand  on  en 
est  réduit  aui  conjectures?  —  Hais  cette  curiosité  si  vivement 
éveillée,  BUT  ce  que  nous  appellerons  le  côté  réel  et  vivant  de 
la  pièce,  n'en  est  pas  moins  l'bommage  le  plus  éclatant  qui  ait 
été  rendu  au  génie  du  poète.  !4e  fallait  il  pas,  en  effet,  une  bien 
grande  puissance  d'observation,  un  talent  proroudémenl  bu- 
main,  pour  que  les  réalités  vinssent  de  la  sorte  se  placer  sans 
cesse  à  côté  des  ilclions,  pour  que  le  public  qui  écoule,  et  le  cri- 
tique qui  annote,  en  suivaut  le  développement  des  caractères, 
aient  pris  ces  raracières  pour  de  véritables  signalements,  et 
traduit  les  noms  de  théâtre  par  des  noms  connus  de  tout  le 
monde  ? 

Le  MisimtkfOft,  que  ITurope,  suivant  la  juste  remarque  de 
Voltaire,  regarde  comme  le  cbet-d'œuvre  du  vrai  comique,  n'en 
a  pas  moins  essujé  quelques  critiqites  violentes.  La  plus  càèbre 
est  celle  de  Rousseau,  et  pour  en  taire  connaître  le  véritable 
sens,  nous  ne  pouvons  mleni  faire  que  de  reproduire  ici  cette 
piquante  appréciation  de  M.  Génin  : 

«  J.  J.  Rousseau,  dans  ^  Lettre  ù  i'ÂUmbert,  veut  établir  que 
le  théâtre  corrompt  les  mœurs.  Prenons,  dit-il,  la  meilleure  de 
foutes  les  comédies,  la  plus  morale;  je  vous  prouverai  qu'elle 
attaque  la  vertu,  et  il  s'ensuivra  à  fortiori  que  toutes  les  autres 
sont  égaiement  ou  plus  dangereuses,  corruptrices  et  perverses. 
Il  choisit  pour  cette  expérience  le  Misantliropc...  .  Cette  ^èce  lai 
fournit  l'occasion  d'entretenir  le  public  de  lui-même.  Il  s'iden- 
Uiie  avec  Alceste,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  regarde  la  pièce  de 
Holière  comme  une  personnalité  contre  Jean-Jacques.  Sa  longue 
alimentation  n'est  qu'un  tissu  de  sophismes,  de  contradictions 
et  de  puérilités.  Molière  a  composé  h  SfisuntArope  a  pour  faire 
»  rire  aui  dépens  de  la  vertu,  —  pour  avilir  la  vertu  ;  »  et  cette 
intention,  Uolière  ne  l'a  pas  eue  seulement  dans  le  Misanthrùft, 
mais  je  JVisunlhrO}»  »  nous  découvre  la  véritable  vue  dans  laquelle 
»  Holière  a  composé  laut  ton  thiàtrt.  n  —  r  On  ne  peut  nier, 
»  dit-il,  que  le  thé&lre  de  Holière  ne  soit  une  éonU  it  vices  et  de 
n  mawiites  maori,  plus  dangereuse  que  les  livres  mêmes  où  l'on 
M  fait  profession  de  les  enseigner,  n  Peut-être,  en  écrivant  ces 
dernières  paroles,  la  pensée  de  Rousseau  se  reportait  à  la  Non- 
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vtlU  Bélaîte.  Qui]  ;  pensit  ou  non,  lu  flélrUsure  est  plus  appli- 
cable à  ce  roman  qu'au  MîimiATOte  et  à  tout  te  théllre  de  Ifo- 

u  Doux  pag;e«  çlat  loin,  tous  lisez  :  —  e  Dans  toutes  les  autres 

■  pièces  de  Molière, on  Miil  pour  lai  au  ftnd  dû  caur  tm  rts- 

■  fect...,  el«.  a  Du  respect  pour  un  proteaseur  de  vices  et  de 
mauvaises  moeurs  !  pour  celui  qui  tâche  conatamment  d'miiitr  ia 
vertu!  Jean-Jacques  u't  pensait  pas! 

»  Si  Molière  a  voulu,  duiu  le  pcrsiumage  d'Alceste,  adiir  la 
Tertu,  il  a  bien  mal  réussi  ;  car  il  u'tst  pas  d'honnête  homme 
qui  ne  fût  charm£  de  ressembler  au  Misanthrope. 

■  Le  portrait  que  Bousseau  se  comptait  à  tracer  du  véritable 
Hisantbrope  est  évidemment,  dans  son  intention,  le  portrait  de 

Jean-Jacques,  c'est-i-dire  de  l'homme  parfait 11  aurait  fallu 

que  Molière  devinât  Rousseau,  et  fît  son  apologie  anticipée  eu 
cinq  actes;  qu'au  lieu  d'Alceste  et  de  CiiUmèue,  il  peignit  Jean- 
Jacques  et  Thérèse.  C'est  peut-Stre  exiger  beaucoup.  » 

Geoffroy,  Chamfort,  La  Harpe,  H.  Nisard,  en  un  mot,  tons 
nos  critiques  les  plus  éminenls,  sont  de  l'avis  de  U.  Géniu  contre 
Roueseau.  a  Si  jamais,  a  dit  Chamfort,  auteur  comique  a  fait 
voir  comment  il  avait  conçu  le  système  de  la  société,  c'est  Ho- 
lière  dans  li  Misanthrofe.  C'est  là  que,  montrant  les  abus  qu'elle 
entraine  nécessairement,  il  enseigne  à  quel  prix  le  sage  doit 
acheter  les  avantages  qu'elle  procure  ;  que,  dans  un  système 
d'union  fondé  sur  l'indulgeuce  naturelle,  une  vertu  parfaite  est 
déplacée  parmi  les  hommes  et  se  tourmente  ellF-même  sans  les 
corriger  :  c'est  un  or  qui  a  besoin  d'alliage  pour  prendre  de  la 
consistance  et  sertir  aux  divers  usages  de  Is  société.  Mais  en 
Dlème  temps  l'auteur  montre,  par  la  supériorité  constante  d'Al- 
ceste sur  tous  les  autres  personnages,  que  la  vertu,  ma^ré  tes 
lidicules  où  sua  austérité  l'expose,  éclipse  tout  ce  qui  l'enviroime; 
et  l'or  qui  a  reçu  l'alliage  n'en  est  pas  moins  le  plus  précieux 
des  métaux,  s 

Ce  senlimeot  est  aussi  celui  de  Geoffroy  :  a  Ce  n'est  point  le 
ridicule  de  la  vertu  que  Molière  a  joué;  il  estdinicile  de  s'ex- 
primer d'une  maniËre  moins  exacte  et  plus  impropre,  c'est  le 
ridicule  d'un  homme  d'ailleurs  estimable  par  quelques  vertus. 
On  peut  être  franc  cl  brutal,  on  pent  avob-  de  la  probité 
«ans  avoir  ni  douceur,  ni  modération ,  ni  prudence  ;  on  peu! 
être  bon  et  dur,  et  frondeur  atrabilaire,  et  censeur  indiscret.,' 
Le  but  du  Misantkrofe  de  Molière. est  la  tolérance  sociale.., 
C'est,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  où  il  a  représenté  d'une  ma- 
nière plus  générale  les  travers  de  l'bumanilé;  il  est  sorti  dans 
cette  pièce,  plus  que  dans  les  autres,  du  cercle  étroit  des  ridi- 
cules et  des  mœurs  de  son  siècle  ;  il  y  a  peint  tous  les  siècles, 
puisqu'il  y  a  peint  le  cœur  humain,  a  —  Malgré  leur  justesse,  les 
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nluerviliODS  que  iinus  venons  de  rapporter  n'ont  pu  cependant 
détruire  dans  loui  les  esprits  l'effet  produit  par  les  paradoiea  de 
Rousseaa,  Fabre  d'Ëglantine  n  repris  ces  paradoxes  en  sou«- 
Œiiire  dans  U  PhiimU  de  MoliéTf.  Mais  si  cette  comédie  a  gnrdé 
auprès  du  public  quelque  réputation,  elle  le  doit  moins  h  son 
mérite  réel,  qu'à  la  renommée  même  de  l'œuvre  immortelle  en 
[ace  de  laquelle  elle  s'éleiall  comme  une  protestation,  et  sui- 
vant le  mot  de  GeaRTojr,  elle  c«t  au  Mivmtkropt  ce  que  l'anarchie 
e«(  à  un  boD  gouTememenl. 


PERSONNAGES. 

ALCESTB,  emant  ie  Cjlimj^e  ' . 
PHILINTB,  »ml  d-*lcein '. 
OROHTE,  dunl  ik  CiWmime  •. 
CÏLUiËNE,  luiBU  d'Alc«na  '. 
EU  AN  TE.  cDDiiDs  de  célJBènc  '. 
ABSmoË  amie  de  Cdlloiéiie  '. 

CLITAN1>BI,{    ""'^"''■ 

UASQIII,  iikl  de  Célimène. 

UN  GAREIE  de  la  inarccluiiis^  de  Friuo 

DUBOIS,  vilel  d'AltMle  '. 


I,  diDS  la  maiion  de  Célimène. 


ACTE  PREMIEH. 


SCÈNE  I.  —  PUILINTE,  ALCESTE. 


Qu'esl-ce  donc?  qu'avez-vousî 

ALCESTB,  UM- 

Laiseei-moi,  je  vou»  prie. 

AcKun  d»  Il  umift  do  Mollwe  :  '  MOLiim.  —  ■  Lt  tBomiuÈiE.  -  '  Du 
CaolsT.  —  '  Aminiki  BblKT,  tonmo  deHnIiére —  ■HademnlKlIeiiE  Bm.- 
•  ■odeaaMk  do  tfc.  —  <  U  OiAiiei.  -  •  Dr  Brie.  —  •  Béiait. 
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mi  quelle  bizarrerie... 

itLCESTE. 

18  dis-je,  el  courei  vous  cachet 


Km,  je  veiii  me  fâcher,  el  ne  veux  poink  entendre. 


Dana  vos  brusques  chagriDs  je  ne  puis  vous  comprendre 
Et,  quoique  amis  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 

tUXSTE,  «e  I»""  bvnjqiiemenl. 

Moi,  votre  ami?  Bayez  cela  de  vos  papiers. 

J'ai  fait  jusque»  ici  professiou  de  l'êlre; 

Hais,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paroilrc. 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suie  plus, 

E(  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alcesle,  à  voire  compte? 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honle; 

Une  telle  action  ne  aauroit  s'excuser, 

Et  loul  homiue  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

El  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 
De  protestations,  d'offres,  et  de  serments, 
Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrasscments  : 
Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 
A  peine  pouvez- vous  dire  comme  il  se  nomme; 
Votre  chaleur  ponr  lui  tombe  en  vous  séparant. 
Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indlITérent  I 
Morbleu!  c'est  une  chose  indigne,  Uche,  infâme. 
De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  aon  ame; 
Et  ai,  pnr  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant. 
Je  m'irois,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 


Se  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soiL  pendable  ; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  graee  sur  votre  arr^t, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  ptait. 
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1LCE8TE. 

Que  [a  plaisanlerie  est  de  mauvaise  grâce  ! 

PHtLINTE. 

Mais,  sérieusemenl,  <iue  voulei-voua  qu'oo  Tasee? 

Je  vcui  qu'on  soit  eincère,  et  qu'en  homme  d'honneur 
On  ne  lâcho  aucun  mot  qui  ne  parle  du  cceiir. 

PHILINTX. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
tl  faut  bien  le  pajer  de  la  même  monnoie, 
Itépondre,  comme  on  peut,  à  ses  empressements. 
Et  rendre  oITre  pour  offre,  et  sennenls  pour  sermeuli. 

itLCESTE. 

Non,  je  ne  pais  souffrir  celle  Iflabe  mcthodo 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  è  la  mode; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  qua  les  conlorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protesta  lion  s. 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles  ', 
Ces  obligeaals  diseurs  d'inutiles  paroles, 
^ui  de  civilités  avec  tous  faut  combat, 
ICI  traitent  du  même  air  l'honnêli:  homme  et  le  (al. 
Quel  avantage  a-l-on  qu'un  homme  vous  caresse, 
Vous  jure  amitié,  foi,  xèle,  eslime,  tendresse. 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 
lorsqu'au  premici'  faquin  il  court  en  faire  aulaalî 
Non,  non,  il  n'est  point  d'ame  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  alosi  prostituée; 
Et  [a  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers 
bée  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  fout  l'univers  : 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde. 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde 
Puisque  vous  y  donnez  dans  ces  vices  du  temps, 
Morbleu  1  vous  n'êtes  pas  pour  Être  de  mes  gens; 
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Je  refuse  d'un  uenr  la  TiBle  comptatMDce 

Qui  ne  fait  de  mérile  aucune  difTérence; 

Je  veux  qu'on  me  disliogue  ;  el,  pour  le  traoclier  nel, 

L'ami  du  genre  humain  n'cal  point  du  tout  mon  lait. 

PHILINTE, 

Hais,  quand  on  est  du  mraide,  il  faol  bien  que  t'en  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

UCESTB. 

Non,  vous  dis-jc;  on  devrait  ehAlier  tan*  pitid 

Ce  commerce  honleui  de  semblants  d'amitié. 

Je  veui  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 

Le  fond  de  noire  cœur  dans  noa  discours  se  montre. 

Que  ce  Boit  lui  qui  parle,  el  que  nos  senlimrals 

He  M  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 


Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 

Deviendroit  ridicule,  el  seroitpen  permise; 

Et  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  auslëre  honneur, 

Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

Seroil-il  à  propos,  el  de  la  bienséance. 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense? 

El  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  haîl  ou  qui  dépluit 

Lui  doit-on  décolorer  la  chose  comme  elle  estT 

Oui. 

Quoi  I  vous  irîei  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 
El  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ILCESTE. 

Sans  doute. 

PHILINTE. 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun  ; 
Et  qu'il  n'est,  k  U  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  «a  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

ALCESTE. 

Fort  bien. 

PHILINTE. 

Vous  vous  moquex. 

«LCEETE. 

Je  ne  me  moque  point, 
IS. 
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El  je  vaù  n'tpni'Biier  pereouoe  sur  ec  point. 

Mes  yeui  mnl  Irop  blessés,  et  la  uour  et  la  >illc 

Ne  m'ofTrent  rieo  qu'objels  ii  m'éclisuffer  la  bile; 

J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  prol'uixl, 

<Juand  je  vois  vivre  enlre  eux  les  hommes  ci)iiinie  ile  foiil; 

Je  ne  trouve  parloul  que  liclie  (laiterie, 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  el  mon  dessein 

Est  de  rompre  en  visière  li  tout  le  genre  humain. 

PHIUNTE, 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  actes  où  je  vous  envisage, 

El  crois  voir  en  nous  deui,  sous  mêmes  soins  nourris, 

Les  deui  frères  que  peint  l'Èeole  4ei  Maris. 

Dont... 

Mon  Dieu  !  laissons  là  \os  comparaisons  fadeii. 


Non  :  tout  de  bon,  quitlex  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soi[is  ne  se  changera  pas  : 

El,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appns, 

Je  vous  dirai  lout  franc  que  eeLLe  maladie, 

Parloul  où  tous  allez  donue  la  comédie  ; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieun,  morbleu  !  laut  niieui,  c'esl  ce  que  je  demande. 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tons  les  hommes  me  sont  b  tel  point  odienx, 
Que  je  serois  ISché  d'être  sage  à  leurs  yeui. 

PHILINTE. 

Vous  vouiez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine. 
Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine  '. 


Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  eiceplioi 
Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ? 
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Eucorc  en  Fsl-it  bico,  dans  le  BÎècIc  où  nous  Mmnmt... 

Non,  elle  est  gtnfrale,  «t  je  hni«  (mis  I««  hommes  : 
Les  uns,  parcequ'tts  sont  méchauls  el  malfiiisanls, 
E(  les  autres,  pour  être  nui  méchants  compisisanla  ', 
Et  n'avoir  pai  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  smes  verlueuses. 
De  celte  com  pi  aisance  on  voit  l'injusle  excès 
Pour  le  franc  scélérat  a*ee  qui  j'ai  piwés. 
Au  travers  Je  H)n  masqne  on  voit  à  plein  le  Iraltiv  ; 
Partout  il  est  connu  pour  loul  ce  qu'il  peut  être; 
Et  ses  roulempnls  d'yeux,  et  ton  ton  radouci. 
N'imposent  qu'à  des  gêna  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-piat,  digne  qu'on  le  coofondc. 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde, 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu, 
Fail  gronder  le  mérite  el  rougir  la  vertu; 
Quelques  titres  fannieox  qu'en  Ions  lieux  ou  lui  donne. 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  loi  personne  : 
Nommei-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit. 
Tout  le  monde  en  crnivienl,  et  nul  n'y  contredit. 
Cependant  sa'  grimace  est  partout  bien  venue; 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insînne; 
Et  s'il  est,  par  la  briffe,  un  rang  h  disputer. 
Sur  le  plus  honnêle  homme  on  le  voit  remporter. 
Télehleu  t  ce  me  sont  de  mortelles  blessures, 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PBfLWTE. 

Mon  Dieu!  desmœursdu  temps  mettons-nous  moins  en  pe 

Maiott  inqmli  mtrtu  otH)  tatêrtê  tb  Ht  àJi,  guod  mata 
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El  faisoDS  un  peu  grâce  ù  la  oatare  humaine; 

Ne  i'examinoas  foiat  dans  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  sea  défauts  avec  quelque  douceur. 

Il  faul,  parmi  le  inonde,  une  vertu  trailable; 

A  force  de  aegcase,  on  peut  être  blâmable; 

La  parfaite  raison  fuit  toute  eitrémilé. 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Celle  grande  roideur  des  vertus  des  vieui  âgea 

Heurte  trop  notre  siècle  el  les  communs  usages  j 

Elle  veut  aui  morleU  trop  de  perfection  : 

H  faul  Déchir  au  temps  sans  obstination  ; 

Et  c'est  une  folie  k  nulle  autre  seconde, 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

Tobserve,  comme  voua,  cent  choses  tous  les  jours. 

Qui  pourroieni  mieui  aller,  prenant  un  autre  cours; 

Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroître. 

Eu  courroux  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être; 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sool; 

J'accoulume  mon  ame  a  soulTrir  ce  qu'ils  foui, 

Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville. 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ILCESTE. 

Hais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raigoanez  si  bien  ■, 
Ce  flegme  pourra-t-îl  ne  s'échaufl'er  de  rienT 
Et  s'il  faul,  par  hasard,  qu'uu  ami  vous  trahisse, 
IJue,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice, 
Ou  qu'on  lâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  e: 


Oui,  je  vois  ces  défauts,  dont  voire  ame 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature; 
El  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé. 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 
Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ILCEBTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler,  ' 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  I  je  ne  veui  point  parler, 

Tanl  ce  roisonneineni  esl  plein  d'impertinence  t 
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lia  foi,  vous  fem  bien  de  garder  le  siknce. 
Contre  voire  pnrt'w  éclatM  ud  peu  inotiis. 
El  donnes  au  pronès  one  part  de  vos  soina 

iLCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

PniLINTE. 

Mais  qui  voulet-voua  donc  qui  pour  vous  lolljcite  f 

iLCESTE. 

Qui  je  veui?  La  raiBon.  mon  bon  droit,  l'équité. 
Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 
Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuseT 
J'en  demeure  d'accord  :  mais  la  brigoe  est  ttcheuse. 


PHILINTE. 

Ne  vous  y  flei  pas. 
ALCESTE. 


Voire  partie  est  forte. 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner... 


il  n'importe. 


Vous  vous  tromperei. 


s  enfin,.. 

:ILCESTi:. 

h  verrai  dans  celle  platderie 
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Si  les  bommeg  aurool  aBseï  d'effroolerie, 
SeroDt  awei  méchantH,  «cèlerais,  et  pervers, 
Pour  me  faire  injustice  bui  yeui  de  i'uoiverg, 

PHILINTE. 

Quel  bonime! 

Je  YoudroLS,  ta'ca  coutJt-il  grand'chose, 
Pour  la  beauté  au  fait,  avoir  perdu  ma  cause  ■. 


Ou  te  riroit  de  vous,  Âlcesie,  tout  de  bon 
Si  l'on  vous  enfendoil  parler  de  la  fa^n. 

ALCESTE, 

Tant  pis  pour  qui  riroil, 

PdlLINTE. 

Mais  celle  rectitude 
Que  vous  voulei  eu  toul  avec  exactitude, 
Celle  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez, 
La  trouvez-vous  ici  dans  ix  que  voua  aimez? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble. 
Vous  et  le  genre  humain,  si  fort  brouillés  ensemble. 
Malgré  tout  ce  qui  peut  Tous  le  rendre  odieux. 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  ycui^  : 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 
C'esl  cet  étrange  choix  où  Toire  cœur  s'engage. 
La  sincère  Ëlianle  a  du  penchant  pour  vous, 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  tort  doux  ; 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  ame  se  refuse. 
Tandis  qn'en  ses  liens  Céliméne  l'amuse. 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  préeenl. 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  iiaine  morlellc. 
Vous  pouvez  bien  soulfrir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 
Ne  sonl-ce  plus  défauts  dons  «n  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous? 

'Ou«]i|ii«  laur  qn'oD  douDA  A  la  cbose,  ou  cdni  (t>ii  wllitilQ  un  juge 
hone  i  remplir  soD  deiojr,  elalixvll  lui  r«ilDiie  Lnialle,  ou  IL  lui  pmpoi 
acHpMoD  de  ptraouncs,  «l  tUiit  il  la  veut  bàluire,  puiaqnfl  touli  acnpiio 
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Non.  Ij'amoi  ■ 

Ne  ferme  po  , 

Et  je  suis,  ,  : 

I^  premier  i  i 

Hais  avec  loi  i 

Je  confesse  n  ( 

J'ai  beau  «oi  i 
En  dépit  qu'( 
Sa  grâce  est 

De  ces  vices  i  i 

Si  vous  Taites  < 

Voos  crojc»  I  t 


D'où  vient  qu 

C'est  qu'un  a  i 
Et  je  ne  viens  i 
Tout  ce  que  1:  - 


Pour  moi,  si  j  ! 
Sa  cousine  Éli . 
Son  coBor,  qui 
Et  ce  choit  pli  ! 


;.  G  OOQ  le 


Hm  LE  HlSANTHItOPE. 

Hais  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étieï  ici, 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'uD  cœur  véritable, 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Lt  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  nn  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  bu  mérite  aime  à  rendre  justice, 
El  je  hrùle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  ctiaud,  et  de  ma  qualité, 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

[peniltEl  le  dlicoara  d^OionU,  AlcHte  «1  r^nar,  et  senb^  ni 


■C'est  à  vous,  s'il  vous  phtl,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCESTE. 


Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi, 
El  je  n'attcudois  pas  l'honneur  que  je  re^i. 

l/estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  pas  vous  surprendre, 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvei  prétendre. 

«LCESTE. 

Monsieur... 

L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éctatani  que  l'on  découvre  en  vous. 

ALCESTE. 

Hunsieur... 

Oui,  de  ma  part,  je  tous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vms  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

O  BON  TE. 

S(MS-je  du  ciel  écrasé,  si  je  menlsl 
Et,  pour  vous  conOrmer  ici  mes  sentiments, 
Souffrei  qu'à  cceur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse. 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  piail.  Vous  me  la  promeltez. 
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Una  sieur,  n'est 
Ha.a  l'atriilië  de 
El  c'esl  assuréiT 
Que  de  vouloir  I 
Avec  lumière  cl 
Atanl  que  nous 
Et  nous  pourrioi 
Que  lous  deux  d 

Parbleu  I  c'esl  là   I 
Et  je  vous  en  cal   i 
SoulTrons  donc  <   ' 
Hais  cependant  j 
S'il  faut  faire  à  I 


Le  plus  honuétet  . 
EoGa  je  suis  à  y 
El,  comme  votre  - 
je  viens,  pour  co  i 
Vous  montrer  un  i 
Et  savoir  s'il  est ,  i 


O'élre  un  peu  plu  ' 

C'esl  ce  que  je  de  i 
Si,  iii'eiposaut  à 
Vous  atliei  me  Ir;: 


:.  G  OOQ  le 


1^  LE  MISANTHROPE. 

Puisqu'il  vous  plait  ainsi,  moasleur,  je  le  veux  bieii. 

Sonnel.  C'est  ud  sonnet...  L'EtpoiT.  .  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoît  flallé  ma  Qammc. 
L'Eipoir...  Ce  ne  sont  point  de  cea  grands  vers  pompeux. 
Mais  de  petits  vers  doni,  tendres  el  langoureux. 

|1  lonui  cei  inurnipiiiini  il  t^cde  Alccite.) 
«LCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

L'Espoir...  Je  ne  sais  si  le  siyîo 
Pourra  vous  en  paroilre  assez  net  et  facile. 
Et  si  du  eboix  des  mots  vous  vous  coatentevez. 

Nous  allons  voir,  mooweur. 

OnoMTE. 

Au  reste,  vous  saurei 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  â  le  faire. 

Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'afraire*. 

OHOMTB  Lit 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soolage, 
El  nous  berce  un  temps  notre  ennui; 
Hais,  Philis,  ie  triste  avantage, 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui! 

PBILIKTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau 

ALCESTÉ,  liis.iPbillote. 

Quoi!  TOUS  avei  le  front  de  trouver  «ela  beau? 

Vous  eûtes  de  la  complaisance; 
Hnis  vous  en  deviei  moins  avoir. 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  pe  me  donner  que  l'espoir. 

rBILINTE. 

Ah!  qu'«n  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises! 

ALCESTE,  bii,  »  Pliilio». 

Hé  quoi  !  vil  complaisant,  vous  louei  det  soUises^T 
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S'il  faut  qu 
Pousse  i  bc 
Le  (répH  *e 
Vos  wiins  ni 
Belle  Philig, 
Alors  qu'on 


Je  n  ai  jamais  ouï 
HorUeu  I 

Vous  me 
Non,  je  ne  flalle  p 


Haia  pour  vous,  vo 
Parlei-moi,  je  vous 

Monsieur,  celte  ma  : 
El  sur  le  bel  esprit  i 
Hais  un  jour,  k  qui  | 
le  disois,  en  voyant 
Qu'il  fauE  qu'un  gai  : 
Sur  les  démangeais)  i 
Qu'il  doit  tenir  la  b]  i 
Qu'on  a  de  faire  éeli 
Et  que,  par  la  chale 
On  s'expose  à  jouer  < 

Est-ce  qne  vous  vonl  : 
Que  j'ai  tort  de  touIi  i 


.  G  OOQ  le 


IM  LE  MISANTHROPE. 

Je  ne  dis  pas  rela. 
Hais  je  lui  dîsois,  moi,  qu'un  froid  écrit 
Qa'il  ne  faul  que  ce  foible  à  décrier  un  homme. 
Et  qu'edt-on  d'autre  part  cent  (celles  qualilés. 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  câté». 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

ILCESTE. 

Je  ne  dis  pas  crin.  Mais,  pour  ne  point  écrire, 
Je  lui  meïlois  aux  yeux  comme,  dans  notre  temps. 
Cette  soif  a  g&lé  de  fort  honnêtes  gens. 

OIIOSTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal,  et  leur  rcsseniblerois-je? 

iLCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela  '.  Mais  enfin,  lui  disois-jc, 

Quel  besoin  si  pressant  aiez-vous  do  rimer? 

Et  qui  dianire  vous  pousse  à  vous  faire  imprimei? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 

Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 

Croyez-moi,  résîslez  à  los  lenlations, 

Dérobeï  au  public  ces  occupations. 

Et  n'allez  point  quitter,  de  [juoi  que  l'on  vous  somme, 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnéle  homme, 

t'onr  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur. 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre^. 

Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 


<  lut,  el  Bow- 

rqirj.-l-llita 

(L.  Harpe.) 
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Frandieme 
Vous  TOUS  I 
Et  vos  expi  ' 

Qu'eslHX  I 
Etqae 
Q«e,7; 
Pour  11 
El  que 
Ahrê. 

Ce  sljle  Ggi 
Sort  du  brâ 
Ce  n'est  qui 
Et  ce  n'est  |< 
Le  méchant 
Nos  pères,  I; 
Et  je  prise  I  < 
Qu'une  n«i\. 

Sil: 


Mais  ne  Toyi! 
Que  ces  eoÙl 
Et  qae  la  pa: 


;.  G  OOQ  le 


Si  le  roi  m'avoil  donaé 

Paris,  sa  grand'  Tille, 
Et  qu'il  me  fallûl  quitter... 

L'amonr  de  ma  mie, 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Itepreoez  voire  Paris; 
J'aime  mieux  ma  mie,  d  guéî 

J'aime  mieui  ma  mie. 

Voilii  ce  que  peut  dire  ud  «Bor  Traîment  ëpna. 

J         (iPbilinl«,quiriu| 

Oui,  moosieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  eepriU, 

J'e«ttme  plua  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  touB  ces  faux  brillaols  où  chacun  se  récrie. 

0H0»TE. 

El  moi,  je  vous  soutiem  que  mes  vers  soûl  fort  bons. 

ALGEBTB. 

Pour  les  trouver  ainsi,  vous  avei  vos  raison*; 

Mais  vous  trouverei  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

(Jui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aui  vôtres. 

O  HONTE. 

}|  me  suISt  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 

OBONTB. 

Croyei-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

ALCESTE. 

Si  je  louois  vos  vers,  j'en  auroia  davantage. 

onoNTE. 
Je  me  passerai  fort  que  vous  tes  approufiei'. 

ILCESTB. 

Il  faut  bien,  s'il  vous  plaît,  que  vous  vous  en  passiez. 

OROKTG. 

Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiei  sur  la  même  matière. 

ILCESTB. 

J'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchank; 
Uab  je  me  garderois  de  les  montrer  aui  gens. 

OBONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  celle  suffisance... 

'  VtH.       Je  me  pnHnl  bun  queroui  la  appioaiin. 


Iblbi,  I 


YontYfA 
Elj'albji 


Ceattnf. 


UsÎBqooil 


CWlQi^lc 


PHIt-IKTC. 
ALCESTE. 

Encore! 

PBILINTE. 

On  outrage... 

ALCESTE. 

Ah  [  parbleu  !  c'en  ett  trop.  Ne  suifez  point  mes  pas. 
Voue  vous  moquez  de  mot.  Je  ue  Tooa  quitte  pas. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I.  —  ALCE5TE,  CELIMENE. 

Madame,  voulez-vous  qiie  je  vous  parle  net? 
De  vos  fajons  d'agir  je  suis  mal  salisfaïl  : 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 
El  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  : 
Oui,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement; 
161  ou  lard  nous  romprans  indubitablement; 
Et  je  vous  promeltrois  mille  fois  le  contraire, 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de-  le  faire- 

CBLIHÈNB. 

Cest  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi, 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moif 

Je  ne  querelle  point.  Mais  voire  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame  '- 

Aiu.i  Alcaw  I  moiilnï  t  nn  ami  le>  miineê  ii\\tUtm:t  ou'il  Ui>K  'i<< 
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Vous  a  vu  li 
Et  mon  cœn 

Des  amants 
Puis-je  emp. 
El  lorsque  p 
Dois-je  prem 

Non,  ce  nVsi 
Hais  un  cœu 
Je  sais  que  v 
Hais  voire  ac 
Et  sadouceui 
Acbéve  sur  li 

Attacbe  auloi 
Et  voire  comi 
De  tant  de  se 

Votre  Cliland 
Sur  quel  foui 
Appnyeï-vou! 
Esl-ce  par  l'oi 
Qu'il  s'est  aw 
Vous  étes-voi' 
Au  mérite  ée\ 
Sont*e  ses  gi  i 
L'amas  de  se; 
Esl-oe  par  les 
Qu'il  a  gagné 
Ou  sa  façon  d 
Onl-ilsdevou 
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Qu'iDJuBtement  de  lui  vons  (trenei  de  l'ombraget 
Ne  ravei-Tous  pas  biea  pourquoi  je  le  méoage; 
El  que  dans  mon  procès,  aioâ  qo'il  m'a  promia, 
Il  peut  inléresser  tout  ce  qu'il  a  d'amia? 

Perdez  voire  procès,  madame,  avec  cooitauf^, 
El  ne  ména(;ez  point  un  rival  qui  m'oiTente. 

CÉLIMÈNE. 

Hais  de  tout  l'univen  vous  devenei  jaloux. 

jtLCESTE. 

C'est  que  tout  l'aDivers  est  bien  re^  de  voua. 

cétiMÈnE. 
C'est  ce  qui  doit  rasseoir  voire  ame  crfarMichëe, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  ; 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser. 
Si  vous  me  la  voyiet  sur  un  seul  rsmaaser. 

tLCESTB. 

Hais  moi,  que  vous  bUmex  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eui  tous,  madame,  je  vous  prie? 

CÉLIMÈICE. 

Le  bonbeur  de  savoir  que  vous  éles  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lien  de  le  croire  a  mon  ctear  enflammé  f 

CÉLIHÈNE. 

Je  pense  qn'ajant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Va  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  snfflre. 

Hais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant. 
Vous  n'en  diriez,  peul-élre,  aux  antres  tout  autanlT 

CÉLIKÈNE.  ■ 

Certes  pour  un  amsnt  la  fleurette  est  mignonne; 

Et  voua  me  traitei  là  de  gentille  personne. 

Hé  bieni  pour  vous  Aler  d'un  semblable  souri, 

De  (eut  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici  ; 

Et  rien  ne  sanroit  plus  vous  tromper  que  vout-méme  : 

Sojez  content. 

Vn  cnmplimeni  tur  H  mlnlille, 
Kl  iKihDiibODii  II  ouille 
P»  DD  1w)D  loii  de  einiTil. 

(*irc«l  itoaunit.] 
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Ab  I  que  si  de  ^ 
Je  bénirai  le  cîe 
Je  ne  le  cèle  pa; 
A  rompre  de  ce 
Hais  mes  plus  a 
El  c'esl  pour  mi 

Il  est  vrai,  votre 

Oui,  je  puis  là-d, 
Mon  amour  ne  » 
Personue  n'a,  mi 

En  effet,  la  méUi 
Car  ïoa»  aimez  li 
Ce  n'est  qu'en  m 
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EaÛD,  quoi  «ju'il 
Vous  trouvez  des 
Et  les  précautioa 


Ces  cjn*ei'sa  lions  n 
El  t'esl  tivp  que  x 


lié  bien!  allez,  sorti  ; 
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SCÈNE  V.  —  ÉLUNTE,  PHILINTE,  ACASTE,  Cl,ITANDBE, 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 


Oui.  Des  sièges  vour  tous. 
Vous  n'éles  pas  sorti? 

iLCESTE. 

Non;  maia  je  veux,  irtadume. 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  ame. 

r.ÉUHÈNF.. 

Taisez-voDS. 

Aujourd'hui  vous  vous  expliquerez. 

CÉUMÈNE. 

Vous  perdei  le  sens. 

Air.ESTE. 

Point.  Vous  vousdéclarerei, 

CÉUHèNE. 

Ah! 

Vous  prendrez  parti. 

CÉLIHÈNË. 

Vous  vDDS  moquez,  je  pense. 
Non.  Mais  vous  choisirez  :  c'est  trop  de  pallenee. 

CLrtANDBE. 

Parhieu  I  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  nu  levé, 
Uadame,  a  bieo  paru  ridicule  achevé. 
M'a-t-il  puiuL  quelque  ainî  qui  pdt,  sur 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 


Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort; 
Partout  il  porte  un  air  qui  saule  aux  yeux  d'abord; 
Et,  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence, 
On  le  retrouve  encor  plug  plein  d'extravagance. 
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Parbleu  I 
le  viens  d 
Damon  le 
Uoe  heurt 

C'est  un  p 
L'art  de  at 
Dans  lea  pi 
Et  ce  n'est 

Ce  début  a 
La  ctmvers 

Timaole  en 

C'est  de  la 
Qui  tous  jt 

Tout  cequj 
A  force  de  I 
Sans  cesse 
Ud  secret  à 
D«  la  moioil 
Et,  jusqpes 

Et  Géralde, 


Jamais  on  1 1 
Dana  le  bril  i 

La  qualité  1  : 
Ne  sont  que  i 
Il  lulayeen  i 
Et  le  nom  d  r 

On  dit  qu'ai  i 


COOQ  le 


CtLIUeNE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  I 
Lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  sourfre  le  marlyrej 
Il  faut  suer  sans  cetse  à  chercher  que  lai  dire; 
El  la  Blérililé  de  bod  eipreaaion 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 
En  vain,  poar  attaquer  Bon  atupide  silence, 
De  tous  les  lieui  communs  vous  prenez  l'assistance; 
Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud. 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bienldt. 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable, 
Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 
El  l'on  demande  i'beure,  et  l'on  bâille  vingt  fois, 
Qu'elle  grouille'  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

Que  vous  semble  d'AdrasIe? 

CÉLISÈHE. 

Ah  I  quel  oi^erl  eitrème  t 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour. 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour; 
Et  l'on  ne  donne  emploi,  charge,  ni  bénéfice. 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  no  fasse  injustice. 


te  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 


Nos  plus  honnêtes  gens,  que 


Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite. 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 

Il  prend  eoin  d'y  servir  des  mets  fort  délÎMts. 

CËLIHÈNE. 

Oui;  mais  je  voudroisblen  qu'il  ne  s'y  servit  pas; 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  aa  sotte  personne. 
Et  qui  gâte,  à  mon  goilt,  tous  les  repas  qu'il  donne. 
PHILINTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  : 
Qu'en  dites-'VOus,  madame? 


(VoitF.Gipiii,£«tgiH,ai 
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Jeté  trou  ■ 

Oui;  inni 
H  est  guii 
Oa  voit  q 
DepDÎa  qc  ' 
Bîeniie  t<  . 
11  veut  vo  ' 
Et  pense  •  > 
Que  c'est 
Qu'il  n*ap  ' 
Et  qu'en  ] 
n  H  met 
Aui  eonvt 
Ce  sont  pi  : 
Et,  les  dei 
Il  regarde 


Pour  bien 

Allons,  fei 

Cependant 
Qu;on  ne  ■ 

Appuyer  l< 

Pourquoi  ) 
Il  faut  que 

Non,  niorl 
Tirent  de 
Son  hume 
Par  le  cou 
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tl  son  cœur  à  railler  Irouveroil  moins  d'appas, 
S'il  avoil  observé  qu'on  ne  l'applaudit  paa. 
Cesl  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 
Dea  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre  ■. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand, 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eus  on  reprend? 

CÉLIMÈNE.  , 

E(  ne  faul-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 
A  la  commune  voii  veut-on  qu'il  se  réduise, 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  ëclaler  en  tous  lieux 
I/esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieui? 
Le  sentiment  d'nulrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire, 
Et  penseroit  paroîlre  un  homme  du  commun, 
Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
'  L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes. 
Qu'il  prend  contre  lui-même  asseï  souvent  les  armes: 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui. 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

ALCESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire; 
Et  vous  pouvez  (tousser  contre  moi  la  satire. 


Uais  il  est  véritable  aussi  que  votre  espi'it 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit  ; 
Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue. 
Il  ne  sauroit  soullrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

ilCESTE. 

C'est  que  jamais,  morbleu  !  les  hommes  n'ont  raisi 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison. 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  loules  les  affaires, 
■..oueurs  impertinents,  ou  censeurs  léméraires. 
cÉLinÈNr. 


Non,  madame,  non,  quand  j'en  devrois  mourir , 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 
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^■I  l'on  a  lorl  ici 
Ce  grand  altachc 


Qae  j'ai  era  jasq 

De  grâces  el  d'ail 
Mais  les  défauts  ( 

Ib  frappent  tous 
Elle  sait  que  j'ai  : 
Plus  on  aime  qut 
A  ne  rien  pardoni 
Et  je  bannirois,  n 
Que  je  lerrois  son 
Et  dont,  h  (oulpn 
Donneroient  de  l'v 

Enfin,  s'il  faut  qu' 
On  doit,  pour  bien 
El  du  parfait  amoi 
A  bien  injurier  let 

L'amour,  ponr  l'oi 
Et  l'on  voit  (es  am 
Jamais  leur  paasio 
Et  dans  l'objet  ain 
Ils  comptent  lesdtl 
Et  lavent  j  dounei 
La  pAlc  est  au  jase 
La  noire  k  faire  pt 
La  maigre  a  de  la  i 
La  grasse  est,  dam 
La  malpropre  sur  :  < 
Est  mise  sous  le  ni  i 
.  La  géante  parolt  u[  i 
1^  naine  un  abrég 
L'oi^uei lieuse  a  le 
La  fourbe  a  de  I'k  ' 
La  trop  grande  pai  i 
El  la  muette  gardf 
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C'est  aJDSL  qu'un  amanl  dont  l'ardeur  est  eilrêmo 
Aime  jusqn'aui  défauts  des  personoes  qu'il  aime  '. 

ILCESTE. 

El  moi,  je  aoutiei»,  moi... 


Brisons  là  ce  discours. 
Et  dans  la  galerie  allons  Faire  deux  [ours.  - 

CLITANDHB   ET   1  CASTE. 

Non  pas,  madame- 
La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  ame. 
Soriex  quand  vous  voudrei,  messieurs;  mais  j'averlis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 

k  moins  de  voir  madame  en  élre  importunée, 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 


Hoi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché, 


i,ibr(st,itifri(xir. 
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Je  a'ai  pi 
C'ettpoD 

Nom  Ter. 
SCÈNE  T 


SCÈNE  V 
PHILIN 


Heuieura 
VouB  mail 
Monsieur. 
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Voua-mètne, 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  faire? 

PHILtUTB,  t  llCHM. 

C'est  d'OroDle  et^e  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉUHÈNE,  IPbllinn 

CoromeDl? 

rfllUNTE. 

Oronte  «t  [ui  se  août  fanldl  bnvés 
Sur  certains  petits  vers,  qu'il  o'a  pas  approuvés; 
Et  l'oa  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 

Uni,  je  n'aurai  jamais  de  lâcbe  complaisance. 

PBILINTE. 

Hais  il  faut  suivre  l'ordre  :  allons,  disposei-voua. 

Qixéi  Bctommodemenl  veut-oo  faire  entre  noasT 
f^a  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-die 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTE. 

Hais  d'un  plus  doui  esprit... 
Je  n'en  démordrai  point,  les  vers  sont  exécrables. 

PBl  LISTE. 

Vous  deveE  faire  voir  des  sentimeais  traitables. 
Allons,  venez. 

J'irai,  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHIUNTE. 

Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTr. 

Hors  qu'un  cominandement  eiprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
Jo  soutiendrai  toujours,  morbleu  I  qu'ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(1  cniDodraeià  Acaileqni  rienl.) 

Par  le  sangbtea  \  messieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
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Si  plaisani  que , 

Où  vous  devez. 

J  ■ 
Je  reviens  eu  «e 


Ctier  marquis,  je 
Toute  chose  t'éga  < 
En  iMune  foi,  crci 
Avoir  de  grands  n 

Parbleu!  je  ne  v( 
Où  prendre  aoeuii 
J'ai  du  bien,  je  su 
Qui  se  peut  dire  ii 
Et  je  «vis  par  le  i 
Qu'il  est  fort  peu  i 
Pour  le  cœur,  don 
On  sait,  sans  vani 
Et  l'on  m'a  vu  p(> 
D'une  assez  v^ui 
Pour  de  l'esprit,  j 
A  juger  sans  étudi 
A  faire  aui  nouve 
Figure  de  savant  i 
V  décider  en  chef, 
A  lous  les  beani  c 
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Je  suis  assez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 
Les  dente  belles  surtout,  et  la  taille  fort  Une. 
Quant  à  se  nieltre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter, 
Qu'on  seroil  mal  veou  de  me  le  disputer. 
Je  me  vois  dans  restime  aulaot  qu'on  y  puisse  éire, 
Tort  aimé  du  beau  sexe,  el  bien  auprès  du  maitre. 
Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  oroi 
Qu'on  peut,  par  tout  pays,  éire  coulent  de  soi'. 

CLITANDRE. 

Oui.  Hais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles, 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

Moi?  Pai'bleu  t  je  ne  suis  de  taille,  ni  d'humeur 

A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aui  gens  mal  tournés,  aui  mérlles  vulgaires, 

A  brûler  constamme ut  pour  des  (Kaolës  sévères, 

A  languir  à  leurs  pieds  el  souffiir  leurs  rigueurs, 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  el  des  pleurs. 

Et  tâcher,  par  des  soins  d'uoe  très  longue  suilc. 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Hais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  faits 

Pour  aimer  à  crédit  el  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles, 

Je  pense,  Dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  comme  ellei 

Que  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien, 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien  ; 

Et  qu'au  moins,  â  lout  mettre  en  de  jusles  balances, 

il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avauces. 


Tu  penses  donc,  marquis,  êlre  fort  bien  ici? 

iCASTE. 

J'ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 

cuTiKonr. 
Crois-moi,  détache-loi  de  celle  erreur  extrême  : 
Tu  te  flatles,  mon  cher,  et  l'aveugles  loi-mème. 

11  est  vrai,  je  me  flalle  et  m'aveugle  en  effet. 

CLIIâMDRG. 

Mais  qui  le  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait  ? 


Célimène  t 


Oh!  ci,  vei 
Que  DDus  11 
Que  qui  po 
D'il  voir  me 

Et  le  délivr 


Hais,  chut. 
SCÈNI 
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L'amour  retieDl  nos  pas. 

CÉLIHÈNE. 

Je  viens  d'ouir  entrer  un  carrosse  là-bas. 
Savei>Tous  qui  c'est? 

CLITlNnBE. 

Non. 
SCÈNE  m.  —  CÉLIHÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BISQUE. 

Areiuoé,  madame, 
Monle  ici  pour  vou»  voir. 


Que  me  veot  celte  femme? 
BisgcE. 
Ëliantc  lA-bas  est  à  l'cDlreleDir. 

CÉLIHÈNE. 

De  quoi  s'avise-l-elle,  et  qui  la  fait  venir? 

^our  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe; 
El  l'ardeur  de  son  léle... 

CÉLIMÈHB. 

Oai,  oui,  franche  grimace. 
Dans  l'ame  elle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un  saDs  en  venir  A  bout. 
Elle  ne  sauroil  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  Bmanla  déclarés  dont  une  autre  est  suivie; 
Ei  son  [risle  mérite,  abandonné  de  totis. 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  lâche  à  couvrir  d'un  faui  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'aiïreuse  solitude; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  it  la  dame  ; 
El  même  pour  Alceste  elle  a  teudresse  d'ame. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits  ; 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais; 
El  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache. 
En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Ënfltt  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré  ; 


iiicd^t  Google 


Uadame,  i 


Qm  celles  •! 
Je  viens,  p«i 
Témoigner  I 
Hier  j'étois  i 

Et  là,  votre 
lladaine,  eu 
Celle  fonle  i 
Votre  galin 
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Trouvèrent  des  ceoseura  plus  qu'il  n'auroit  faltv, 

El  biea  plus  rigoureui  que  je  n'eusse  voulu. 

Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre; 

Je  Us  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre^ 

Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention, 

El  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 

Uiiia  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 

Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie; 

Et  je  me  vis  contrainte  è  demeurer  d'accord 

Que  l'air  dont  vous  vivez  vous  Taisoit  un  peu  lort  ; 

Qu'il  prenoil  dans  le  monde  une  mécbante  Tnce  ; 

Qu'il  n'est  conte  fâclieui  que  partout  on  n'en  fasse, 

Et  que,  si  vous  vouliez.  Ions  vos  déportements 

Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jucemeats. 

Non  que  j';  croie  au  fond  l'honuêlelé  blessée  : 

Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  penséel 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prèle  aisément  fui, 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 

Madame,  je  vous  crois  l'ame  trop  raisonnable 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  proGlable, 

El  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

ClUlHÈNE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  â  vous  rendre. 
Va  tel  avis  m'oblige;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
J'en  prétends  reconnoiire  à  l'instant  la  faveur, 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur; 
Et  comme  je  voua  vois  vous  montrer  mon  amie, 
En  m'apprenant  les  bruils  que  de  moi  l'on  public. 
Je  veux  suivre,  k  mon  (our,  un  exemple  si  doux, 
En  vous  avertiEsant  de  ce  qu'on  dît  de  vous. 
En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisois  visite, 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite, 
Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vit  bien. 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 
Lï,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur. 
Vos  discours  élernels  de  sagesse  et  d'honneur, 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  av 
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Cef te  banteor  d'i 

Et  fes  jeux  de  p 

Vos  TréqueiiteB  h 

Sve  des  choses  qi 

Tout  cela,  si  je  p 

Madame,  fut  blât 

A  quoi  boD,  disoi 

Et  w  sage  dehon 

Elle  est  à  bien  pr 

Hais  elle  bat  «es  ; 

Rans  (ouB  les  liei 

Mais  elle  met  du 

Elle  fait  des  lablei 

Unis  elle  a  de  l'ai 

Pour  moi,  contre 

El  leur  assurai  foi 

Unis  tous  les  seuli 

El  leur  conclusion 

De  prendre  moint. 

Et  de  vous  melln 

Qu'on  doit  $e  r^ai 

Aïant  que  de  son:: 

(Ju'il  faut  mettre  ' 

Dans  lescorrectio: 

Et  qu'encor  Taul-il 

A  ceuiàqui  leeî! 

ïladame,  je  vous  i 

Pour  De  pas  preDci 

Et  pour  raltribuei 

D'un  zèle  qui  m'ai  I 

A  quoi  qu'en  reprr . 
Je  ne  m'atlendois  i 
Ïladame;  et  je  toi: 
Que  mon  sincère  e  i 

Au  contraire,  mad  \ 
Ces  avis  mutuels  s 
On  délruiroil  par  I  i 
Ce  eraud  aieugleir 
Tl  ne  tiendra  qu'à 
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Nous  ne  («nlinuLODS  cet  ofQce  fidèle. 
Et  ne  preaiona  grand  solo  do  nooi  dire,  enlre  noue. 
Ce  que  aoaa  eatendtons,  vous  de  moi,  moi  de  \we. 
AHSIKOÉ. 

Ah  !  madame,  de  vous  je  ne  pal»  rien  entendre; 
C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CÉLMÈHE. 

Kiidamp,  on  peut,  je  croia,  louer  et  blâmer  tout; 
Et  chacun  a  raison,  suivant  l'âge  ou  la  ^ûl. 
II  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti. 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti  ; 
Cela  sert  b  couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 
Jâ  ne  dia  pas  qu'on  jour  je  ne  suive  vos  traces; 
L'âge  amènera  tout;  et  ce  n'est  pas  le  temps, 
Kadame,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

ABSINOÉ. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  foible  avantage, 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  i^e. 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir  <  ; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  ame  ainsi  s'emporte, 
Madame,  à  me  pousser  de  celle  étrange  sorte. 


Et  mm,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  â  moi  vous  prendre? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 
Si  ma  personne  aui  gens  inspire  de  l'amour, 
El  si  l'on  continue  h  m'offrir  chaque  jour 
Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  in'dle. 
Je  n'y  saurois  que  (aire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute; 
Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n'empêche  pas 
Que,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

Hélas!  cl  croyez-vous  que  l'on  se  melle  en  peine 
De  ce  nombre  d'amanls  dont  vous  faites  la  vaine. 
Ht  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 
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Qwfcrfn 
Qo'iU  ■■■  I 
Et  qnepn 
Ou  ne  l'a* 

tomoaâe 
k  pouToir  : 
Qui  cbei  el 
&(  de  lA  no 
Qu'on  n'acq 
Ôn'aacon,  | 
Et  qu'il  fan 
Ne  vous  eal 
Pour  1m  pel 
Et  corrigei 
De  traiter  p 
Si  DOT  jeux 
Je  pense  qu' 
Ne  m  point . 
Que  l'on  a  c 

A]fM-en  dou 
Par  ee  raie  i 
Et  »ani... 


Autaul  qu'il 
Madame,  et  I 
Hais,  sans  i  : 


Itemplira  n 
SCÈNE 
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Que,  siDs  me  faire  tort,  je  ne  saurais  remettre. 
Soyei  avec  madame;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisémcDt  mon  incivjlilê. 

SCÈNE  VU.  -  ÀLCESTE.  IRSINOÉ. 

ARSINOÉ. 

Vous  voyez,  elle  veul  que  ]e  vous  entretienne, 

Attendant  un  moment  que  mon  earrosse  vienne; 

Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'ofTrir  ricii 

Qui  me  fâl  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 

En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 

Enlrainent  de  cliacun  et  l'amour  et  l'estime  ; 

Et  le  vAtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 

Qui  font  entrer  mon  cceur  dans  tous  vos  intérêts. 

Je  toudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A  ce  que  vous  valez  rendît  plus  de  justice. 

Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 

Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ÂLCESTE. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  préfendre? 
Quel  service  h  l'Ëtat  est-ee  qu'on  m'a  vu  rendre  ? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît^  de  si  brillant  de  soi. 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi? 

inSIKOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 

N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 

11  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir; 

Et  le  mérite  euGn  que  vous  nous  faites  voir 

Devroil... 

ïlon  Dieu!  laissons  mon  mérite,  de  grâce  : 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  auroil  fort  à  faire,  et  ses  soins  seroîent  grands 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

Un  mérite  éclatant  se  déferre  lui-même. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême  ; 
li't  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fûtes  hier  loue  par  des  gens  d'un  grand  poid^. 
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Hé!  madame,  l'i 
Et  le  siècle  par  I 
Tout  eat  d'un  gr 
Ce  n'esl  plus  un 
D'éloees  on  rego 
El  mon  Tfllet  de 

Pour  moi,  je  vou 
Une  cbarge  à  la  i 
Pour  ppu  que  à'j 
Oq  peut,  pour  vo 
El  j'ai  des  gens  e 
Qui  voue  feront  i 

Et  que  Toudriez-( 
L'humeur  dont  je 
r^e  ciel  ne  m'a  po 
Une  ame  compali 
Je  ne  me  trouve  [ 
Pour  ;  bien  réuM 
Etre  franc  et  siitc 
le  ne  sai»  point  y 
El  qui  n'a  pas  le 
Doit  Taire  en  ce  p' 
Hors  de  la  cour  g  • 
El  CCS  lilres  d'faot 
Uais  on  n'a  pas  a  i 
Le  chagrin  de  joi  r 
On  n'a  point  &  an  i 
On  c'a  point  A  lo 
A  dooner  de  l'em 
t^t  de  nos  francs  i 

IjBissons,  puisqu'  I 
Mais  il  faut  que  . 
Et,  pour  vous  déi 
Je  souhailerois  fo 
Vous  méritez,  sa 
Et  celle  qui  vous 
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1LCE8TE. 

HtU  ea  diMnl  cela,  «oagez-vous,  je  vous  prie, 
Que  cette  penoone  est,  madame,  folre  amie? 

jtBSlNOB. 

Oui.  Vian  ma  coDBcleDce  est'bleasée  en  effel 

De  «oufTrir  plus  longtempa  le  tort  que  l'oa  lout  faîl, 

L'ëtat  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame, 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  voire  flamme. 

C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement. 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

Oui,  toute  mon  amie,  eilc  est,  et  je  la  nomme. 
Indigne  d'asserrir  le  cœur  d'un  galant  homme  ■, 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCEBTE. 

Cela  se  peut,  madame,  on  ne  voit  pas  les  ccears; 
Usis  voire  charilé  «e  seroil  i»ea  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telte  pensée. 

AHStNOÉ. 

Si  TOUS  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

II  faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  asseï  aisé. 

ILCESTE. 

Non.  Hais  sur  m  eujel,  quoi  que  l'on  noua  exposa. 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose; 
Et  je  voudrois,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ee  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

Hé  bien  I  c'est  asset  dit  ;  et  sur  cette  matière 
Vous  allei  recevoir  une  pleine  lumière.  ' 


ra  eu  i'  <■  dii 


U,  je  va 
Deliolkl 
Et,  li  pw 


Koa,  l'on  n 
Ni  d'aecomi 
60  Tiin  de 
Hors  de  MI 


D  El  tombe: 
>  De  «jan  1  ' 

•  Y  T>-t-it  ' 

■  Que  lui  ri 

■  On  peut  ! 

•  Ce  n'eet  1 

•  Je  le  tier  ! 
u  Homme  1  ' 
>>  Tout  ce  (  I 
(  Je  looeri 

■  Son  adre  : 

•  Hais,  po< 

•  El,  lonq  I 
0  On  ne  d'  i 
»  Qu'on  n' 
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KnGn,  toulc  U  grâce  et  raccommodemenl 

Où  B'esl  avec  effort  plié  son  wntimenl. 

C'est  de  dîr<>,  croyant  adoucir  bien  son  slylu  : 

K  Monsieur,  je  suis  fàvlié  d'èlre  si  dirOcile  ; 

»  ICt,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  ctear, 

■  Avoir  Irouvc  laiilôl  votre  aonoei  meilleur.  ■ 

FA  dans  une  embrassade,  ou  leur  a,  pour  conclure. 

Fait  vile  envelopper  (oulc  la  procédure. 

Dans  ses  fuçuns  d'ugif  il  est  foi't  singulier  ; 
Mais  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier  ; 
Et  la  sincérité  doiil  son  ame  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 
C'est  une  veilu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Kt  je  la  voudrais  voir  porloiil  comme  chez  lui. 

pniLiNTE, 
Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  jk  m'élODne 
De  celle  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 
Do  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former. 
Je  ne  sais  pas  commenl  il  s'avise  d'aimer; 
Et  je  sais  moins  encor  commeal  voire  cousine 
Peut  élra  la  personne  où  sou  penchant  l'incline. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cfcurs, 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'huaieure; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies. 
Dans  cet  eiemple-ci ,  se  trouvent  démenties. 

FBILtNIE. 

Mais  croyez-vous  qu'on  l'aime,  aui  choses  qu'on  peut  v< 

ÉLtANTE. 

C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s'il  C9t  vrai  qu'elle  l'aime? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  senl  n'est  pas  bien  sur  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien. 
Et  croit  aimer  aussi,  parfois,  qu'il  n'eu  est  rien. 


Je  erois  que  notre  ami,  près  de  cette  cousiae. 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagiue; 

Kl,  s'il  avoit  mon  cœur,  à  dire  vérité, 

Il  lourncroil  ses  vœui  tout  d'un  autre  calé; 

Lt,  par  un  choix  plugjuste,  on  le  vcrroit,  iiiadaine. 


iiicd^t  Google 


Pour  moi,  je 
Ou'on  doit  SI 
Je  ne  m'opp*: 
Au  conlraire 
El.  si  c'étoil 
Moi-même  à 
Mais  si  dans 
Son  amour  ë 
S'il  falloil  qu 
Je  pourrois  n 
Et  le  refus  se 
Ne  m'y  feroil 

El  moi,  de  ir 
Madame,  il  r< 
Et  lui- même, 
De  ce  que  là- 
Hais  si,  par  i 
Vous  étiez  lioi 
Tous  les  mien 
Qu'aTCc  lanl  i 
Heureux  ei,  q 
Elle  pouvoil  s 


s  div 
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SCÉNli  11.  -  ALCESTE.  ÉLUNTE,  PHILINTE. 

Ah!  faLtes-inoi  raison,  madame,  d'une  ofTense 
Qui  vieni  de  triompher  de  toute  ma  conslaaw. 

ÉLIINTE. 

Qu'esl-ce  donc?  Qu'avez-vous  qui  ïous  puisse  émouvoir? 

J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir; 
El  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m'eccableroit  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  fait...  Mon  amour...  te  ne  saurois  parler. 

ÉLiANTi:. 
Que  votre  esprit  un  peu  iSche  A  se  rappeler  '. 

ALCESTE. 

0  juste  ciel  I  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses! 

ÉLIiNTE. 

Hais  encor,  qui  vous  peut...  ? 

ALCESTE. 

Ah!  tout  est  ruiné; 


Cêlimène...  |eût-OD  pu  croire  cette  nouvelle?) 
Célinièoe  me  trompe,  et  n'est  qu'une  infltlèlc. 

Avez-vous,  poui'  ic  croire,  un  juste  foudemeal? 

l' m  LISTE. 

l'eul-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement; 
ICt  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères 

ALCESTE. 

Ah!  morbleu!  mêlez-vous,  monsieur,  de  vos  affa 

C'est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain, 
Que  l'avoir,  dans  ma  poclie,  écrite  de  sa  main. 
Oui,  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronle 
A  prodnit  A  mes  yeui  ma  disgrâce  et  sa  honte;; 
Oi-onte,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyoil  les. soins. 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoulots  le  moins. 


j;,  Google 


Une  le  (Ire  f 
Et  n'est  pas 


HoDsieur,  ei 
El  ne  prenei 


Madame,  c'e; 
C'esl  à  vous 
Pour  ponvoir 

Qui  traliil  \k 
Vengex-moi  à 

Uoi,  vous  V«E 


Acceplez-Ie,  r 
C'est  par  là  q 
Et  je  la  veui 
Par  le  profon 
Les  devoirs  ei 
Dont  ce  cœur 

Je  compatis,  : 
Et  ne  mépris  : 
Uais  peut-êtr  : 

Lorsque  l'injt 
On  fait  Torcc  1 
On  a  beau  v(  i 
Une  coupable 
Tout  le  mal 
Et  l'on  sait  c 

Non,  non,  m 
Il  n'est  point  ' 
Itien  ne  saui 
El  je  me  pui  i 


CI  OOQ  le 


La  voici.  Uoa  courroux  redouble  à  celle  approcLc, 
Je  »ai»  de  ea  noirceui-  lui  faire  un  ïif  reproche, 
Pleioemeat  la  conronJi'e,  et  vous  porter  aprt« 
Un  cœur  toul  dégage  de  ses  (rompeura  allraits. 

SCÈNE  m.  —  CliLlHÈNE,  ALCESTE. 

ILCEETE,  i  fttU 

0  ciel!  de  mes  Iransporls  puis-je  être  ici  le  018111%? 

CÉLIHÈNR,  à  |>irl. 

Ouais!  Quel  esl  donc  le  ti'ouble  où  je  vous  vois  paroilrcl 
El  que  me  veuleat  dire,  cl  ces  soupirs  poussés, 
Et  ces  Bombres  ref^ards  que  sur  moi  vous  Innccz? 

iLCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  u'onl  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  ks  démons,  et  le  ciel  en  courront, 
M'ont  jamais  rien  produit  de  si  mécliant  que  vous. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire 

ALCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire. 

Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison; 

Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  voire  trahison. 

Voilà  ce  que  marquoicnt  les  troubles  do  mon  ame  ; 

Ce  n'éloit  pas  en  vaiu  que  s'alarmoit  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  Irouvoit  odicun, 

Jo  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  A  feindre, 

Uoa  astre  me  disoil  ce  que  j'avois  à  craindre 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  élie  vengé. 

Je  soulli^  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  o'a  point  de  puissance, 

Que  l'amour  veut  partout  nalti'e  saus  dépendance, 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  eœur, 

El  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur. 

Aussi  ne  trouverois'je  aucun  sujet  de  plainte. 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 

El,  rejetant  mes  vœnx  dès  le  premier  abord, 

Uon  co9ur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  preudre  qu'au  sort. 

Uais  d'un  aven  trompeur  voir  ma  llamme  applaudie, 


iiicd^t  Google 


C'est  une  t 
Qui  Dc  aau 


Ë(  je  ne 


J'ai  pris,  p( 
Et  que  j'ai 
Dans  les  In 

D«  quelle  ti 

Ah!  que  ce 
Uaig,  pour 
Jelez  ici  let 
Ce  billet  de 
Et  contrée 

Voilà  donc  I 
Et  pai  que 


Pourquoi  i 


;.  G  OOQ  le 


ALCESTE. 

El  VOUS  pouvez  te  voir  sans  demeurer  conrugo 
Du  crime  doat  yen  moi  Mm  style  vovb  accuse! 


Vous  êtes,  sans  meatir,  un  grand  eitravagsnf. 

ALCESTI!. 

Quoit  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaittcanl  ! 
El  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
N'a  donc  rien  qui  m'outrage,  et  qui  vous  fasse  honleT 

CÉLIHÈNE. 

Oronte]  Qui  vous  dit  qve  la  lettre  est  pour  lui? 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'unt  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  veui  consentir  qu'elle  soi!  pour  un  auire, 
Mon  cœur  en  a-l-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 
En  serei-vous  vers  moi  muios  coupable  en  elTet? 

CÉLIUÈNt:. 

Hais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet. 

En  quoi  vous  bIesse-1-i],  et  qu'a-l-îl  de  coupable? 

ALCESTE. 

Ah!  le  détour  est  bon,  et  l'excuse  admirable. 

io  ne  m'alteudois  pas,  je  l'avoue,  à  ce  trait 

l^t  me  voilà  par  lA  convaincu  tout  à  fait. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  do  quel  air, 

Vous  voulez  soulenir  un  mensonge  si  clair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 

AJDstex,  pour  couvrir  un  manquement  de  fui. 

Ce  que  je  m'en  vais  lire  .. 

Il  ne  me  plait  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  kl  empire 


non,  sans  s'emporter,  prenez  u 
le  justifier  les  termes  que  voici. 


De  grâce,  ■nontie 
Qu'on  peut,  poor 

Non,  il  «st  pour  ( 
Je  reçois  tous  Bet 
J'admire  ce  qu'il  i 
El  je  lombe  d'acw 
Faites,  prenez  par 
Et  ne  me  rompei 

Ciel  t  rien  de  plus 
Et  jamai»  cœur  fu 
Quoil  d'un  juste  ( 
C'est  moi  qui  me  ^ 
On  pousse  ma  dou 
On  me  laisse  (ont 
El  eepeadanl  mon 
Pour  ne  pouvoir  b 
El  pour  ne  pas  s'a 
Cou  Ire  l'ingrat  obj 


ht  ménager  pour  \i 
De  ce  fatal  amour  i 
Uéfeodei-ïous  au  n 
Et  cessez  d'affecter 
Rendez-moi,  s'il  se 
A  vous  prêter  les  n 
EfTorcez-vous  ici  d<: 
El  je  m'erforcerai,  i 

Allez,  vous  êtes  fou 
Et  ne  mcrileipas  1' 
Je  voudroia  bien  sa' 
A  deM^ndre  pour  v 
El  pourquoi,  si  moi 


CI  OOQ  le 


iî*  LE  MISANTHROPE. 

Je  De  le  dirois  pas  avec  sincërilé! 

Quoi!  de  mes  senfimenU  l'obligesDle  assurance 

Contre  tous  vos  «oupçons  ne  prend  pas  ma  défense? 

Auprès  d'un  tel  garant  sont-tls  de  quelque  poids?    ' 

N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix? 

Et  puisque  notre  cceur  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  peul  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime; 

Puisque  l'honneur  du  seic.  cnnetni  de  nos  feux, 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux, 

L'amant  qui  voit  pour  lui  frnnchir  un  tel  obsisde 

Doil-il  impunémeni  douter  de  cet  oracle? 

El  n'est-il  pas  coupable,  en  ne  s'assuranl  pas 

A  ce  qu'où  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combatst 

Allez,  de  tels  soup^ns  mëriteni  ma  colère  ; 

El  vous  ne  valei  pas  que  l'on  vous  considère. 

Je  suis  sotie,  et  veux  mal  à  ma  simplieilé 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonlé  ; 

Je  devrois  autre  pari  attacher  mon  estime, 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  Intime. 

ALCCSTE. 

Ah  !  Iraiiresse  !  n)on  foible  est  étrange  pour  vous  ; 

Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux  ; 

Mais  il  o'imporle,  il  faut  suivre  ma  destinée; 

A  votre  foi  mon  ame  esl  lout  abandonnée; 

Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  cœur, 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CÉLDIÈKE. 

Non,  vous  ne  m'uimei  poiul  comme  il  fnul  que  L'on  ain 

ALCESTE. 

Ab  I  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  exlrèmc  ; 
Et  dans  l'ardeur  qu'il  s  de  se  montrer  à  tous, 
Il  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudroia  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable, 
Que  vous  fussiw  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  ciel  en  uaissant  ne  vous  eût  donné  rien; 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien  ; 
Afin  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacritke 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'injustice; 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 


■ooglc 


Que  veul 
Qu'as-tu? 


Pari' 

N'est-il  poi 
Veux- lu  p(i 

Comment! 


;.  G  OOQ  le 


LE  MISANTHROPE. 


La  cause? 

ntiDOis. 
Il  faut  parlir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

Hais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 

Par  la  raison,  monsienr,  qu'il  faut  plier  bagage. 

ALGESTE. 

Aht  je  te  casserai  la  têle  assurément, 

Si  ta  ne  vevi,  maraud,  l'expliquer  aulreinenl. 

DDBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  el  de  mine 
Esl  fenu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine, 
Un  papier  grirronné  d'une  telle  façon, 
Qu'il  faudroil,  pour  le  lire,  être  pis  qu'un  démon  '. 
C'est  de  votre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute; 
Hais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'f  verroil  goutte. 

Hé  bien  I  quoi?  Ce  papier,  qu'a-t-it  à  démêler, 
Traître,  avec  le  départ  dont  la  viens  me  parler? 

Cest  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite. 

Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite. 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement, 

El,  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement. 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle, 

De  vous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 

Laisse  là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

C'est  un  de  vos  amis;  enlln  cela  suffît. 
Il  m'«  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse, 
El  que  d'être  arrêté  le  sorl  vous  y  menace. 

Hais  quoi!  n'a-t-il  voulu  te  rien  spëcifler? 

-   DUBOIS. 
Mon.  Il  m'a  deniandé  de  l'encre  et  du  papier, 
E(  vous  a  fait  un  mot,  où  vous  pourret,  je  pense, 


j^.Googlc 


Du  fond  lie  ce  n\ 
Donne-le  doDc. 


Qu. 


18  J 


Auras-tu  bienUI  fi 
Ua  foi,  je  l'ai,  mo'i 
Je  ne  sais  qui  me 


Et  Cl 


X  démékr 


Il  semble  que  le  m 
Ait  juré  d'empéche    i 
Hais,  pour  en  trioi]  i 


La  résolution  en  esl 

Mais,  quel  que  soit  <  r 

Non,  vous  avei  beau 
Rien  de  ee  que  je  dii 
Trop  de  perrersité  r! 


.  G  OOQ  le 


Et  fe  veux  nie  tirer  do  commerce  des  hommes. 

Quoil  contre  ma  partie  on  Toil  toul  à  la  fois 

L'honneur,  la  probilé,  la  padeur  et  les  loisi 

Un  pablie  en  tous  lieux  rëqailé  de  ma  cansc  ; 

Sur  la  fin  de  moo  droit  mon  ame  w  repose  : 

Cependant  je  me  rois  trompé  par  le  soecès. 

J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès! 

lin  traître,  dont  on  sait  la  scandaleose  liistoire, 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire! 

Toute  ta  bonne  foi  cède  â  sa  trahison! 

Il  trouve,  en  m'égorgeanl,  mejen  d'avoir  raison  ! 

Le  poids  de  sa  giimac^,  où  biille  l'artifioe, 

Bmverse  le  bon  droit,  et  tourne  la  juslircl 

Il  tail  par  nn  arrêt  couronner  son  forfait! 

El,  non  content  encor  da  tort  que  l'on  me  fait. 

Il  court  parmi  le  monde  an  livre  abominable. 

Et  de  qui  la  lecture  est  mèuie  condamnable, 

Un  livre  à  mériter  ta  dernièro  rigneur. 

Dont  le  fourtie  a  le  front  de  me  faire  l'auteur  '  ! 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 

Et  lâche  méchamment  d'appufer  t'impostare! 

Lui  qui  d'un  honnèle  homme  à  la  cour  tient  le  rai)(^ 

A  qui  je  n'ai  fait  rien  qu'être  sincère  et  franc. 

Qui  me  vient  malgré  moi  d'une  ardeur  empressée, 

Sur  deS'Vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée; 

El  pareeqoe  j'en  use  avec  honnêlelé 

El  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité, 

Il  aide  b  m'accabler  d'un  crime  imaginaire! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon, 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 

Et  les  liommes,  morbleu  I  sont  faits  de  cette  sorte  ! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  ! 

Voilà  la  bonne  foi,  te  zèle  vertueui, 

I^  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  euil 

Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge  ; 

Tirons-nons  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 

■TsnlctrnT^lioiin'inlHedcB»»,  miKl  loarlrdiDi  P3ri%u<uJeuKd< 
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Puisque  entr 
Trailres,  von 

Je  trouve  un 
Et  tout  le  me 
Ce  que  yobv 

On  voit  soD  r 
El  e'eil  une  g 

Luiîdesenil 
Il  a  pemiissk 
Et,  loin  qu'à 
On  l'en  verra 

Enfin  il  est  c< 
Au  bruit  que 
De  ce  cdtê  déj 
Et  pour  votre 
Il  vous  est  en 
El  contre  cet 


Quelque  sensi 
Je  me  garder; 
On  ï  voit  tro| 
Et  je  vcui  qu' 
Comme  une  r 
De  In  méchan 
Ce  aon(  vingt 
Hais  pour  vin 
Contre  l'iniqu 
Et  de  nourrir 

Uais  enfin... 


Que  pou>ez-v( 

Aui'ei-vous  bi 
Excuser  les  hc 
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Nrtn,  je  tombe  d'accord  de  lout  ce  qu'il  vous  plaît  : 

Tout  marche  par  cabale  et  par  par  iDJérèl  ; 

Ce  n'est  plus  qne  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte, 

El  les  hommes  detroieut  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité, 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  rcs  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie. 

Des  moyens  d'eiercer  noire  philosophie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

Et,  si  de  probité  lout  étoit  revêtu. 

Si  tous  tes  cœurs  étoient  francs,  justes,  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seroieot  inutiles, 

Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir  sans  ennui 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui  ; 

Et,  de  même  qu'un  c<ear  d'une  vertu  profonde.. . 


Je  sais  que  vous  parlei,  monsieur,  le  mieui  du  monde; 
En  beaux  raisonnements  voue  abondez  toujours; 
Mais  vous  pcrdei  le  temps  et  tous  vos  beaui  discours. 
].a  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  ; 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire  ; 
Do  ce  que  je  dirois  je  De  répondrais  pas. 
Et  je  me  jclterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimèue. 
Il  faut  qn'elle  consente  au  desHein  qui  m'amènr; 
Je  vois  voir  si  son  c<Bur  a  de  l'amour  pour  mot  ; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 


Moulons  cbes  Ëliante,  attendant  sa  venue. 

jiLCESTt:. 

Non  :  de  trqp  de  souci  je  me  sens  l'ame  émue. 

Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enOn 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 


C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre; 
Et  je  vais  obliger  Élinnte  à  descendre. 
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Oui,  c'est  k  voos  d 
Uadame,  vous  voul  i 
Il  me  faut  de  votre 
Un  amant  là-dessn 
Si  l'ardeur  de  mes   : 
Vous  ne  devez  poin 
Et  la  preuve,  après  I 
C'est  de  ue  plus  soi  ' 
De  te  sacrifier,  mm  < 
El  de  chei  vous  en.  i 

Hais  quel  sujet  si  % 
Vons  ft  qui  j'ai  tan 

Madame  il  ne  faut  {  i 
Il  s'agit  de  savoir  q 
Oioisissez,  s'il  vous  | 
Ha  résolution  n'atte  i 

Oui,  monsieur  a  rai  > 
Et  sa  demande  ici  s  i 
Pareille  ardeur  me  : 
Uon  amour  veut  du 
Les  ctioses  ne  sont  [  I 
El  voici  le  moment  1 


Je  ne  veui  point,  mi 
Partager  de  son  cœv 

Si  votre  amour  au  ii 

Si  du  moindre  pend. 

le  jui'e  de  n'y  rien  p 
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iLCESTE. 

Je  jure  haulemenl  de  De  la  Toir  jamais. 

OBONTE. 

Madame,  <:'esl  à  voub  de  parler  «an»  coatraialc. 
Madame,  vous  pouvez  tous  expliquer  «ans  crainte. 
Vous  n'avet  qu'A  nous  dira  où  «'attachent  tds  v<bui. 
Vous  D'aTCE  qu'à  Irancber  et  choisir  de  nous  deux 

ORONTE. 

Qutnt  sur  un  pareil  choix  toub  scmbtei  être  en  peine! 

ALCESTE. 

Quoi!  votre  ame  balance  et  parolt  mcerlainc! 

Mon  Dieu  !  que  celte  instance  est  là  hors  de  saison  ! 
Et  que  TOUS  témoigaei  tous  àea\  peu  Je  raison  ! 
Josaia  prendre  parti  sur  cette  pi'éfêrencc, 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
Il  n'est  point  suspendu  sans  doute  entre  vous  deux, 
Et  rien  n'est  sitôt  (ait  que  le  choix  de  nos  vœui) 
Mais  je  souffre,  è  vrai  dire,  une  gêue  trop  farte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots  qui  sont  désobligeants, 
Ne  se  doivent  point  dire  eu  présence  des  gens. 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière. 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière; 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins  ■ 
Inslroisent  un  amoDl  du  nialheur  de  ses  soins. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende  ; 
l'f  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  mai,  je  le  demande  ; 
C'est  son  éclal  aurfout  qu'ici  j'oae  exiger, 
Et  je  ne  prétends  point  tous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  élude  ; 
Mais  plus  d'amugemenl,  et  plus  d'incertitude; 
Il  faut  TOUS  eipliqoer  nettement  li-desins; 

■  Ti«uin  eti  Ici 
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Que  vou»  ir 
Ce  que  ton: 
El  ne  TOUS  ■ 


Se  me  vwa, 
Par  des  gen 
Us  Teutent  I 
Que  je  pron< 
El  que,  par 
Je  dérende  ë 
f>iles-moi  si 

N'allés  [Kiinl 
Peul-Élre  y 
Et  je  suis  po 

Madame,  c'e 

Tous  vos  Jél 

Il  faul,  U  fa 

U  ne  faut  qi 

El  moi  je  vo 


CWlQi^lc 


254  LE  MISANTHROPE. 

SCÈNE  IV.  —  ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLUNTE.  ALCESTE, 
PMILINTE.  ACASTE,  CLITANDBE,  OKONTE. 


Hadame,  dous  venons  tous  deux,  saos  ' 
Ëcisircir  avec  vous  une  petite  afTnire. 


Fort  ï  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici, 
Et  TOUS  êtes  mêlés  dans  cette  afTaire  aussi. 

ABSINOÉ,  à  Cclimène. 
Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue  ; 
Hais  ec  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  i  moi 
D'un  troit  à  qui  mon  cœur  ne  sauroit  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Hes  jeui  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords. 
J'ai  bien  voulu  chez  tous  leur  faire  compagnie, 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACiSTE. 

Oui,  madame,  voyons,  d'un  esprit  adouci, 
Comment  vous  vous  prendrez  A  soutenir  ceci. 
Celte  lettre,  par  vous,  est  écrite  à  Qitandre. 

CLtriNDRE. 

Vous  avez  pour  Acaste  écrit  ee  billet  tendre. 

Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité. 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  connoitre  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire. 
Hais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

<i  Vous  êtes  un  étrange  homme  de  condamner  mon  en-; 
n  jouemeni,  et  de  me  reprocberque  je  n'ai  jamais  tant  de  joie 
Il  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  Il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
Il  juste;  et,  si  vous  ne  venez  bien  vite  me  demander  pardon 
Il  de  celte  olïense,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie. 
Il  Noire  graud  flandrin  de  vicomte... 

[|  devroit  être  ici. 
Il  Nolie  grand  Itandrin  de  vicomte,  pnr  qui  vons  commencez 


■•  «radier  df 
■  pu  prendr 
C'est  moi' 
•  Pour  le  I 
.  main,  je 


Voici  voir 
r  El  pour  1 


0  me  faltgu 
a  dans  loud 


Ue  voici  i 
.  Voire  dit 
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D  douMreui,  e»t  le  Jernier  des  hommes  pour  qui  j'aurois  de 
"  l'ainilié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  qu'où  l'aiiiM, 
•  et  TOUS  l'êtes  de  croire  qu'où  ne  vous  aime  pas.  Changez, 

■  pour  être  raisonnable,  tob  senlîmenlii  contre  les  siens;  et 
"  voyez-moi  le  plus  que  vous  ponrrei,  pour  m'aider  ù  porter 

■  le  chagrin  d'en  être  obsédée,  u 

D'un  fort  beau  caractère  on  Toil  là  le  modèle, 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
Il  suffit.  Nous  allons  l'un  et  l'autre,  en  tous  lieux, 
'  lloutrer  de  votre  cœur  le  portrait  giorieax. 

J'aurois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ue  vous  liens  pas  digne  de  ma  colère; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V.  -  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE. 
ORONTE,  l'HILINTE. 
onoNTE. 
Quoi  I  de  cette  fa^'n  je  vois  qu'on  me  déchire, 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblanls  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour! 
Allez,  j'élois  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  l'être; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  conuoitre  : 
J'y  proHIe  d'un  cœur  qu'^ainsi  vous  me  rendez. 
Et  Irouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  nammc, 
Ei  vous  pouvez  conclure  alTaire  avec  madame. 


«BeiHOÉ,  à  Cïllméns. 

Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir; 
Je  ne  m'en  saurois  taii'e,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procèdes  qui  soient  pareils  aui  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

Mais  monsieur,  que  chez  vous  (inoit  votre  boubenr. 
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Un  bomm 
Et  qui  vou 
Dcïoil-il...? 

ILCESTE. 

Laissei-nioi,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  inléréls  inoi-méme  là-dessus, 
El  ne  TOUS  chargez  point  de  ces  soins  EuperOus. 
Hon  cœur  a  beau  vous  Toir  prendre  ici  sa  querelle, 
Il  n'est  pas  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
El  ce  n'est  peint  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si,  par  un  autre  choiï,  je  cherche  à  me  veDger, 

Hél  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
El  que  de  vous  avoir  on  soil  tant  enipressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 
Si  de  cette  créance  il  peut  a'élre  flalié. 
l^e  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Détrompez- vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  baui. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vons  faut. 
Vous  ferei  bien  encor  de  soupirer  pour  elle, 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈME  vn.  —  CÉLIMÈKE.  ÉLIANTE.  ALCESTE,  PHILiNTE. 

ÀLCGSTE,  i  Cëlimène. 
Hé  bien  I  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  i 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  n 
'  ^-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire, 
Et  pnia-je  maintenant...? 

Cl'LIHt-NE. 

Oui,  vous  ponvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrei, 
Et  de  me  reprocher  tout  ee  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse;  et  mon  ame  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  eicuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  te  courmui; 
Hais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  ressentiment  sans  doute  est  raisonnable; 
le  sais  combien  je  dois  vous  paroitre  coupable, 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
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Et  qj'enfin  vous  a\n  sujet  île  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  cousens. 

Hé  I  le  puis-jc,  traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
El  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  hair, 
Trouvé-je'un  cteur  eu  moi  tout  prêt  ù  m'obéir? 

H  ÉllinM  et  à  FïiliDte-l 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  leadresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  folblesse. 
Uais,  è  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout, 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout, 
Montrer  que  c'est  â  tort  que  sagea  on  nous  nomme, 
Et  que  dans  loua  les  cœurs  il  est  toujours  de  l'Iiommo. 

Oui,  je  feux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits; 
J'en  saurai,  dans  mon  ame,  excuser  tous  les  traits, 
El  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  foiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse, 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  main* 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tons  les  fanmaios 
El  qne  dans  mon  désert  où  j'ai  tait  vœu  de  vivre, 
Vous  Boyei,  sans  Larder,  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par  lÂ  seulement  que,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits, 
El  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre. 
Il  peut  m'élre  permis  de  vous  aimer  encore. 

CÉLIHËNË. 

Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir, 
El  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir  I 

JilXESlV.. 

Et,  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votfc  llamme  réponde. 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 


La  solitude  effraie  une  ame  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  ta  mienne  assez  grande,  assez  forte. 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  te  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœut, 
Je  pourrai  me  résoudi*  à  serrer  de  tnh  nœuds; 
El  l'hymen... 
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El  ce  refus  lui  eet 
Puisque  voua  n'él 
Pour  trouver  toul 
Allez,  je  TOUS  refi 
De  \ot  indignes  ft 

SCÈNE  VIII 

Haâame,  cent  ver 
Et  je  n'ai  tu  qu'ei 
De  voua  depuis  loi 
Haia  laissez-moi  ti 
Et  souffrez  que  m 
Ne  se  préseole  poi 
Je  m'en  sens  trop 
Que  le  ciel  pour  ci 
Que  ce  seroit  pour 
Que  le  rebut  d'un 
Etqu'enlln... 

Vous 
Ha  main  de  se  dor 
Et  voilà  votre  ami 
Qui,  si  je  l'en  prio 

AfaI  cet  honneur. 
Et  j'y  sacciQerots  e 

Puisalu-vons,  poni 
L'un  pour  l'autre  l 
Trahi  de  toutes  pai 

Je  vais  sortir  d'uD 
El  chereher  Bur  la 
Où  d'èlre  homme  i 

Allons,  madame,  a 
Pour  rompre  le  det 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 


Celte  comédie,  que  Moliirc  appcliiji  aussi  it  Fegatitr,  et  qui 
se  trouve  quelquefois  désignée  sous  ce  nom,  fut  mite  au  théitre, 
comme  noiw  l'nvona  vu  plus  haut,  pendant  les  premières  repré- 
sentations du  llisanthTOpe,  le  9  août  1666,  Elle  obtint  le  plus 
graDd  BuccèE.  Maliëre  la  traitait  comme  une  farce  sans  coneé- 
quence;  mais  le  public,  dont  elle  excitait  au  dernier  point  l'hi- 
larité, en  faisait  beaucoup  plus  de  cas  que  l'auleur  tui-mËme  ; 
c'est  ce  que  Subl^ny  noua  apprend  dans  ces  vers  de  la  Muse  ' 
dauphine  : 


Qui  ftil  que,  lUiDi  Paiii,  lanl  cdiin  an  Uldaùi. 

Le  sujet  du  JCdem  malgTé  lai  se  trouve  dans  un  fabliau  du 
doi^iième  ùècle,  intitulé  le  Vilain  tnfre.  U«i9  évidemment  ce 
n'est  point  dans  le  texte  même  de  ce  vieux  conte  que  notre  au- 
teur aura  été  puiser  ses  inspirations.  Anguilbert,  dans  le  livre 
intitulé  Mensa  fhilosotkia,  rapporte  une  anecdote  qTii  repr(>duit 
sommairemeut  la  donnée  du  Vilain  mire.  «  Quiedam  mulicr, 
dit  AngmibiTt,  percussa  a  viro  auo  ivit  ad  castelianum  infir- 
mum,  diccns  virum  suum  esse  medicuro,  sed  non  mederi  cuique 
nisi  forte  percut«retur  :  el  sic  eum  tortissime  percuti  procn- 
ravit.  0  {Cap.  xtiii,  de MuiimÈu!,  in  fine,  fol.  58.)  —  Onefemnic 
mnllrailée  par  son  mari  alla  trouver  le  cbït«lain  malade,  et  lui 
dit  que  son  mari  était  médecin,  mais  quil  ne  guérissait  personne 
s'il  n'était  battu.  C'est  ainsi  qu'elle  trouva  le  moyen  de  taira 
rendre  ù  son  mari  les  coups  qu'elle  en  nvaîl  reçus. 


dications,  qoi 
dit-septième 
cueilli  et  pro] 
pulaire,  el  qi 
«'en  est  empa 
La  seule  cr 
dire  que  c'ét4 
sans  blesser  II 
de  cette  défini 
de  tous  ceux 
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LE  MÉDECIN  UALGRË  LUI. 

ACTE  PREMIER. 

Le  IhÉâtre  représente  une  furËl. 


SCÈNE  1.  —  SGANABELLE,  MARTINE.  t««iuan  -i  k  UiMi» 

sGANAnELLi;. 
Non.  je  le  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que  c'est  à 
moi  de  parler  et  d'élre  le  mallre. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veu»  que  tu  *ites  è  ma  fantaisie, 
o(  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  loi  pour  gouftrir  tes 
fredaines  I 

3CAt<AIIEIJ:E. 

Oh  I  la  grande  faligue  que  d'avoir  une  femme  !  et  qu'Aris- 
lote  a  bien  raison,  quand  il  dit  qu'une  femme  est  pire  qu'un 
dëmoD  I 

MARTINE. 

Vofet  un  peu  l'habile  homm«,  avec  son  beuêt  d'Aiistote. 


Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fngols  qui 
sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qui  ait  servi  sii  ans 
un  fameui  médeoin,  et  qui  ait  su  dans  son  jeuue  âge  son 
rudiment  par  cœur. 

MimiNE. 
Peste  du  fou  flelféi 

SCAHARELI.B. 

Pesle  de  la  carogne  1 

HABTIttE. 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aller 
dii-e  oui  ! 

SGANABELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu'  de  notaire  qui  me  lit  signer 
ma  ruinel 
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C'Mt  bien  i  loi, 
Devrois-lu  être  nn 
de  m'avoir  pour  t 
femme  comme  mo 

It  est  vrai  que  tt 
de  me  louer  la  pre 
ne  me  fais  point 

chaa««... 

Quoi?  que  diroiB- 

fiaste,  laiRSODB  Ik  < 
que  nous  savons,  et 

Qu'appell  es-tu  bi  i 
qui  me  réduit  à  l'b 
mange  tout  ce  que  ,  : 

Tu  as  menti  :  j'ei 

Qui  me  vend,  piè<  : 

C'est  vivre  de  mé  i 

Qui  m'a  dté  jusqv 

Tu  l'en  lèveras  pi 

Enfin  qui  ne  laiss< 

On  en  déménage 


G  OOQ  le 


Et  que  veui-lu ,  pendant  ce  temps ,  que  je  latee  nvec  ma 
Ta  mi  Ile  ? 

SGINABELLE. 

Touf  ce  qu'il  te  plaira. 

HtllTINC. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  brns... 

ïlets-les  a  terre. 

Qui  me  demandent  a  toute  heure  du  pniu. 

SCAN «BELLE 

Donne-leur  te  fouet:  quand  j'ai  bien  bu  et  bien  iinangc, 
je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 

MARTINE. 

Et  tu  préli-nds,  ivrogne,  que  les  clioses  aillent  toujours  do 
même? 


Ma  femnnc,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

Que  j'endure  c  ter  ne  I  km  en  t  tes  insolences  et  tes  débauches 


Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Cl  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  i 
ton  devoir? 


Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  Ve 

ime  endurante. 

:  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

Ma  petite  femme ,  ma  mie ,  votre  peau  vo 

Je  le  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

Ua  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober  quelque 


Il  la  Comidù  da  Proeer 
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MiinTlNE. 

Crois-ln  que  je  m'époufanle  de  les  parole*? 

SCtNlRELLC 

Doai  objet  de  mes  vœui,  je  vous  rralterai  let  oreille*. 

MinTIHE. 

hrogne  que  tu  m! 

SOAniREIXE. 

Je  TOUS  battra  i. 

lUKTINB. 

SaeÏTinl 

Je  voas  rotierai. 

HinnicE. 
Infâme! 

SOAHAKBLLE. 

Je  *oDs  étrillerai. 

MjtlITINE. 

Traltret   iniolent!    Irompeur!  lâche!  coquin!   pendardi 
(^euit  belilrel  Triponl  maraud!  voleur!... 

8GANAHELLE. 

Ah  I  toua  en  voulez  donc  I 


VolU  le  VI 

SCÈNE  II.  -  H.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

HONSIEDa    ROBEIIT. 

Uolàl  bolhl  holAl  Fil  Qu'est  ceci?  Quelle  iofamie!  Pesle 
soil  le  coquin,  de  battre  ainsi  »a  femme! 

HARTINE,  I»  ntai  nr  \a  cAtA,  pirlt  6  ■.  Boberl  *ii  le  f><H01  rrcUtet,  n  I, 


Et  je 

veui 

qu'il  me 

balle, 

•siroB 

en  CTO 

Jll'édiltur 

de.  <c»^ 

itHni't 

■  Il  le  pem 

qoler  l'A 

luoNollcre 

Inti  a 

dil  Bt.ll«. 

IDlIlDce    Cf 

.un,»,» 

.  riB««, 

>  imi  II  boBtmni 

l'eKilK 

.  |r.Dd  b. 

iBined 

'umbom 

.lr,.igau 

BWljtiÏBi,'. 


'.oog  le 


Âhl  i'j  copsens  de  tout  mon  cœor. 

HiltTIKE. 

De<|Uoi  vous  mêlez-vous? 


'oir  là-dessus? 

HOnSIEUB    ROBEIIT. 


Hélez-ïOiis  de  vos  affaires. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

Il  me  plait  d'èlre  ballue. 

D'abord. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens 

MONSIEUR   UOBCRT. 
MinTINE. 

El  vous  êtes  un  sol  de  venir  vous  fourrer  où  voua  n'avez 
que  rairc. 
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Compèr«, 
Faites,  rosB«: 


Je  la  veui  ; 
si  je  ne  le  vei  i 

Fort  bieD. 

C'esl  ma  ft  i 

Sans  doute. 

Vous  n'avei 

D'accord. 

■Je  n'ai  qae 

Tréi  ïoloni!  ; 

El  TOUS  êle . 
d'aulrui.  App 
doigt  il  ae  faul 

SCÈ^. 

Oh  f â  !  rai» 
Uui,  après  n 
Cela  n'est  r 
Je  ne  veui  | 


;.  G  OOQ  le 


Hé? 

NoD. 

Ma  pelilc  femme! 

Puiaf. 

Allons,  le  dis-je. 

Je  n'eu  ferai  rieD. 

Vieos,  viens,  viens. 


■  ARTINE. 
sa^NABEUE. 

HABTINE. 
SGANlBELIf. 

NtnriNE.   . 

SGilNiHELLE. 


SCtNARELLE. 

Fit  c'esl  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

HARnHE, 

LaisBe-moi  là. 


Touche,  te  dis-je. 

Tu  m'as  trop  mallrailée. 

Hé  bien!  va,  je  le  demande  pardon;  mels  lï  la  main. 

Je  le  pardonne  ;  (bw,  i  pirt.;  mais  lu  le  paieras. 

SCINARELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sonl  petites 
choses  qui  sont  de  leinps  en  temps  nécessaires  dans  l'amilié; 
et  cinq  ou  six  coups  de  bàtoa,  entre  gens  qui  s'aiment,  ne 
l'ont  que  ragaillardir  l'affeelion'.  Va,  je  m'en  vais  au  bois, 
et  je  te  promets  aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots. 

'  La  ptiliinierle  de  GganarelLe  rappelle  un  vcri  de  litena,  dont  ell*  M 
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Va,  quelque  min 
eeatimenl;  et  je  br 
de  te  punir  des  cou[ 
remme  a  toujours 

dard  :  je  \ea\  un 
sentir;  et  ce  n'est 

SCÈNE  V. 


Pai'guienne  )  j' 


U  eanté  de  sa  fille, 
riage,  différé  par  : 
pense.  Horace,  qui 
qu'on  peut  avoir  sv 
de  l'auiilié  pour  u' 
pèren'ajamaiB  von 

■IRTI 

Ne  piiis-je  poÎDt  I 

UaiB  quelle  footi 
que  les  médecins  ; 

On  trouve  quelq 

Irouve  pas  d'abord 

Mai 

Oui,  il  faut  qne 
Ces  coups  de  bSloi 


'oqIc 


LE  MÉDECIN  MALGRË  LUI. 


Serojt-cQ  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aidti'? 

Cela  se  pourroil  faire;  et  nous  tâchons  de  rencontrer 
quelque  habilo  homme,  quelque  niédMia  particulier  qui  pilL 
donner  quelque  soulagement  à  ta  fille  de  notre  maître,  atta- 
quée d'une  maladie  qui  lui  a  ôlé  tout  d'un  coup  l'usage  de 
la  langue.  Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur 
science  après  elle  :  mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec 
des  secrets  admirables,  de  certains  remèdes  parliculiers,  qui 
font  te  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  eu  faire}  et  c'est 
li  ce  que  nous  cherchons. 

HlItTINE,  l.as,i|>"l. 

Âhl  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention  pour 
rac  venger  de  mon  pendnrd  I  |biai.)  Vous  ne  pouviez  jamais 
vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous  cherches  ; 
et  nous  avons  un  haititne,  le  plus  merveilleux  homine  du 
monde  pour  les  maladies  désespérées. 

Hél  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

hautine. 
Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que  voilà, 
,qui  s'amuse  à  couper  du  bots. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  I 

.    VAI.ÊRC- 

Qnj  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous  dire? 

Non;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à  cela, 
flasque,  bizarre,  quinteui,  et  que  vous  ne  prendriez  ja- 
mais pour  ce  qu'il  est.  Il  va  vêtu  d'une  façon  extravagante, 
arfecle  quelquelbis  de  parotire  ignorant,  tient  sa  science 
renfermée,  et  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que  d'eiereer 
les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

VALÈBE. 

C'est  une  chose  admirable  que  tous  les  grands  hommes 
eut  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  à 
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La  folie  de  relui-  i 
car  elle  va  parfois  i 
d'accord  de  sa  cap  a 
viendrez  pas  à  bou 
cin,  s'il  se  le  met  e 
un  bâIoD,  et  ne  le 
fesser  à  la  Ad  ce  qi 
nous  en  usons  qnai 

Voilà  une  étrang 


merveilles. 

Comment  s'appel  i 

Il  -s'appelle  Sgant 
un  homme  qui  a  i 
fraise,  avec  un  hab  ' 

Un  babil  jaune  ei 

Mais  esl'il  bien  v 

Comment  I  c'esl  i 
six  mois  qu'une  fei 
médecins  i  on  la  te\< 
l'on  te  disposoit  à  l' 
rbomme  dont  nou! 
petite  goutte  de  je  i. 
même  instant,  elle 
promener  dans  m  c 


Abî 


Cela  poiirroit  biei 
:ope  qu'un  jeune  ei 


'oqIc 


cloclicr  en  bas,  et  se  brisn  sur  le  pavé  la  tèk',  les  bras,  et 
tes  jambe».  On  n'y  eut  pas  plus  (dt  amené  Dotre  homme, 
qu'il  le  fralta  par  tout  le  corps  d'un  certain  onguenl  qu'il 
sait  faii'p  ;  et  renfanl  aussildl  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut 
jouer  à  la  fos&elle. 

Abl 

Il  faut  que  ccl  lu>mme-là  ait  la  médecine  universelle. 

Ijui  en  doule? 

LUCAS. 

Téllgué!  v'ià  justement  l'homme  qu'il  nous  fnul.  Allons 
vile  le  charcher. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  faîtes. 

Mais  souvenez-vous  bien  an  moins  de  l'avertissement  que 
je  voua  ai  donné. 

tDCAS. 

Hé!  movguennel  laissez-nous  faire  :  s'il  ne  lient  qu'à 
battre,  la  vache  est  à  nous. 

VALÈRE,  »  LuoM. 

Nous  sommes  bien  heureui  d'avoir  fait  celte  i-enconlre; 
et  j'en  conçois,  pour  moi,  la  meillenre  espérance  du  mondi,-. 

SCèHE  VI.  —  SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 
SCttiAftELLE,  dununulerriefe  1.  lUéSirc. 

La,  la,  la... 

J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du  b'oii;. 

SGANABELLE,  enlniit  «ir  le  IbiSlre,  ivec  upe  bguteillf  t  u  luiiD,  »ni  aptr- 

La,  In,  la...  Un  foi,  c'est  assez  travaille  pour  boire  un 
coup.  Prenons  un  peu  d'haleine.  (Après  a>air  bu.)  Voilà  du  bois 
qui  est  salé  comme  tous  les  diables  '. 
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Qu'ils  s 

Bouteille  J 

Qu'ils  ai 

Vos  peliU 

Mais  mon  sort  fe 

SI  vous  éti»  U 

Ah!  bouUill 

Pourquoi  ïoi 

Alton»,  morbleu  I 


Voyons  de  pvès. 

SOiK. 
Ah!  petite  fripoo 

(11  chiDIe.  Apercenni 

Hais  mon  »ort,. 
Si... 

irojiiit  rpi-M.  ream 
Que  diabU^  I  à  t|u 

C'est  lui  aMur^m 

Le  y'\k  tout  cracl 


(Leiirtmilallèr',  iniëHc 


.  G  ooQ  le 


Il»  GOnsullenI  en  me  regardanl.  Quel  dessein  auroient-ils? 

Uonsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sganarelle? 

scanaueixe. 
Hé!  quoi? 

Je  vous  dt-mandc  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme  Sga- 
iiarolle. 

Oui  pt  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VILËRE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  qu«  nous 


Monsieur,  nous  sommes 
adressés  à  vous  pour  ne  que 
implorer  votre  aide,  dont  n 


Si  c'est  quelque  ehose,  messieurs,  qui  dépende  de  mon 
petit  négoce,  je  suis  tout  pi'ét  h  vous  rendre  service. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites.  Mais, 
monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plail;  le  soleil  pourroil 
vous  nieommoder. 

Monsieu,  boulez  dessus. 

SGAMUEI.IE,  1  I>ar>. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie 


Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  tc- 
lionfl  à  vous;  les  habiles  gens  sont  toujoui-s  recherchés,  et 
ous  sommes  instniils  de  votre  capacité. 
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U  est  vrai,  m<  . 
monde  peur  fair 


Je  D'y  épargDi 
ti'y  a  rien  à  dire 

Monsieur,  ce  n  i 

Ne  pariODS  poi 

Je  vous  prome 

Monsieur,  nou< 

Si  vous  savez  1  ' 

Monsieur,  c'esl 

Je  ne  me  moqt 

Parlons  d'autn 

Vous  en  pourri ' 
et  fagols  :  mais  p< 

Hé]  monsieur. 

Je  vous  jure  qu 
double. 

Hét  fi! 


l''aul-il,  inonsif 


:.  G  OOQ  le 


à  ce»  erosïières  Teioles,  s'abaisse  à  parler  de  la  eorle!  qu'un 
homme  si  savani,  un  fameux  médecin,  comme  vous  éles, 
veuille  se  déguiser  aux  yeui  du  monde,  et  Icoir  enlcirés  les 
beaui  talents  qu'il  a  I 

SUiNâllELLE,   >  pari. 

Il  est  fou. 

De  giacc,  inonsteur,  ue  dissimulez  point  avec  nous. 

SGANARRLLE, 

Commeiil? 

Tout  ce  tiipolage  ne  sart  de  rian  ;  je  savons  cen  qne  je 


Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 


Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  l'ai  ja- 
iDsis  élé. 

VILÈHE,  bas. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient,  mu».)  Uoiisieur,  ne  ^e^illez  point 
nier  les  choses  davantage;  et  n'en  venons  point,  s'il  vous 
plaîl,  à  de  fâcheuses  eitrémilës. 

SGtNAHELLE. 

A  quoi  donc  ? 

A  de  cerlaiiies  choses  dont  nous  serions  marris. 


Parbleu  I  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  suis 
point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez  dire. 
valÉbe,  bii. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède.  |Rint.)  Uon- 
sieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  vous  éles. 

Hé  I  létiguél  ne  lantiponex  point  davantage,  et  confessez  à 
la  franquette  que  v's  ëles  médecin. 

SGINABELLE,  >  psrt. 

JVnraee. 
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ACTE  [,  SCÈNE  VI. 

VILÈRE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'oo  Mit? 


Hessicure,  en  un  mot  auUat  qu'en  deui  mliio,  je  v 
que  je  De  «uia  point  médecin. 


Non, 

V's  n'êtes  paa  médecin? 

Non,  vous  dift-je. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  dune  s'y  résoudre, 

(ll>  prenneol  tbscun  un  Wlon,  ei  \e  frijipenl.l 
SGjtNlRELLE. 

Ah!  ah!  ah!  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  lous  ploira. 
Pourquoi,  monsieur,  nous  ebligei-vous  à  celle  violence? 
A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  bnltre? 
le  vous  assure  qne  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 
Par  ma  llguél  j'en  sis  fdebé,  rranchemèiil. 

SOIN  «PELLE. 

Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-ee  pour  rire, 
ou  si  tous  deui  vous  etiravaguez,  de  vouloir  que  je  suis  mé- 

VtLÈBE. 

Qiioil  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vouï  de- 


Diable  emporte  si  je  le  suisi 

Il  n'est  pas  vrai  qti'ous  «ayez  médecin? 
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Nui,  la  pvsle  m'étouiïel  |iii ncoDineQCtiii i ke baun.l  Abl  alil 
lié  bieDi  messieurs,  oui,  puisque  vous  le  voulez,  je  su»  mé- 
devJD,  je  suis  mËdeciii  -,  apothicaire  encore,  si  voua  le  Irau- 
^eï  boD.  J'aime  niicui  consentir  à  tout  que  de  nie  tairo 
iissominer. 

iuis  ravi  de  tous  voir 


Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  vois  par- 
er  comme  ja. 

Je  TOUS  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 

Je  TOUS  demandons  excuse  de  la  libarlé  que  j'avons  prise. 


OuaisI  seroit-cc  bien  moi  qui  me  tromperois,  et  serois-je 
devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu? 

VALÈRE. 

monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  montrer 
ce  que  vouséles;  et  vous  verrez  assurément  que  vous  en  se- 
rez salisfait. 

SGANARGLLE. 

Mais,  messieurs,  diles-moi,  ne  vous  trompez-vous  point 
vous-mêmes?  Kst-il  bien  assuré  que  je  sois  médecin? 


Tout  de  bonî 
Sans  doute. 


SCANARELLE. 


Comment,  voua  êtes  le  plus  babïle  niédecin  du  monde. 

SCINARELLF, 

&h1 abl 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  maladies. 


Tudieu! 

Une  femme  él     i 
elle  éloil  prêle  à 
que  chose,  voua 
chambre. 

Poslel 

Un  petit  eufan    . 
clocher,  de  quoi 

il  se  celevit  Bur  e  i 

Diantre  t 

Eufin,  moQsiev  . 


Je  gagnerai  ce  <  i 

Oui. 

Ah  I  je  suis  m  ■- 
inatBJe  m'en  ressc . 
se  Iransporler? 

Nous  vous  cond  I 
qui  a  perdu  la  pai  i 


Saus  une  robe  i< 
Nous  en  prendrii 


.  G  OOQ  le 


ilii  où  je  mels  mes  juleps. 

Vous,  morchfi  In-dessus,  par  orJonnaDre  du  incderii). 

\       Cal^angueDDe  t  v'Ià  un  inédeciii  qui  me  platli  je  pense 
',  qu'il  réuBsira,  car  il  est  boufTon. 


ACTE  SECOND. 

,e  Ihéitrc  représente  une  chambre  de  h  aaii 


SCÈNE  I.    -   GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  salisfail;  el  nous 
vous  atons  amené  le  plus  grand  médecin  du  niondc. 

Ohl  moi^uennel  il  faul  tirer  récbelle  après  ccli-li,  et 
tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  M  déchausser  ses 
Bouliés. 

C'est  UD  hom: 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  ntorts. 

Il  est  un  peu  cnpricieui,  coniiiie  je  vous  ai  dit  ;  cl,  parfms, 
il  a  des  moments  où  son  espril  s'échappe,  et  ne  pardt  pas 
ce  qu'il  est. 

Oui,  il  aime  à  boulTouner;  et  l'an  diroil  parfois,  ne  v'a  en 
déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  (etc. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  el  bien  souveul  il 
dit  des  choses  loul  à  fait  relevées. 
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SCÈNE  II 


Parir 


n,  I 


les  au  1res.  le  pt- 
leure  inédeçaini^ 

Ouais  !  nouri  i 

dioses ! 


ront  rian  que  de 
chose  que  de  r)  I 
emplâtre  qui  ga  j 

Esl~clle  en  é  -. 
nyee  riuQrinilé  '  i 

te  le  «rois  k  ] 
qu'aile  n'aime  i 
Liandre,  qui  li  t  i 


tlooglc 


CcLéandie  n'oât  pas  ce  qu'il  faul;  il  n'a  pas  dii  bien 
comme  l'oulre. 

JACdUELINC. 

H  a  i:un  oncle  qui  esl  si  riche,  dont  il  eal  hériquiéi 

Cl' BONTE. 

Tous  CCS  biens  à  venir  me  sembleni  autant  de  clionsons. 
Il  n'est  rien  Ici  que  ce  qu'on  lienl  ;  et  l'on  court  grand  ris- 
que de  s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le  bien  qu'un  autre 
vous  garde.  La  niorl  n'a  pas  toujours  les  orcîUcs  ouvertes 
aux  vœux  et  aui  prières  de  messieurs  les  héritiers;  et  l'on  n 
le  t«]ii)ps  d'avoir  les  dents  longues,  lorsqu'on  attend  pour 
viirc  le  trépas  de  quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfla,  j'ai  toujours  oui  dire  qu'en  mariage,  comme  ail- 
leurs, contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les  mères 
ant  cette  maudite  couleumc  do  demander  toujours,  Qu'a- 
l-ilî  et  Qu'a-l-e!le  ?  et  le  compère  Piarre  a  marié  sa  fille 
Simonclle  au  gros  Thomas  pour  un  quarquié  de  vaigno 
qu'il  avait  davantage  que  le  jeune  ftobin,  où  aile  avoit  bouté 
son  amiqulé  ;  et  v'ià  que  la  pauvre  crialurc  en  est  devenue 
jaune  comme  un  coing,  et  n'a  pas  profité  tout  depuis  ce 
temps-lit.  C'est  un  bel  exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a 
que  son  plaisir  en  ce  monde  ',  et  j'aimerois  mieux  baillei'  k 
ma  flUc  euo  bon  mari  qui  li  fdt  agriablc,  que  toutes  les 
rentes  de  la  Biausse. 

CÉnONTE. 

Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoiseil 
Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin,  et  vous 
éebaitftet  votre  lait. 

LDCIS,  rni'pani,  i  cbaque  phtase  qu'il  dil,  inr  l'ëpiule  de  G^rontc. 

Uoi^uc!  tais-toi,  t'es  eune  imparlincnte.  Monsieu  n'a  que 
faire  de  tes  discours,  et  M  sait  ce  qu'il  a  à  taire.  Mêle-loi  de 
donner  à  teter  à  ton  enfant,  sans  tant  faire  la  raisonneuse. 
Monsieu  est  le  père  de  sa  fille;  et  il  est  bon  et  sage  pour 
voir  ce  qu'il  ly  faut. 

Tout  (lou>!  Oh  I  tout  doux 
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HoDsieu,  je  vcui  un  peu  la  moi'lillcr,  ei  I;  appreudre  lo 
respect  qu'aile  vous  doit. 

GÉRONTE. 

Oui.  Hais  ces  gesles  ne  mal  pas  nécessaires. 

SCÈNE  [II.  —  VALÈRE,  SGAN4BELLE,  GÉBONTE,  LUCAS 
iACQUELlHE. 


Hoagieur,  préparez-vous.  Voloî  noire  inëdecia  qui  enlro. 

GtHOME,  a  E«inireUe. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,  .et  nous 
avons  grand  besoin  de  vous. 

U^potrale  dît...  que  nous  nous  couvrions  l«us-deui. 

OÉRONTE. 

Hippocrate  dit  celaî 

SGINMEUE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît? 

SCANÀRELLE, 

Dans  son  chapitre...  des  chapeaux. 


Puisque  Hippocrate  le  dil,  il  le  faut  faire. 
SGAKAHELkB. 

Uonsienr   le    médecin,  ajant  appris  les   inerTeillauscs 


GÉKOnTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 
Vous  n'êtes  pas  médeci 
Non,  vraiment. 
Tout  lie  bon? 
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GBBONTE. 

Tout  de  bon. 

(E^iuretle  (ittnd  un  baioa,  a  bal  Gétiule  ennuie  ou  l'a  luUu.l 

Ahl  ahl  ah! 

se  INA  BELLE. 

Vous  éles  médecin  inainteDaat  ;  je  D'ai  jamais  eu  d'autres 
licences  < 

OÉBONTE,  *  tHin. 

Quel  diable  d'homme  m'avez-TOUs  là  amené  î 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'étolt  un  médecin  goguenard. 

GÉRONTi;. 

Oui  :  mais  je  l'enverrois  promener  aïec  ses  goguenarde- 

LDCIS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsien  ;  ce  n'est  que  pour 


Cette  raillerie  n 

e  me  plail  pas. 

Monsieur,  je  to 

us  demande  pardon  de 

Monsieur,  je  sui 

GÉnONTE. 

la  Totre  serriteur. 

Je  suis  fâché... 

SKAKIRELLE, 

GÉRONTE. 

Cela  nest  rien. 

Des  coups  de  bâton... 

GÉRONTB. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGÀHABELIE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai 
tombée  dans  une  étrange  maladie. 
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et  je  souhai 
besoin  aussi, 
gner  l'envie  < 

Je  vous  su 


Toug  parle. 
C'est  trop  I 
Commenl  ' 
Lucinde. 
Lucindel  A 

Qui  est  cel 
C'est  la  noi 
SCÈNE  IV 


Peste  I  .  le  . 
cliarmante  no 
lie  votre  nour 
fortune  qui  t 


caiMcilâ  e 


Avec  votre  | 
femme,  je  voi 


Quoi! 
Oui. 


CWlQi^lc 
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ACTE  II,  SCËNE  VI. 


Là-dedans. 
ForI  bien. 

BGiNtlIELI.E,  en  lOuliBl  uucbir  les  Ictui  d<  Il  i>«irri». 

Hais,  comme  je  m'intéresse  i  loule  votre  famlilc, 
que  j'essaie  un  peu  le  lait  de  Toire  nourrice,  cl  que  j 

LUCAS,  l«  linnl,  el  lai  rulunt  faite  la  plrowiM. 

Naonain,  nannain;  je  n'avOBS  que  faire  de  ça. 

SGANARELLE. 

C'est  l'onice  du  médecin  de  voir  les  tetous  des 
Il  gala  ofiice  qui  qiiienne,  je  sis  voire  sarvitcur. 

m  médecin?  Hors 

t.OCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SCANABEt.LE,  «n  Le  regirdanldïlra.tn. 
Je  te  donnerai  la  fièvre. 

JACQUELINE,   preaanl  LMOipIrlv  I>ri9,  «I  lui  bl»nl  fiire  auni  la  pirnuelli 

Ole-loi  de  là  aussi;  eal-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande 
pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  fait  queuque  cliose  qui 
De  Boil  pas  à  faire? 


Fi,  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ' 

GÊnONTE. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VI.  —   LUCINDE,   CÉBONTE,  SGANARELLE. 
VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

SCAMBELLE. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉBO^TE. 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  Me  ;  el  j'uurois  tous  les  rcgreU  du 
utotiic  si  elle  venoil  à  mourir. 
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SetNjtRELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  I  11  ne  faut  pas  qu'elle  a 
l'ordonDance  du  méilFcin'. 

VoilJi  une  malade  qai  u'esl  pas  lanl  dégoûtante,  et  je  tiens 
qu'un  homme  bien  sain  s'en  acrommoderoit  assez. 

GÉnoHTE. 

Vous  l'avez  fuit  rire,  monsieur. 

SGiN*RELLE. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  malade,  v'est 
le  meilleur  signe  du  monde.  |i  LuciDd;.)  Hé  bieni  de  quoi 
est-il  qiicationf  Qu'avcz-vous?  quel  est  le  mal  que  vous 
sentez? 


Han,  lii,  hon,  ban. 

SGINABELLE. 
HéI  que  diles-vous? 

Han,  hi,  hon,  han,  ban,  hi,  hon. 

SGINARELLL. 

Han,  hi,  hon. 

BGINARELLE,  la  cnntrtfaiDnl. 

Han,  hi,  hon,  han,  ha.  le  ne  vous  entends  point.  Quel 
diable  de  langage  est-ce  lA? 

cùnONTE. 

Monsieur,  c'est  \k  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muette, 
sans  que  jusqucs  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause;  et  c'est  un 
accident  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 


El  pourquoi? 
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El  qui  esl  ce  s 
muetle?  Pldtà  Di 
garderois  biea  de 

Eolln,  moDsieu 
soins  pour  la  soûl 

mnl  l'oppresse-l-i 
Oui,  rooosieur. 
Tant  mieui.  Se 
Fort  graudes. 
C'est  fort  bien  I 
Oui. 

Copieusement? 
Je  n'eulends  rie 
La  matière  est- 


.  G  OOQ  le 


Je  ne  me  eonnois  )iai  à  ces  choses. 

SGANlBELLt,  selauroiDiTcnlUHtlkl*. 
Donnei-moi  voire  bras.    (>  CdmiF.) .  Voili    ud    pouU   qui 
marque  que  voira  (ille  etl  muette. 

GÉBONTE. 

Hél  oui,  moDsieur,  c'est  \h  «ou  mal;  vous  Va\et  trouvé 
tout  du  premier  coup. 


HaI  hal 

JlCQtlEI.INE. 

Voyez  cnmme  il  a  deviné  sa  maladie! 


Nous  autres  grands  médecins,  nous  connoissons  d'abord 
k'9  choses.  Du  ignorant  auroit  été  embarrassé,  et  vous  eût 
élé  dire,  C'est  ceci,  c'est  cela;  mais  moi,  je  touche  su  but 
du  premier  coup,  et  je  vous  apprends  que  votre  fille  est 
muette. 

CÉBOHTB. 

Oui  :  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez  dire  d'où 
cela  vient. 

1  SGANÂBELLE. 

Il  n'est  rien  de  plus  aisé  ;  cela  vient  de  ce  qu'elle  a  perdu 
la  parole. 

GËBONTE. 

Fort  bien.  Uais  la  cause,  s'il  vous  plail,  qui  fait  qu'elle  a 
perdu  la  parole? 

EGINABELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  l'em- 
pècbemeDt  de  l'acUon  de  sa  langue. 


(ion  de  sn  langue? 

Arislole,  lànlessus,  dit.. 


sentimeols  sur  cet  empêchement  de  1' 
fort  belles  choses  ■. 


ACTE  II,  SCl'lNE  VI. 

GtHONIZ. 

Je  le  croit. 

Ahl  e'éloit  un  grand  IiooimeJ 

OLROKTE. 

Sam  doute. 


Grand  homme  loul  k  ta\t;  |i">°i  le  bni  dtpa»  ic  conde.)  un 
homme  qui  éloit  plus  grand  que  moi  de  toul  cela.  Pour  re- 
venir donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêche-' 
ment  de  l'action  de  sa  langue  est  causé  par  de  certaine» 
humeurs,  qn'enli'e  nous  autres  savants  nous  appelons  hu- 
meurs peccantes;  peccanles,  c'est-i-dire...  humeurs  pec- 
cantes  ;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  eihatajsons 
des  influences  qui  s'élèvent  dans  la  région  de*  maladies, 
venant...  pour  ainsi  dire...  i...  Enlendez-vous  le  laliit? 

CtHONTE. 

En  aueune  façon. 

SGtKARELLE,  H  Lenut  brniqn.iiHiii. 

\om  n'entendei  point  le  latin? 
ÎSon. 

SGjtNlBELLE,  »  taiaul  Aliéna  plalunlu  poilurei. 

Cabrieiai,  arci  Ihuram,  eatalamus,  singulariler,  nomi- 
Rdfteo,  kae  musa,  la  muic,  bonus,  bona,  feonum.  JJeus 
tanetus,  est-ne  oratio  lalinas?  Etiam,  oui.  Quart?  pour- 
quoiî  Quia  sukslanHvo,  et  adJKtivum,  etmciyrdat  in  generi, 
ntiffi«rwm,  et  eatusK 

Ah!  que  n'ai-je  éludié! 

JACQUELINE. 

l/habile  homme  que  v'Ut 

LUCAS. 

Oui,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goulle. 

SGINARELLE. 

Or,  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  A  passer,  du 

fofBH  lui  .iapp=rii€nnci.lâ  luiuoe  lingue.  Le  resle  en  use  cumlou  etlropiéc 
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côté  gauche  où  est  le  foie,  an  Mé  di;oit  où  est  le  cœur,  il.so 
trouve  que  le  poumon,  que  nous  appelons  en  lalîn  armjftin, 
ayant  communication  avec  le  c«rveau,  que  nous  oommons 
en  grec  nasmui,  par  le  moyen  de  la  veine  cave,  que  nous 
appeloas  en  hébreu  cubite,  rencontre  en  eod  chemin  le&diles 
vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules  de  l'omoplate;  et 
pari^equo  lesdifes  vapeurs...  comprenez  bien  ce  raisonne- 
ment, je  vous  prie  ;  et  parceque  lesdites  vapeurs  ont  cei'taine 
malignité.,,  écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 


Oui. 

SOiNlBELLE. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  sojei  alten~ 
iih,  s'il  vous  plaît. 

OÉBOnTB. 
Je  le  suis. 

SClHt«BLLE. 

Qui  est  causée  par  l'âcreté  des  humeurs  engendrées  dans 
la  concatilé  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeurs... 
Osiabandiu,  nequeù,  nequer,  potarinum,  qmpta  ndltu'. 
Voilà  justement  ce  qui  Tait  que  votre  fille  est  muette. 

JACQDELrNE. 

Ah  I  que  ça  est  hian  dit,  notre  hommel 
Que  n'ai-je  la  langue  aussi  hian  pendue  I 

CÉBONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisouoer,  sans  doute.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  qui  m'a  choquée  :  c'esl  l'endroit  du  fuie 
et  du  cœur,  il  me  semble  que  vous  les  places  autrement 
qu'ils  ne  sont  ;  que  le  cœur  est  du  câté  gauche,  et  le  foie  du 
cdté  droit. 


Oui;  cela  éloit  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons  changé 
tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  mé- 
thode toute  nouvelle. 

CÉBONTE. 

C'est  ce  que  je  no  savois  pas,  et  je  vous  demande  pardon 
de  mon  ignorance. 


ACTE  If,  SCENE  VII. 


Il  a'j  a  point  de  mal;  et  vous  n'éles  pas  obligé  d'êire  aussi 
habile  que  nous. 

GÉROHTE. 

Assurément.  Uais,  monsieur,  que  erojex-vous  qu'il  faille 
Taire  A  cette  maladie? 

SatHÀHELLE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire? 

CÊBONTE. 

Oui. 

SGiNiBELLE. 

UoD  avis  est  qu'où  la  remette  sur  «ou  lit,  et  qu'on  lui 
fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  Ircinpé  daiu 
du  vin. 

GÉBONTE. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 


Parccqu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  eniemble,  ujic 
vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas  bien 
qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils  ap- 
prennent à  parler  an  mangeant  de  cda? 


GÉBONTE. 


GEBONTE. 

Cela  est  vrail  Ah!  le  grand  homme!  Vile,  quanlilc  du 
pain  et  de  vin. 

SGtNARELLE. 

Je  reviendrai  voir  sur  (e  soir  en  quel  état  elle  sera. 
SCÈNE  VII.   -    GÉHOME ,   SGASARELLE ,  JACQUELIKE. 

SCtNAKELLE. 

(1  iKqieli».)  (à  G^'oaH.) 

Douremenl,  vous,  Uongieur,  voili  une  nourrice  A  laquelle 
il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

lACQDELIKE. 

Quiî  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANIRELLE. 

Tant  pis,  nourrice;  tant  pis.  Celle  grande  sanlé  est  à 
craindre,  et  il  ne  sera  pa»  mauvais  de  vous  faire  quelque 
petite  soignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit  clys- 
lère  dulclfiant. 

GÉRONTE. 

Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends 
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Il  n'iniporle,  la  mode  en  eit  salutaire  ;  et,  comme  ou  boil 
pour  la  soif  à  venir,  il  faut  se  Taire  auui  saigner  pour  la 
maladie  à  venir'. 

JACQUELINE,  n  im  illinl. 

Ua  11,  je  me  moquo  de  ça,  et  je  ne  veux  point  faire  de 
mon  corps  une  boutique  d'apolhicaire. 

SGANtBEU.E. 

Vous  éles  rétive  aui  remèdes;  mais  nous  saurons  vous 
soumettre  à  la  raison. 

SCÈNE  VlII.  -  GÉRONTE,  SGANABKLLE. 

SCAN  «BELLE. 

Je  TOUS  donne  le  bonjour. 


Attendez  un  peu,  s'il  vous  ptail. 

SGitNARELLE. 

Que  voulez-vous  faire? 


Vous  dmner  de  l'aE^en 


Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 
Monsieur... 

SGAHARELLE. 

Point  du  tout. 

cÉnoNTE. 
Uu  petit  moment. 

En  aucuue  fa^on. 

De  grâce  I 
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Vima  TOUS  moqnei 

Voilà  qui  est  fail. 

Je  n'en  ferai  l'icn 

Oéi 

Ce  n'est  pat  l'arge 

Je  te  crois. 


Oui,  monsieur. 
Je  ne  sais  pu  na 
Je  le  MIS  bien. 
).' intérêt  ne  me  ga 
Je  n'ai  pas  celle  pi 
Ma  foi,  cela  ne  va  | 
SCÈNE  IX.  ■ 

Monsieur,  il  y  a  lor 
iinpiarer  voire  sssisli 

Voilà  un  pouls  qui 


tîoogic 


Je  De  8uts  point  malade,  nioBsieur  ;  et  ce  n'est  pas  pour 
cela  que  je  viens  à  vous. 

SGÂNAHELLE. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dîlcs-vous 

LÊANDRB. 

Non.  Pour  voua  dire  la  chose  eo  deui  mots,  je  m'appelle 
Lêandre,  qui  suis  nmoureui  de  Lucinde,  que  vous  venez  de 
visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur  de  eon  père, 
toute  sorte  d'accès  m'est  fermé  auprès  d'elle,  je  me  hasarde 
à  vous  prier  de  vouloir  aec'vir  moa  amour,  et  de  me  donner 
lieu  d'eiécuter  un  stratagème  que  j'ai  trouvé  pour  lui  pou* 
voir  dire  deux  mots  d'où  dépeudenl  absolument  mou  bon- 
heur et  ma  vie. 

SGtN*  BELLE,  pBiwiHut  en  colère. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Commenll  oser  vous  adresser 
è  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir  ravaler 
la  dignité  de  médecin  â  des  emplois  de  celle  naturel 

LÉiNDRË. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 


J'en  veui  faire,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent. 
Hél  monsieur,  doucement. 

SONABELLE 

Un  malavisé. 

l,EANI>Bli. 

De  grâce  t 

SGANARELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à  cela,  ef 
que  c'est  une  insolence  extrême.., 

LÉANDHE,   Unnl  nne  bonne 

Honneur... 

SGANABELLE. 

De  vouloir  m'employer...  (lengoi  \>  bourw.)  Je  ne  parle  pas 
pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  homme;  et  je  serois  rnvi 
de  vous  rendre  service  :  mais  il  y  n  de  certains  impertiuetils 
au  monde  qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  ;  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colère 
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ACTE  III,  SCËNE  r. 


Vous  voua  moqaei.  De  quoi  est-il  qumlion? 

Vous  sturei  donc,  monsieur,  que  celle  inalndie  que  lous 
voulei  guérir  est  uoe  feinte  inala<lie-  Les  inédeclos  ont  rui- 
sonné  là-dessus  comme  il  Taut;  et  ils  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  cela  procëdoit,  qui  du  cerveau,  qui  des  enlrailles,- 
qui  de  U  rate,  qui  du  foie'  :  mais  il  est  certain  que  l'amour 
en  est  la  véritable  cluse,  el  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette 
maladie  que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  étoit 
importunée.  Uais,  de  craiute  qu'on  ne  nous  voie  ensemble, 
retiroos-nous  d'ici,  et  je  vous  dirai  en  marvlianl  ce  que  je 
souhaite  de  vous. 

SGANARELLE. 

Alton»,  monsieur  :  voos  ni'avei  donné  pour  votre  amour 
une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable;  et  j'y  perdrai  toute 
ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera,  ou  bien  elle  sera  ft  vous. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  IhWie  ceprésenlB  un  tieu  «oisin  it  lo  mtisoD  île  Géronle. 
SCÈNE  I.  -  LÉANDBE,  SGAHARELLE. 


Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apo- 
Ihicnire;  et,  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce  change- 
ment d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable,  je  crois,  ie 
me  déguiser  h  ses  yeui. 

SGIHjIRELLE. 

Sans  douli'. 
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Tout  ce  que  je  souliailerois  »erml  4t  savoir  ciitq  dm  six 
grands  mots  de  médecine,  pour  parer  mon  discoui's  et  me 
donner  l'air  d'Iinbite  homme. 

Allez,  allei,  loul  cela  u'est  pas 
l'habil  :  el  je  n'en  sais  pas  plus  que  vnus. 


Commenl! 

SGitNAHELLE. 

Diable  emporte  Bi  j'entends  rien  en  niédeeior!  Vous  êtes 
honnèle  homme,  el  je  «eut  bien  me  conSer  à  vous  comme 
TOUS  TOUS  confici!  Il  mo4. 

tÉAHDRE. 

Quoi!  VOUS  n'êtes  pas  elfeclivemcnt.  . 


Non,  vous  dis-je  ;  ils  m'ont  fait  niMecin  malgré  mes  dents. 
Je  ne  m'étois  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  c«la  ;  et  toutes 
mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  poial 
sur  quoi  cette  imagination  leur  est  venue  ;  mais  quand  j'ai 
vu  qu'à  toute  force  ils  vouloieul  que  je  fusse  médecin,  je  me 
suis  résolu  de  l'être  aui  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Ce- 
pendant vous  ne  sauriez  croire  comment  l'erreur  s'est  répan- 
due, el  de  quelle  façon  chacun  est  endiablé  a  me  croire 
habile  homme.  Oa  me  vient  chercher  de  tous  cétés;  et,  si 
les  choses  vont  toujours  de  mémo,  je  suis  d'avis  de  m'en 
tenir  toute  la  vie  à  la  médecine.  Je  trouve  que  c'est  le  mé- 
tier le  meilleur  de  tous  ;  car,  soit  qu'on  fasse  bien,  ou  soit 
qu'on  fasse  mal,  on  est  toujours  payé  de  même  sorte.  1-a 
méchante  best^ne  ne  retombe  jamais  sur  notre  dos;  et  nous 
taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étoffe  où  nous  travaillons. 
Va  coi'donnier,  en  faisant  des  souliers,  ne  sauroît  gfilcr  un 
morceau  de  cuir  qu'il  n'eu  paie  les  pots  cassés  ^  mais  ici  l'on 
peut  gâter  un  homme  sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues 
ne  sont  point  pour  nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui 
oui  meurt.  Entln  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  j  a 
parmi  les  morts  une  honnêlelé,  une  discréliou  la  plus  graiule 
du  monde;  el  jamais  on   n'en  voit  se  plaindre  du  inédicin 
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Il  est  Ti 
rnalière. 

SCANIRELI 

Voilk  des  gens 
(1  Utairb]  Ariei  lov 
mailresse. 

SCÈNE  U.  - 


Honsieu,  je  veac 

quya-t-il? 

Sn  pauvre  mère, 
lade  il  y  a  six  moii 

SGtNAnpLLE,   U' 

Que  voulei-voiis 

Je  voudrions,  m: 
petite  drâlcrie  pou.' 

Il  fiiut  Toir  de  q  : 

Aile  est  malade  i 

D'hypocrisie? 

Oui,  e'cal-à-dire  i 
c'fsl  qunatilé  de  se  ■ 
lois,  son  venli-e,  ot 
au  glieu  de  faire  d  : 
de  deux  jours  l'in 

V;jri«ni.  clejiiie,  ïîi 


t^lQl^lc 


tude«cl  dfs  douleurs  dans  lee  mulles  des  jambes.  Oa  entend 
dans  sa  i;or^e  des  fleumes  qui  sont  fout  prâls  à  rëloufler; 
et  parfois  il  li  prend  des  syucoles  et  des  conversiona ,  que  je 
crayons  qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  noire  ifiilage  un  apo- 
Ihicaire,  lévérence  parler,  qui  li  a  donné  je  ne  sais  combien 
d'Iiistoirce  ;  et  il  m'en  coûte  plus  d'eune  domaine  de  bons 
écus  en  lavements,  ne  v's  en  déplaise,  en  aposihumes  qu'on 
li  a  fait  prendre,  en  infecUons  de'  jacinthe,  et  en  portions 
cordâtes.  Mais  tout  ça,  comme  dit  l'aulre,  n'a  été  que  de 
l'ongui'iil  mtlon-milaine.  Il  veloit  li  bailler  d'cune  certaine 
drogue  que  l'on  appelle  du  vin  amétile  ;  maïs  j'ai-z-eu  peur 
franchement  que  ça  l'envoyît  a  palrei;  et  l'an  dit  que  ces 
gros  médecins  tuont  je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette 
invenlion-lft. 

SfiANlBELLE,  londiDI  Mnjoiin  la  Diain,  n  ta  branLml  amme  poui  Uene  qu'il 

Venons  tu  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

Le  fail  e«t,  monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de  noue 
dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 


Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

■    Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  v'Ià  deux  écus  que  je 
^uus  apportons  pour  nous  bailler  queuque  remède. 

SGINARELLE. 

Ah  I  je  vous  entends ,  vous.  Voilà  un  gar^n  qui  pai'le 
claircmenl,  et  qui  s'explique  comme  il  faut.  Vous  dites  que 
votre  mère  est  malade  d'hjdropisie,  qu'elle  est  enflée  par 
tout  le  corps,  qu'elle  a  la  fièvre,  avec  des  douleurs  dans  les 
jambes,  et  qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes  et  des  con- 
vulsions, c'est-à-dire  des  évanouissements? 

Ilél  oui,  monsieu,  c'est  justement  ça. 


li  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avei  un  père  qui  no 
ce  qu'il  dit.  UainteitanI  vous  me  demandez  un  remèdeî 

TEBRiN. 


SG\NtHEI.LE. 

Un  rcnicdc  pour  la  guérir? 
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ACTE  in,  SCËNËHI.  2»t 

PEHKIN. 

C'est  coairat)  je  l'ealendona. 

BCiNlRELLE. 

Tenet,  voilà  un  morceau  de  frooiige  qu'il  Taut  que  vous 
lui  Tassiet  prendre. 

Du  fromage,  monsieu? 

SGANARELLE. 

Oui,  c'est  uD  fromage  préparé,  où  il  entre  de  l'or,  du  co- 
rail et  des  perles,  et  quantité  d'aulrei  choses  pi'écieuses. 

FEHHIN. 

Uonsieu,  je  vous  sommes  bica  obligés  ;  «t  j'allons  II  faire 
prendre  ça  tout  à  l'heure. 


AUci.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire  enterrer 
du  iDÎeui  que  tous  pourrei. 

SCÈNE  m. 

Lethéllre  change,  «t  reprisenle,  comme  au  aecond  acte,  une  chambre 
de  la  maison  de  Gérante. 

JACQUELINE,   SGANARELLE;  LUCAS,  dt»>  lo  fond  du  ibéatrc. 

SGIIMDFLLE, 

Voici  la  belle  nourrice.  Ahl  nourrie?  de  mon  eœav,  je 
suis  ravi  de  cette  renconirej  et  votre  vue  est  la  rhubarbe, 
la  casse,  et  le  séné,  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de  mon 
a  me. 

JACQUELINE. 

Par  ma  flgné,  monsien  le  médecin,  ça  est  trop  bian  dit 
pour  moi,  et  je  n'entends  rian  h  tout  votre  lalln. 

SCtnaRELLE- 

Devenci  malade,  nourrice,  je  vous  prie  ;  devenez  malade 
pour  l'amour  de  moi.  J'aurois  loutea  les  joies  du  monde  ilc 
vous  guérir. 

le  sis  votre  sarvante;  j'atme  bian  mieux  qu'an  ne  me  ga- 
l'isse  pas. 


Que  je  TOUS  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari  jalon 
et  (Scheui  comme  celui  que  vous  avei  ! 
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Que  Tclex-vous,  monùeu?  C'est  pour  la  péniteoee  de  mes 
faulM;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bian  qu'sllc  J 

SGANIBELLE. 

Coinmeutl  ud  rustre  comme  celai  un  homme  qui  vous 
observe  toujour»,  et  oe  veut  pas  que  perMune  voua  parle! 

JÂCQCELIWE. 

Hëla»  I  vous  D'aTcz  rian  tu  encore  ;  et  ee  n'est  qu'uo  petit 
ëthaatillon  de  «a  mauvaise  humeur. 

SCiNiRELLE. 

Estait  possible?  et  qu'un  homme  ail  l'ame  assez  basse 
pour  maltraiter  une  personne  cnmme  vous?  Ah I  que  j'en 
s.nÏB,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici,  qui  se  lien- 
droient  beureui  de  baiser  seulement  les  petils  bouts  de  vos 
pelonsl  Pourquoi  Taut-il  qu'une  persMine  si  bipD  faite  soit 
tombée  en  de  telles  mains!  et  qu'un  franc  animal,  on  bru- 
tal, unslupide,  on  sot...  pardonneï-moi ,  nourrice,  si  je 
parle  ainsi  de  votre  mari.. 

JACQUELINE. 

Hél  monûeu,  je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  ces  noms-là. 

EGANARELLE. 

Oui,  sans  doule,  nourrice,  il  les  mérite;  et  il  mérileroil 
encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  sur  la  tète,  pour 
le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQCEUNE. 

Il  est  bian  vrai  que  si  je  n'avois  devant  les  yeui  que  son 
ialérâl,  il  pourroit  m'obliger  h  queuque  étrange  chose. 

SCANARELLE. 

Ua  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui  avec 
quelqu'un.  C'est  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui  mérite  bien 
cela  ;  et,  si  j'élois  assez  heureux,  belle  nourrice,  pour  Être 

choisi  pour... 


SCÈNE  IV.  -  Gff,ROHTE,  LUCAS. 


A.CTII:  lil,  SCENE  V. 

EtiM 

aussi. 

G^RONTE. 

Oïl  est-ce  doDD  qu'il  pesl  êlre? 

Je  ne  sais;  mais  je  voudrois  qu'il  fili  k  tou»  les  guèbleï, 

CÊBONTE. 

Vt-fen  voir  un  peu  ce  que  bit  ma  fille? 
SCÈNE  T.  —  SGANABËLLE,  LÉANDBB.  6ËR0NTE. 


Je  m'élois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  superflu 
do  la  boisson.  Comment  se  porte  la  milade? 

OÉFOHTE. 

Uq  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 


Tant  mieui;  c'est  «goe  i[u'il  opère. 

GÉBONTE. 

Oui  ;  mais  en  opéranl  je  crains  qu'il  ne  l'éloane 


Ne  *o«s  mettez  pas  en  peine  ;  j'ai  des  remëdes  qui  se  mo- 
quent de  tout,  el  je  l'attends  à  l'agonie. 


Qui  est  cet  homme-là  que  vous  ai 

BOlHtBBLLE,  RllBUt  4«^|llH>i«liniD 

C'est... 

CliHONTE. 

Qud? 

Cdid... 

Bel 

Qui... 

Je  TOUS  entends. 
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SCÈNE  VI.  -  LUCINDE,  GliRONTE,  LÉANDHE. 
JACOOELINE,  SGANAtteiLË. 

JACQUELINE. 

Monsieu,  v'Ià  voire  fille  qui  veut  un  peu  mni'chcr. 

Cela  lai  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  monsieur  l'apoltii- 
caire,  Uler  un  peu  wn  pouls,  afin  que  je  rBtsonne  tantAI 
ovec  Yous  de  sa  maladie. 


Hoosieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question  entre  les 
docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  soûl  plus  fseiles  à  guérir 
que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il  vous  plall. 
Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que  oui  :  et  moi  je 
dis  que  oui  et  non  ;  d'autant  que  l'incongruité  des  humeurs 
opaques,  qui  se  rencontrent  au  tempérament  naturel  des 
femmes,  étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours 
prendre  empire  sur  la  sensittve,  on  voit  que  l'inégalité  de 
leurs  opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la 
lune;  et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  coa- 
cavité  de  la  (erre,  trouve... 


Voilà  ma  fille  qui  parle  1  à  grande  vertu  du  remède  !  â  ad- 
mirable médecin  !  Que  je  vous  suis  oblige,  monsieur,  de  cette 
guérison  merveilleuse!  et  que  puis-jc  faire  pour  vous  après 
un  tel  service? 

SCtNARELLE,  «  promsiiiol  lur  l«  IhéSlre,  ei  s'ëinolapl  avec  wn  diipean. 

Voila  une  maladie  qui  m'a  bien  ijonné  de  la  peine  1 

UCINDB. 

Oui ,  inOQ  père,  j'ai  recouvré  ta  parole;  mais  je  l'ai  re- 
couvrée pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  épou» 
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ACTE  lu,  SCENE  VI, 


LOCINDE. 

Vous  m'oppMeret  en  vain  de  belles  n 

GÉKOME. 


C'esl  une  chose  où  je  suis  délermïftée. 

GÉnONTE. 
LdCINDE. 

Il  D'est  puissance  paternelle  qui  itte  puisse  obliger  b  me 
marier  malgré  moi. 


LDCIMDB. 

z  beau  faire  lous  vos  elTorts. 

CÉRONTE. 
LUCINDE. 

r  ne  saurait  se  soumellrc  k  celle  tyrannie. 

GÉRONTE. 


Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent  que  d'épouser  u 
homme  qne  je  n'aime  point. 


Non.  En  a 
temps.  Je  n'e 
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CÉRONTE. 

Ah  I  quelle  impétaosilé  de  paroles  t  II  n'y  a  pas  moyen 

d'y  résister.  |â  Sganireiie,)  Monrieur,  je  vous  prie  de  la  faire  re- 
devenir mue(I«. 

SGjkHABELLE, 

C'est  une  clioso  qui  m'esl  impossible.  Toul  ce  que  je  puis 
fnii'e  pour  «olre  service  esl  de  vous  rendre  sourd,  si  vous 

Je  vous  remercie,  ti  lucimie.i  Penses-lu  done... 

LICINDE. 

NoD,  toules  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon  tme. 

bÉItOHTE. 

Tu  épouseros  Horae*  dès  ce  soir. 

J'épouserai  plulât  la  mort. 

SONABELLE,  à  Géronli^. 

Uon  Dieu  !  ai'rétez-rous,  laissez-moi  iitédicanieuler  r«[le 
alTuire]  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le  remède 
qu'il  y  faut  apporter. 


Seroil-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi  guérir 
retle  maladie  d'esprit? - 

SOINABELLE. 

Oui;  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout;  et 
notre  apothicaire  nous  servira  ponr  celle  cure,  (a  Lémdre.)  Un 
mot.  Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle  a  pour  ce  I^andrc  est 
tout  k  fait  contraire  nui  volontés  du  père;  qu'il  n'y  a  point 
de  temps  k  perdre;  que  les  humeurs  sont  fort  aigries;  et 
qu'il  est  nécessaire  de  trouver  promptement  un  remède  à  ce 


{in,  qui  lui  cvupèrtai 
■01IT  Knedo  (te  la  f»in 

eniiic.  Lfl  piiUard  devin 

Il  û  CI  pmtlia'ier.  ■ 
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mal,  qui  pourroit  en 
ii'ï  en  vois  qu'un  sei 
que  TOUS  mêlerez  coi 
trimonium  en  pilules 
à  prendre  ce  remède 
dans  voire  métier,  c'( 
avaler  la  chose  du  r 
lui  faire  faire  uo  pel 
humeura,  tandis  que 
loul  ne  perdex  point 
spécifique  ! 

SCÈHE  VIT. 


Quelles  drosiies,  n 
dire?  il  me  semble  qi 

Cesontdrt^uesdot 

Avez-vous 

jamais  ' 

Les  filles  1 

«..C,„el, 

Vous  ,ie  sauriez  cro^ 

la  chaleur  du  san{ 

Pour  moi,  dés  qu< 
amour,  j'ai  su  tenir  ( 

Vous  aveî 

tait  3ag< 

El  j'ai  bier 
semble. 

lempêch 

Foi-1  bien. 

Il  wroit  ai 
fussent  vus. 

rriv«  qui 

CWlQi^lc 


«GtNARELLC. 


Sans  doute. 

Et  je  Gcois  qu'elle  auroil  élé  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

C'est  prudemment  raisonne. 

GÉRONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  elTorls  pour  loi  parler. 

SB*[CiRElT,F. 

Quel  drôle  ! 

Mais  il  perdra 

Ah! ah! 

Et  j'enipêvherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGAHABELLE. 

Il  n'a  pas  alTaire  à  un  sot,  et  vous  save»  des  rubriques 
:|u'il  ne  sait  pas.  Plus  fln  qu«  vous  n'est  pas  bête, 

SCÈNE  VIII.   -  LUCAS,  GÉRONTE,  SCANARELLE. 


Ah!  pnisanguenne,  monsieu,  vaici  bian  du  linlamarre; 
votre  niie  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'éloit  lui  qui 
«toit  l'apothicaire;  et  v'Iâ  monsieu  le  médecin  qui  a  tait  cette 
belle  opération-lè. 

Comment!  m'assassiner  de  la  laçonl  Allons,  un  commis- 
saire, et  qu'on  empêche  qu'il  ne  soite.  Ah!  Ij'nitre,  je  vous 
ferai  punir  par  la  justice. 

Ahl  par  ma  Ci,  monsieu  le  médecin,  vous  serez  pendu:  ii<> 
bougez  de  là  seulement. 

SCÈNE  IX.  -  MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 


Ah!  mon  Dieu!  que  j'ai  eu  de  peine  à  tronvcr  ce  logis! 
Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vous  ai 
donné. 
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ACT 

Le  v'ii  qui  va  èlre 

Quoi  I  mon  in«ri  fv 

Il  ■  fait  enlever  la  I 

Hélas  I  mon  cher  rij 

Tu  vois.  Ali  I 

Faul-il  que  lu  le  I 
gens? 


Encore,  «  lu  avois 
drois  quelque  consolai 

Relire-loi  de  li,  lu 

HoD,  je  veux  demen 
ne  te  quitterai  point  i| 


SCÈNE  X.  -  GÉI, 


SGAHjUIELL 

Uélasi  cela  ne  se  p 
de  Mton? 

Non,  non;  la  jusiit 


(.  G  OOQ  le 


iW)  LK  UtUtï-ClA  HALUllh  LUI. 

lYmellrc  Lucinde  en  voira  pouvoir.  Noub  avons  en  dessein 
de  prendre  la  Tuile  nous  deux,  et  de  poua  aller  piarJer  en- 
Beinble;  mais  cetle  entreprise  a  fail  plaide  à  un  procédé  plus 
hnnnéle.  Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  fille,  et  ix 
n'est  que  de  votre  main  que  je  veui  la  recevoir.  Ce  que  je 
vous  dirai,  monsienr,  c'est  que  je  viens  tout  k  l'heure  de  re- 
ccioir  des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  est  mort. 
et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

OÉROKTE.  ' 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  fait  considérable,  et  je 
vous  donne  ma  (ille  avec  la  plus  grande  joie  du  inonde. 

SCANIRELLE,  a  picl- 

La  médecine  l'a  échappé  belle! 

Puisque  lu  ne  seras  point  pendii,  rends-moi  grâce  d'élre 
médecin,  car  c'esl  moi  quj  l'ai  procuré  cet  hMineur. 

Oui  I  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  «aisicombiien  de  coups 
de  bàlon. 

UÉiNDHE,  9  SgauKile. 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  ea  garder  du  ressentiment. 


Soit.  |i  Hinuie.)  Je  te  pardoane  ces  coups  de  hUfiit  en  la- 
veur de  la  dignité  oii  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi  désor- 
mais k  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de  ni» 
conséquence,  et  songe  que  la  colère  d'ui>  médecin  est  plus  à 
cra'iodre  qu'on  ne  peut  croire. 


0  HBDECtN  HALGnÉ  Ll 
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MÉLICERTE, 

PASTORALE   HÉROÏQUE 


'  Cette  pièce,  restée  ioacbe«£e,  fui  cnmposée  pour  Hgurer  au 
nombre  Jes  dlverlisBements  de  la  fête  célibre  connue  tous  le 
nom  de  Balltt  des  Muses,  et  qui  eut  lieu  k  Saint-Germain,  en  Je- 
ecnibre  1666,  La  plupart  des  tomme ntuteurs  «e  Eonl  Jcmaudé 
pourquoi  MoliÈre  n'avait  point  terminii  cet  ouTraje,  qui  offre, 
en  bien  des  points,  beaucoup  de  charme  et  de  fraîcheur.  U.  Aimé 
Hartia  donne  de  ce  fait  l'eiplicatioD  tuitante  :  e  Uolièrc  avait 
composé  Miticerte  dans  le  dessein  de  taire  valoir  à  la  cour  les 
grâces  naissantes  du  jeune  Baron,  qu'il  aimait  comme  son  fils, 
l't  pour  qui  il  avait  composé  le  rôle  de  Uyrtil.  Peu  d«  temps 
avant  ta  représentation  du  Ballet  des  Mwa,  le  Jeune  Baron,  qui 
demeurait  cfaei  MoliÈre,  ayant  essujè  quelques  mauvais  traite- 
ments de  la  femme  de  ce  derciii^r,  se  retira  cbez  ta  Raisin.  Tout 
ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  c'est  qu'il  remplirait  à  la  f£Ic  de 
la  cour  son  rSIe  dans  M^Ifcerle.  Les  caresses  de  Molière  n'aynnt 
pu  apaiser  son  ressentiment,  il  enl  la  bardiesse  de  demander 
lui-même  au  roi  la  permission  de  se  retirer,  et  cette  permission 
lui  fut  accordée.  Alors  Molière  négligea  de  terminer  un  ounage 
qui  déso  m      était   an    but.  n 

Le  uj  d  Mil  erl  est  emprunté  à  l'épisode  de  Timor^le  e( 
Ktiistrt      q  i  se  t  dans   Cyrw,  roman   de   mademoiselle 

de  S    dérj 

Celt  p  è  f  t  h  ée  en  1699  par  un  fila  de  la  veuie  de 
Hoh  re  né  d  n  se  and  mariage  avec  le  comédien  Détriché, 
conn  u  theâ  e  ou  le  nom  de  Guérin.  Guérin  û\s  changea 
la  vers  B  t  n  d  d  premiers  actes,  qu'il  mil  en  vers  libres 
et  irréguliers.  Il  conduisit  l'action  jusqu'au  dénoùment,  et  y  joi- 
gnit des  intermèdes;  malscelle  fenlalive  ne  tut  point  heureuse. 
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PERS0N^A^E3. 


HfiLICEBTE,  liei-gst-. 
DlPBNâ,  btrfièK'. 
ÉROlâNE,  bcrg«r«  ■- 
MTHTJL,  •miDl  de  Hélic^ne  • 
ACANTHE,  ■mlBIdeDaptine'. 
TTBÉNB,  ■■lut  d'Ëmicne'. 

GOBIHNB.'cauUdBiiteitsMilicrrle». 

NICANDBE,  lieigir. 

HO?SB,  berger,  iru  onde  de  Ktliurte. 


Là  scèDe  est  en  Thessalie,  dans  la  vallée  de  Temp^. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I.  -  DAPHNÉ,  ÉBOXÈNE,  ACANTHE.  ÏTBÈNE. 

Ali  !  charmaote  Daphné! 

Trop  aimable  ËroiùDe' 

VAPHNÉ. 

Acanlhe,  laiise-tnoi. 


Ne  me  suis  poiDl,  Tyréue. 

ACANTHE,   i  DepliuB. 

l'ourquoi  int  chaues-luî 

Pourquoi  fuis-lu  mes  pas? 
Tu  me  plais  loin  àe  moi. 


.A  GUHGE *    1)0 


kcj^iGooqIc 


ACTE  I,  SCÈNE  H. 

ÉROXEKE,  k  TjrrD*. 

Je  m'aime  où  lu  n'ei  pas. 

ACiKTIIE. 

Ne  ceswraa-lu  poinl  celle  rigueur  mortelle  7 

IIDÈKE. 

N«  ceueras-Ui  point  de  m'élre  si  cruelIcT 

BkTitné. 
Ne  cesser«s-lu  point  les  innliles  tœui? 

ÉnoxÈNe. 
Ne  f«sser8S-hi  poinl  de  m'èlre  si  fit'beui? 

ICIKTDE. 

Si  lu  n'en  prends  pitié,  je  succombe  â  ma  peine. 
Si  lu  M  me  secours,  ma  niort  est  trop  cerlaiue, 

DAPBHÉ. 

Si  tu  ne  veui  partir,  je  quitterai  ce  lien  ■. 

ÉROXÈnE. 

Si  tu  vaai  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

4MIITHE. 

Hé  bien  !  en  m'ëloignant  je  le  tais  satisfaire. 

TTUBNE. 

Mon  d^rt  va  t'Aler  ce  qui  penl  le  dëptairo. 

iUNTHE. 

Généreuse  Ëroiéne,  en  faveur  de  mes  feui, 

Daigne  an  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mol  ou  deu». 

'^BÈ^B. 
Obligeante  Daphné,  parie  k  celte  inbnmaine, 
El  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  h.-iinc. 

SCÈNE  II.  ~  DAPHNË,  ËROXÈNE. 

l'.HOXÈHE. 

Acanthe  a  du  mérite,  cl  t'aime  tendrement  ; 
i>'où  vient  que  Eu  lui  fais  un  si  dur  Irailcmcnlf 

DAFBNÉ. 

Tyréne  vaut  beaucoup,  el  languit  pour  les  charmes  : 
D'où  vient  que  sans  pitié  tu  \ois  couler  ses  larjncs? 

ËROXÈNE. 

l'uisque  j'ai  fait  Tci  la  demande  avanl  loi, 
La  raison  te  condamne  â  répondre  avanl  moi. 
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Pour  loin  le*  Boins  d'Acaolhe  on  me  voit  iulleiibln, 
Parcequ'i  d'iutreB  vœux  je  me  trouve  seDiible. 

ÉBOXÈNE. 

Ji>  ne  fois  pour  Tyrène  éclaler  que  rigueur, 
l'arcequ'un  autre  choit  esl  mattre  de  mon  cœur, 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  clioix  qu'on  le  voit  toire? 

ÉROIBHE. 

Oui,  si  tu  veui  du  tien  m'apprendre  le  mjslëre. 

DUPBNÉ. 

Sans  te  nommer  celui  qu'Amour  m'a  fail  choisir, 
Je  puis  facilement  conlëuler  ton  désir  ; 
El  de  la  main  d'Alis,  cepeiulre  inimîlable, 
J'en  garde  dana  ma  poche'un  portrait  admirable 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
Qu'il  est  sûr  que  les  yeu\  te  connoitront  d'abord. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie, 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peiatre  fameui 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœni. 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  gcace  extrême, 
(Jue  lu  pourras  d'abord  te  le  nommer  loi-mème. 

La  boite  que  le  peintre  a  Tait  faire  pour  moi 
Est  tout  à  fait  senoblablo  A  celle  que  je  voi 

ÉROIÈHE. 

Il  est  vrai,  l'une  à  l'autre  entièrement  ressemble, 
El  certe  il  faut  qu'Atis  les  ait  fail  faire  ensemble. 

DAPHNÉ. 

Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  do  couleurs. 
Confidence  k  dos  ycui  du  secret  de  nos  cœurs. 

ÉBOXÈNE. 
Voyons  à  qui  plus  vile  entendra  ce  langage, 
Et  qui  parle  le  inieui,  de  l'un  ou  l'aulre  ouvrage. 

DAPHNii. 

I.n  méprise  esl  plaisante,  et  lu  te  brouiller  bien  : 
Au  lieu  de  ton  portrait,  lu  m'as  rendu  le  uiien. 


i,  je  ne  sais  conimo  j'ai  Tiiit  In  chose. 


Donne.  De  celle  errei 

Ou''  veul  dire  ceci}  P 
Tu  tuia  de  ces  portra 

Ciïrlca,  c'est  pour  en 

Voici  le  ïrai  moyen  i 

De  mes  sens  prévenu 

Non  ame  sur  mes  ;ei 

MjTlil  à  mes  regards 

De  Hyrlil  dans  m»  ir, 

C'est  le  jeune  lljrlil  i 

C'est  on  jeune  lljrlil  . 

Je  venois  aujourd'hui 
Les  soins  que  pour  s«i 

Je  venojg  le  chercher 
Dans  le  dessein  que  j' 

Celle  ardeur  qu'il  l'iu' 

l.'almes-(n  d'une  nmi 

Il  u'esl  point  de  froidi  < 
t!t  sa  grâce  naissante  i 

Il  n'esl  nymphe  en  la 
F!l  Digne,  Mae  honle,  i 

Itieii  que  son  air  cliar 
1:1  si  j'nvois  ceiil  eceui 


t.  G  OOQ  le 


Il  efface  a  mes  jcax  tout  ce  qn'on  vwl  parotire  ; 
El  si  j'avois  un  Bc«p[re,  il  en  s^vil  le  ntailre. 

DArBNB. 

Ce  serait  doDc  en  Tain  qu'ï  chacune,  en  ce  jour, 
On  nous  voudrait  du  «ein  arracher  cet  amour  : 
Nos  atnes  dans  leurs  lœui  smil  Irop  bien  alTermics. 
Ne  lichoQs,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies; 
Dl,  puisqu'en  nicme  lemps,  pour  le  même  sujel. 
Nous  avons  toutes  deu>  formé  même  prajet, 
Mêlions  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage. 
Ne  prenons  Vaae  et  l'autre  aucun  lâche  avantage, 
E(  courans  nous  ouvrir  ensemble  i  Lycarsis 
Des  tendres  senlimen[>  où  nous  jette  son  fils. 

ÉHOXÈNE. 

J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  foilc. 
Comme  un  tel  Ois  est  né  d'un  père  de  la  sorte  ; 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole,  et  ses  yeui. 
Feraient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j'y  souscris,  courons  Iroutcr  ce  pèi'c. 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère  ; 
El  consentons  qu'après,  Myriil  entre  nou9  deui 
Décide  par  son  choii  ce  combat  de  nos  vœui 

UAPHNÉ. 

Soit.  Je  vois  Lycnrsis  aveoHopse  el  Nicaodre. 

Ils  pourront  leqaitler,  cachons-nous  pour  attendre. 

SCÈNE  111.  —  LYCiRSlS,  MOPSE.  NlCANDRIi. 
KICINORE,  i  Ljeirtii. 

Dis-nous  donc  la  nouvelle. 

IICARSIS- 

Ah  '.  que  vous  me  pressez  t 
Cela  ue  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MOPSE. 

Que  de  sottes  fstons,  et  que  de  badinase! 
Ménalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

Licmsis. 
Parmi  les  curieui  des  alTnires  d'Ëlat, 
Une  QOUTeite  è  dire  est  d'un  puissant  éclat. 


ACTE  I,. SCÈNE  111. 
Je  me  veux  nKlIi'e  un  peu  sur  l'homme  d'impor lance, 
Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impalienoe. 

mCÀNDRE- 

Veui-tu  par  le*  dëlii*  aoui  fatiguer  loua  deui? 

MOPSE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  k  te  rendre  fkheuiî 

niCANDBE. 

De  grâce,  parle,  et  mete  res  mines  en  iirriérc. 

Pi'ic;:-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  maniLTr, 
Et  me  ditea  char.ua  quel  don  vous  me  Tei-ea 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  désirez. 

La  peste  soit  du  fat  I  L>aiison&-1e  là,  Nîcandrc; 
Il  brAle  de  parier,  bien  plus  que  noua  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  décharg«'r  ; 
Et  ne  récQttter  pas  esl  le  Taire  enrager. 


MCANDIB. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  îùn. 

LTCIRSIS. 

Je  m'en  vais  tous  le  dire,  ccoulei. 
H  or  SE. 

Point  d'aiïairc. 

LÏCIRSIS. 

Quoil  vous  ne  veulei  pas  m'enlendreT 

NIUNDHE. 

Non. 

LTCARSIS. 

Hé  bien  ! 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 

MOPSE. 

SoiL 

LIURSIS. 

Vous  ne  saarei  pas  qu'avec  magnincencc 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 
Qu'il  entra  dans  Larisae  hier  sur  le  haut  du  jour; 
Qu'il  l'aise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  do  sa  vue, 
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s»  HËLlCIïnTE. 

Et  qu'oïl  raisonne  furl  totichani  celle  venue  >. 

HIUHDIIB. 

Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rit'D  savoir. 

blCABSIB. 

Je  vis  cent  choses  là,  ravissantes  à  voir  : 

Ce  ne  sont  que  seigneun,  qui,  des  pieds  à  la  léte, 

Sont  brillanta  et  parés  comme  au  jour  d'une  Télé  ; 

Ils  surprennent  la  vue;  et  nos  prés  au  printemps. 

Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatauls. 

Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque, 

El  d'une  stade^  loin  il  sent  sou  grand  monarque  : 

Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 

Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  an  maître  roi. 

Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  antre  seconde; 

El  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieui  du  monde. 

On  ne  croiroït  jamais  commo  do  toutes  parts 

Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  ; 

Ce  sont  autour  de  lui  coofusions  plaisantes; 

Et  l'on  diroit  d'un  las  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doui  rayon  de  miel. 

Eniio  l'on  ne  voit  rien  de  si  l>eau  sous  le  cielj 

Et  la  fêle  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie. 

Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 

Mais,  puisque  sur  te  lier  vous  vous  lenei  si  bien. 

Je  garde  ma  noutelle,  cl  ne  veui  dire  rien. 

HOPEE. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucuneraenl  entendre. 

LTCAHSIS. 

Allei  vons  promener. 

UOPSE. 

Va-l'en  le  faire  pendre. 
SCÈWE  IV.  -  ÉKOXÈNE,  DAPHNÉ,  LïCARSIS. 

LYCAHSIS,  «  crojtiil  »-ul. 

C'est  de  celle  fa^ii  que  l'on  punit  les  gens, 
Quand  ils  font  les  benêts  etJes  impertinents. 
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ACTE  I,  StEiNE  IV. 


Céivs  ticHDe  de  grnins  \os  granges  toujouri  pleines  ! 


El  le  grand  Pan  vous  donne  à  chncune  un  époux 
Qui  ToiiB  aime  beaucoup  el  soit  digne  de  vousl 

Ah  !  Lfcarsis,  nos  vœux  à  même  bul  aspirent. 

C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deui  cijeurs  eoupifcnl. 

El  l'Amour,  cet  enfanl  qui  uause  nos  langueurs, 
A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 


Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliance, 
El  voir  qui  de  nous  deui  aura  la  préréfencr. 

LtCABsia. 
Nymphes... 

DAPBNÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupii-s 

LTCDIISIS. 

Je  suis... 

ÉnoxÈNE. 
A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 
DAtané. 
C'esi  un  peu  librement  eiprinier  sa  pensée. 

Licinsis. 
Pourquoi? 


La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 


DAPBNÉ. 

Mais,  quand  le  cœur  brâle  d'un  noble  feu, 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 


Je... 

ÉnOlÉNE. 

Celle  liberté  nous  peut  être  permise, 
El  du  choii  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise. 
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C'esl  blesser  ma  pudeur  que  me  fl Aller  aiast. 

ÉROIÈNE. 

Non,  non,  n'alTeclez  point  de  modeslie  ici. 
Eufln,  loul  notre  bien  est  eu  votre  puissance. 
C'csl  (le  vous  que  dépend  nqlre  unique  egpéranr 


Ahr 

ÉROXÈNE. 

Nos  vœux,  dites-moi,  seronl-ils  rejetés? 

LÏCAHSIS. 

Noiij  j'ai  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle  : 

Je  liens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens,  comme  ell>', 

Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité. 

Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DiPHNé- 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  lèle. 

ÉROXÈNE. 

Et  soutfrei  que  son  choix  règle  notre  querelle. 


Myrlill 

DAPHNÉ. 

Oui,  c'est  Hyriil  qoe  de  vous  nous  voulons 

KaOlÈNB. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parions? 

LTGAHSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Uyrlil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  jeui,- 
Ët  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux. 
Prévenir  d'autres  cœurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

êhoxl;ne. 
Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 
Il  rompt  l'ordre  commun,  et  devance  le  temps, 
Kotrc  flamme  pour  lui  vcul  en  faire  de  même. 
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ACTt  t,  SCENE  IV. 
El  r^ler  tous  ses  vœux  sur  son  inérile  rilrémc. 
LtClBSIS. 

M  csl  vrai  qu'A  «on  âge  il  surpreod  quelquefois; 
El  cet  Atlicnjen  qui  fui  chex  moi  vingt  mois, 
Qui,  le  (rouvanl  joli,  se  mit  en  faulaisie 
De  lui  remplir  l'espril  de  sa  philosophie. 
Sur  de  cerlains  discours  l'a  rendu  si  profond. 
Que,  loul  graud  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 
Hais,  avec  tout  cela,  ce  n'esl  encur  qu'enfance, 
Et  son  fail  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

Il  n'est  poinl  lanl  enfant,  qu'a  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour; 
El  plus  d'une  nvenlure  à  mes  yeux  s'esl  nITerle 
Où  j'ai  connu  qu'il  suil  la  jeune  Hélieerlc. 


Ils  pourraient  bien  s'aimer;  el  je  vi 


Franc  abus. 
Pour  elle  passe  encore,  elle  a  deux  ans  de  plus; 
El  deni  ans,  dans  son  seie,  est  une  grande  avaure. 
Hsm  pour  lui,  le  jeu  seul  l'ocvupe  tout,  je  pense, 
El  les  petits  désirs  de  se  voir  ajaslê 
Ainsi  que  les  bergers  de  haule  qualilé. 

PilPHKÉ. 

Enfin,  nous  devrons  par  le  nœud  d'hyménée 
Attacher  sa  forlune  à  noire  deslinée. 


Noua  voulons,  l'une  et  l'autre,  avec  pareille  ardeur. 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 


Je  m'eD  liens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Je  suis  nu  pauvre  pâtre;  el  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deui  nymphes  d'un  ran^  le  plue  haut  dn  pays 
DispulenI  à  se  faire  un  époux  de  nion  fils. 
Puisqu'il  vous  plall  qu'ainsi  la  chose  s'eiécule, 
Je  consens  qne  son  choix  réels  votre  dispute  ; 
El  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra,  pour  son  recours,  m'épouser,  s'il  lui  plail. 
C'est  toujours  même  sang,  el  presque  même  chose. 
Uais  le  voici.  Souffrei  qu'un  peu  je  le  dispose. 
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SCÈNE  V.  -   ÉROXÈNE.   DAPHMÉ  et   LïCARSlS, 

focd  do  Ihétlre;  MÏBTIL. 

lDnocent«  pellle  bêle, 

Qui  conli'c  ce  qui  tous  arrête 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeui, 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perle  . 

Votre  destin  est  glerieux. 

Je  vous  ai  pris  pour  Hélicerle. 
Elle  vous  baisera,  vous  preDant  dans  sa  main  ; 
Et  de  TOUS  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Esl-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  hélas!  heureux  petit  moineau, 

Ne  Tondroit  être  en  voire  place? 
LiciRSis. 
Hyrtil,  Ufiiil,  un  mol.  Laissons  là  ces  joj'aux; 
Il  s'agil  d'antre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  njmphes,  Uyrtil,  à  la  fois  te  prélendenl, 
Et,  toul  jeune,  déjà  pour  époui  te  deinaadenl. 
Je  dois,  par  un  hymen,  l'engager  à  leurs  Tceui, 
Et  c'est  loi  que  t'en  veut  qui  choisisses  des  deux. 

Ces  nymphes? 

Oui.  Des  deux  la  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  Ion  bonheur,  el  bénis  la  fortune. 

Ce  choix  qui  m'est  offert  peut-il  m'ètre  un  bouheui*, 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LTCàRSIS. 

Enfin,  qu'on  le  reçoive;  el  que,  sans  se  confondrp, 
A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répandii', 

ÉROXÈNE. 

Malgré  celle  Herlé  qui  régne  parmi  dobb, 

Deux  nymphes,  4  Hyrtil,  vienneni  s'offrir  ^  vous; 

Et  de  \us  qualités  les  merveilles  licloses 
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Fonl  que  nous  renverse 

Nous  vous  laissons,  Hyr 
Cnn»uller,  sur  ce  choix. 
El  nous  n'en  voulons  pi 
Par  un  récil  paré  de  (oi 

C'est  me  faire  un  faonn 
Uais  cet  honoear,  pour 
A  vos  rares  bontés  il  fa 
Pour  mériler  ce  sort,  j) 
El  je  serois  fkhé,  quch 
Ou'on  vDos  Utmtl  poui 

Conlenlei  dos  désirs,  qi 
El  ne  «ous  chaînez  poir 

Non,  ne  descendez  pojn 
Et  laissei-nous  juger  « 

Le  choix  qui  m'est  offe 
Et  peut  seul  empêcher 
Le  moyen  de  choisir  de 
fiâtes  en  naissance  et 
Hejeler  l'une  ou  l'iiulre 
Et  n'en  choisir  aucune 

Uais  en  faisant  refus  d 
Au  lien  d'une,  Myrtil, 


Hé  bien  I  si  ces  raisons 
Celle-ci  le  fera  :  j'aimt 
Et  je  sens  hien  qu'un  '  < 
Est  insensible  et  sourd 

Comment  donc  '.  <}n'es 
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Sans  EHvoir  ce  que  c'esl,  mon  cceur  i  su  le  Taire- 

Uaia  cet  amour  me  clioque,  et  n'est  pas  nécessaire. 

Vous  ne  deviei  donc  pas,  si  cela  tous  déplall, 
Me  faire  ua  eanir  seosible  et  lenilre  comme  il  esl. 

LTC*HSIS. 

Mais  ce  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

Oui,  lorsque  d'obéir  il  esl  en  sa  puissance. 

Mais  enfin,  sans  mon  ordre,  il  ne  doil  poinl  aimer. 

MVRTIL. 

Que  n'empéïhiei-ious  donc  que  l'on  pAl  le  charmer? 
lié  bienl  je  vous  défends  que  cela  continue. 
La  défense,  j'ai  peur,  sera  Irop  lard  venue. 
Quoi!  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MTRTIL. 

I.«g  dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  cœurs. 

Les  dieux...  Paii,  pelil  sot.  Cette  philosophie 
Me... 

Ne  TOUS  mettez  poin 


LICIRSIS. 
Non  ;  je  veui  qu'il  se  donne  à  l'une  pour  époux, 
Uu  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  detani  vous. 
Ah!  ahl  je  \oaa  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

Traitons,  <le  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 


Peul-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmanl, 
Dont  la  beauté,  Hyrtil,  vous  a  fait  son  amant? 

Hélicertc,  madame.  Elle  en  peut  faiie .d'auli-cs. 

ÉnoiÈNE. 
Vous  compares,  Kyrtil,  ses  qualilos  anx  ndtres? 


I.e  choix  d'elle  el  de  i 

Nf  mpbea,  «u  nom  de 
Daigoez  coDsîdérer,  A 
Et  De  me  jelei  point  i 
Si  j'outrage,  en  l'aim 
l!:ile  n'a  poiot  de  pari 
C'est  de  moi,  a'il  Toui 
Il  est  vrai,  d'elle  à  voi 
Mais  par  m  deslince  i 
El  je  sens  bien  euQn 
Pour  TOUS  tout  le  res 
Pour  elle  tout  l'gmou 
Je  vois,  h  la  rougeu  r  < 
Que  ce  que  je  voua  di 
Si  vous  parlez,  inoo  ( 
Ce  qui  peul  ie  blesseï 
Et,  pour  me  dérober  : 
Nymphes,  j'aime  bien 


Ne  TOUS  efrrajei  poin 
Voua  l'aurei  pour  épci 


Ali  I  Coj'iunc,  tu  V 
El  c'est  du  I.ycarsii 
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Que  las  qualil^  don)  Hfrtil  eii  orné 
OdI  6u  toucher  d'amour  Ërotéiie  et  Daphné  ? 

Oui. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  eit  si  grande, 
Qu'ensemhle  elles  en  onl  déjà  fait  la  demande? 
Et  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  desseia 
De  passer,  dès  celte  beure,  à  recefoir  sa  main? 
Ab  I  que  les  moU  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche! 
k:t  que  c'est  foibiement  que  mon  Muci  le  loucbe  I 

coBinHE. 
Uais  quoi!  que  voulei-T«us?  C'est  li  la  vérité. 
Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  ooDlë>, 

HÉUCEBTE. 

Mais  comment  Ljcarsis  re^oil-il  cette  alïairef 

COBINHE. 

Comme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaii 

HÉUCEBTE. 

El  ne  vois-tu  pas  bien,  toi  qai  sais  mon  ardeur. 
Qu'avec  ces  moU,  bélasl  lu  me  perces  le  «enrî 

coBiNoe. 
Comment? 
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Me  mettre  i 

Auprès  d'ailes,  me  i-e  : 

Et  qu'i  moi,  par  lenj  i 

N'esUce  pas  une  idée  i 

Uais  quoi  I  je  tous  ré  i 

Alil  lu  me  fais  motii  i 

Mais,  dis,  quels  senti  i 


El  c'est  là  ! 
Cruelle  ! 


C'est  que  In  n'entres  ; 
D'un  cCBur,  hélas!  n  i 
Va-l'en  :  laisse-moi  !  i 
Passer  quelques  mon 

SCÈNE 

Voua  le  voyez,  mon  : 
ËtBélise  a^oil  bu  tn 
Celle  charmante  mè: 
Me  disoil  une  fois,  su 
«  Ma  mie,  sMEeàlc 
«  Se  présente  toujoui 
»  D'abord  il  n'offre  a 
i>  Mais  il  traîne  apré: 
.  El,  si  lu  veux  pas^^ 
Il  Toujours,  comme  i 
De  ces  leçons,  mon  [ 
Et  quand  Hyrlil  ïem 
Qu'il  jouoit  avec  mo 
Je  vous  disois  toujoii 
Vous  ne  me  crûtes  i 
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Se  vil  bicnlôl  changée  en  trop  de  bien  ve  il  lance. 

Dans  ru  Dalssant  amour  qai  Uatloil  voa  de»irs, 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisire  : 

Cependanl  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 

Dont  en  ce  trUle  jour  le  destin  vous  menace, 

Et  ta  peine  mortelle  où  vous  voili  réduit. 

Ah!  mon  ccsurl  ahl  mon  cœnrl  je  vous  l'avois  bien  dil. 

Mais  tenons,  a'il  se  peut,  notre  douleur  couverte. 

SCÈNE  III.  -  MÏRTIL,  HËLICËRTE. 

J'ai  Tait  tantôt,  charmante  Héliceite, 
Un  pelit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous, 
El  dont  peut-être  un  jour.je  deviendrai  jaloui. 
C'est  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  extrême 
le  veut,  pour  vous  l'offrir,  apprivoiser  moi-mènie. 
Le  présent  n'est  pas  grand;  mais  les  divinilés 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  fait  touî'  ;  et  jamais  la  ridiesse 
Des  présents  que,,.  Hais,  ciel!  d'où  vieol  cette  IrislessnT 
Qu'avez-vous,  Mélicerte,  el  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  malin? 
Vous  ne  répondes  point;  el  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impalienoe. 
Parlez.  De  quel  ennni  ressentez- vous  les  coups? 
Qu'est-ce  doDc7 

UÉLICERTE. 

Ce  n'est  rien. 

Ce  n'est  rien,  diles-vouit? 
Et  je  vois  cependant  vos  feux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'accorde-t-il,  beauté  pleine  de  charmes? 
Ahl  ne  me  faites  poiiil  un  secret  dont  je  meiii-s, 
Et  m'expliquez,  hélas  !  ce  que  disent  ces  pleui-s. 
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ACTE  il,  SCENE  llf. 

HÉLICEKTE. 

Rien  oe  me  serviroU  de  tous  le  faire  ealendic 

Devet-Tous  rieu  avoir  que  je  ne  doue  apprendre  ? 
Et  ne  blesaex-ious  pai  notre  amoar  aujoard'hui. 
De  Touloir  me  voler  ma  part  de  «Dire  ennui  ■  ? 
Ah!  ne  le  cachei  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire. 


Hé  bien!  Mjrtil,  hé  bien!  il  faut  donc  vous  le  dire. 

J'ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  tous, 

Ëroiène  et  Daphné  tous  veulent  pour  époui; 

Et  je  tous  avouerai  que  j'ai  cette  foiblesse. 

De  n'avoir  pu,  Hyrlil,  le  savoir  sans  tristesse. 

Sans  accuser  du  sorl  la  rigoureuse  loi, 

Qui  les  rend,  dans  leurs  vœm,  prétërables  A  moi. 

Et  vous  pouvez  l'avoir,  celle  injoslc  Irislessc! 
Tous  pouvei  soupçonner  mon  amour  de  foJblesse, 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doui. 
Je  puisse  être  jamais  a  quelque  nulr'e  qu'à  tous  I 
Que  je  puisse  accepter  une  antre  main  otTerle! 
Ué!  que  voiis  ai-je  fait,  cruelle  Uélicerte, 
Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur, 
Et  (aire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoil  faul-il  que  de  lui  vous  a^ex  quelque  crainte* 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  alleiule  : 
Et  qne  me  sert  d'aimer  comme  je  fais,  hélas! 
Si  vous  êtes  si  prête  A  ne  le  croire  pas  ? 

HÉLfcemTE. 
Je  pourrois  moins,  Ujrlil,  redouter  ces  rivales, 
Si  les  choses  éloienl  de  part  et  d'autre  égales  ; 
El,  dans  un  rang  pareil,  j'oserois  espérer 
Que  peut-être  l'amour  me  feroil  préférer; 
Hais  l'inégalité  de  bien  et  de  naissance 
Qui  peut,  d'elles  A  moi,  faire  la  din'érence... 

Ah  I  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  A  boul, 
El  vos  divins  appas  vous  tionnenl  lien  de  loul. 
Je  TOUS  aime  :  il  suffit  ;  el,  dans  voire  personne. 
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510  HÉLICERTE. 

Je  vois  rang,  biens,  Irésors,  états,  sceptre,  o 

Et  des  rois  les  |Jui  grands  m'ofiril-on  le  pouvoir, 

Je  n'j  changeroiB  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

C'est  une  térité  toute  sincère  et  pure; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  ane  injure. 


Hé  bien  !  je  crois,  Myrtil,  puisque  vous  le  TOulei, 
Que  vos  iiEui,  par  leur  rang,  ne  sont  point  ébranlés  ; 
Et  que,  bien  qu'elles  soient  nobles,  ricbes,  et  belles. 
Votre  cœur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles. 
Hais  re  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivrez  la  voit  ; 
Votre  père,  Myrlil,  réglera  votre  choix; 
Et  de  même  qu'à  vous,  je  ne  lui  suis  pas  chère. 
Pour  préférer  A  tout,  une  simple  bergère. 

HtRTII.. 

Non,  chère  Mélicerte,  il  n'est  père  ni  dieux 

Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux  ; 

Et  toujours  de  mes  vœux,  reine  comme  vous  êtes... 

MÉLIGEKTE. 

Ah  \  Myrlil,  prenei  garde  â  ce  qu'ici  vous  faites  : 
N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cceur, 
Qu'il  recevroil  peut-être  avec  trop  do  douceur. 
Et  qui,  lombaut  après  comme  un  éclair  qui  passe, 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

Quoi  !  faut-il  des  serments  appeler  le  secours, 
Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alai'mes, 
Etconnoissex  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes! 
Hé  bien  I  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux, 
Et,  si  ce  n'est  asseï,  je  jure  par  vos  yeux, 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  lous  abandonne. 
Hccevex-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne. 
El  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement. 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

Ali!  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  nous  voie. 

Ësl-il  rien...?  Mais,  6  ciel!  on  vieni  iroublcr  ma  joie' 
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ACTE  11,  SCENE  IV. 
SCÈNE  IV.  -  LYCAR3IS,  MYBTII.,  MÉLICERTE. 


Quel  «on  lAcheui 

Cela' ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deni. 
Peste  I  mon  petit  IIU,  que  voui  ivei  l'air  tendre, 
Et  qu'eo  mailre  déjà  voua  savez  vous  y  prendre  I 
Voue  a-l-il,  ce  savant  qu'Alhéaes  exila. 
Dans  aa  philosophie  appris  ces  choses-Ù? 
El  TOUS,  qui  lui  donnez  de  si  douée  manière 
Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère. 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  voua  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 

HtRTlI,. 

Ah  1  quiltci  de  ces  mots  l'ouirageantc  bassesse. 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 

LTCABSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

Je  De  soufTrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage  ) 
Hais  je  saurai,  sur  moi,  vous  punir  de  l'outrage. 
Oui,  j'atteste  le  ciel  que  si,  contre  mes  vœux, 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mut  f;lcheux. 
Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  Cera  justice. 
Au  milieu  de  mon  sein  viius  chercher  un  supplice  ; 
Et,  par  mon  sang  ters6,  lui  marquer  promptement 
L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

IIÉLICEIITÈ. 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  l'enDamme, 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  ame. 
S'il  s'atlachc  A  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien, 
C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  v<eui  d'une  ardeur  assez  tendre  ; 
Je  l'nime,  je  l'avoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Hais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer  ^ 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance, 
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Je  vnua  pn>iucU  ici  d'uviler  sa  présente, 

De  Taire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez. 

Et  ne  souCTrir  ses  vœux  que  quaDd  vous  le  vnudrci. 

SCÈKE  V.  —  LïCARSlS,  MYRTIL. 


Hé  bien!  vous  trioniphez  avec  cette  retraite, 
El,  dans  ces  mots,  votre  ame  a  ce  qu'elle  eouhnitc  ; 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez. 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez  ; 
El  qu'avec  tous  vos  soins,  toule  votre  puissance, 
Vous  ne  (jagnerei  rien  sur  ma  persévérance. 

Commenl  1  ï  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  aller  7 
Csl-ce  de  la  Ta^n  que  l'on  me  doit  parlei'? 

Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai  :  mon  transport  n'est  pas  sa{;e  ; 

Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage  ; 

El  je  vous  prie  ici,  mon  père,  au  nom  des  dieux. 

Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux  ■, 

De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture, 

Des  tiers  droits  que  sur  mol  vous  donne  la  nalure. 

Ne  m'empoisonriezpoint vos  bienfaits  les  plus  doux. 

Le  jour  est  un  préself l' que  j'ai  reçu  de  vous  : 

Hais  de  quoi  vous  serai-jê''au]ourd'hul  redevable. 

Si  vous  me  rallci  rendre,  liélast  însupporlablc? 

Il  est,  sans  Hcliceiie,  un  supplice" i  mes  yeux; 

Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux  ; 

Ils  font  tout  mon  bonhenr  et  toule  mon  envie  ; 

El,  si  vous  me  l'Atei,  vous  m'arrachez  la  vie. 

LTUHSIS,  t  Iitrl. 

Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 


ACTE  i[,  SCËNE  V.  SI3 

Qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  petit  peadard  ? 
Quplamourl  quels  (ransporisl  quels  discours  pour  ion  âge  l 
J'en  suis  ciHirus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

MTHTIL,  K  jeunt  m  EïlDCI  *  Ijnfiii. 

Voyei,  me  voalei-Tous  ordonner  de  mourir? 
Vous  n'avec  qu'à  parler  :  je  suis  prél  d'obétr. 

LÏUnsIS,  i  par:. 

le  u'j  puis  plus  tenir  :  il  m'arrache  des  larmes, 
El  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

Que  si,  dans  totre  c«eur,  un  resie  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pili^, 
Accordei  Hélicerte  à  mon  ardente  envie, 
E(  vous  feret  bien  plus  que  me  donner  la  \ie. 

LIURSIS. 

Ijëre-loi. 

unnu 
Serei-vou*  sensible  k  mes  «oupiraf 

Oui. 


n  oncle  l'oblige    ' 

LTCARSIS. 

Oui.  Lèït-loi,  te  dis-je. 

HIATll. 

0  père,  le  meilleur  qui  jamais  ait  élé, 

Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonl^J         . 

LVnAHSIS. 

Abl  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  Tolblesse! 
Peut-ïm  rien  refuser  h  leurs  mots  de  tendresse? 
Et  ne  se  senl-ou  pas  certains  mouvements  douit, 
'Quand  on  vieul  à  songer  que  cela  sort  de  vous? 

He  tiendrez-vons  au  moina  la  parole  avancée? 
Ne  changerez- vous  point,  dites-moi,  de  pensée? 


'.oog  le 


Hc  permet (ëz- vous  de  ^ous  désobéir, 
Si  de  ces  senlimeDU  on  vous  fail  revenir? 
Prononeei  le  mot. 

Oui.  Ah!  oalurc!  oalure  ! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouvertun; 
De  l'amour  que  ta  nièce  et  toi  vous  voua  portez. 

NVRTIl. 

Ah  I  que  ne  doi«-je  point  k  vos  rares  bontés  I 
(Scdl.) 

Quelle  heareuse  nouvelle  à  dire  J  Mélicerte! 
Je  n'accepteroia  pas  une  couronne  oITerte, 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  nierveilleui  succès  qui  la  doit  contenter. 

SCÈNE  VI.  -  ACANTHE,  TÏRÈNE,  MÏRTIL. 


.\bl  Ufrlil,  vous  avez  du  ciel  reju  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 
Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs. 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cceurs. 

Peut-on  savoir,  Myrlil,  vers  qui,  de  ces  deux  belles, 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  rourent  les  nauvettcs  ' 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affrcui, 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vœuï  1 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage, 
El  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage. 

Il  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malbeurs  cclatanls, 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  longtemps. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  voire  flamme  , 
La  belle  Uélïcorle  a  captivé  mon  ame. 
Auprès  4e  cet  objet  mon  sort  est  assez  doui, 
Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous; 
Et  si  vos  iwui  euliu  n'ont  que  les  miens  à  craindre. 


ACTE  II,  SCENE  VU.  515 

VoDS  D'aur«t,  t'aa  ni  l'autre,  aueno  lieu  de  vous  plsiodro. 

kb'.  Myrlil,  ee  peut-il  que  deux  tristes  anianls...? 

Eal-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  h  nos  lourmenli..,? 

Oui,  coûtent  de  m«s  fers  oomme  d'une  vicloire, 
Je  me  suis  eicueo  de  ce  choii  plein  de  gloire: 
J'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés, 
Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicitén. 

*C*NTHE,  à  IJfÈM. 

Ahl  que  cette  aventure  est  un  charouuit  miracle, 
El  qu'ù  notre  poursuite  elle  ùte  un  grand  obstacle! 

nnÈSE,  i  AMoHig. 

Elle  peut  renvoyer  ces  uf  mphes  à  nos  vœui, 
Et  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deui. 

SCÈNE  VII   -  NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTHE,  TÏRÈKB. 

ttlClNDHE. 

Savez-vous  en  quel  lien  Mélicerte  est  cachée? 


En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 
Et  pourqurâ? 


Nous  allons  peitJre  cette  beauté. 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  a'esl  transporté  : 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 

MVSTIL. 

0  ciel  1  EipliquM-moi  ce  discours,  je  vous  prii 
Ce  B«it  (les  incideiils  grands  et  myelérieux. 


C,.l,zcJ;t  Google 


340  UËLICËItTE. 

Oui,  lé  roi  TteDt  chercher  Uéticerte  en  ce«  lieui; 

El  l'on  dil  qu'autrefois  feu  Béliee  sa  mère. 

Dont  tout  Tempe  croyait  que  Mop«e  éloil  le  frèi».., 

Hiis  je  me  sui»  chaîné  de  la  chercher  parlool  : 

Vous  saurez  tout  cela  lanlAt  de  bout  en  boul. 


Ahl  dieui!  quelle  rigueur!  Hël  Nicandre,  Nicandre 

ACINTHB. 

SniTODS  aussi  ses  pas,  afin  de  tout  apprendri-. 
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PASTORALE  COMIQUE. 


PERSONNAGES  DE  LA  PASTOBALE. 

LYC^B,  riclig  [».l..r,  i«»l  dir.-. 

PfllLËHE,  ilcbt  pMtnr,  ■anal  ri  Iri)'. 

COBTDOK,  jfnne  buflcr,  miAdïiil  (te  L|cUf  imsDI  d'IrEi'. 

un  PATIB,  uU  da  FilHH. 

PERSONNAGES   DU   BALLET. 


La  xiae  esi  «n  'ntessalis,  dans  un  jumeaa  de  11  nWiv  ds  Tempe. 


-  LYCAS,  COBÏDON. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Deux  magiciens  comnvnceiit,  en  dansant,  un  eiicbuitemeul 
pour  embellir  Ljcas;  ils  frappentla  terre  avec  leurs  baguettes, 
et  en  font  sorlir  six  démous,  qui  se  joignent  à  eux.  Trois  ma- 
giciens sortent  aussi  de  dessouB  terre. 

TttOfS    H  «CI  Cl  EN  E 

Dées*e  des  appas, 
Ne  nous  refuse  pas 
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9  PASIUKALL  LUHIUUK- 

La  grâce  qu'implorenl  bob  bonebes. 
Noiu  t'en  prioa»  par  le«  rabane. 
Par  les  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  la  poudre,  tes  mouches. 
Ton  masque,  ta  coiffe,  et  tes  gants. 


0  loi  qui  peux  rendre  agréables 
Les  visages  les  plus  mal  faits, 
Répands,  Vénus,  de  tes  stlraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais  ! 

LES  TBOIS  HtGICieNS  CHtDTlHTB. 

Déesse  des  appas, 

Ne  noDS  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  hanches. 
Nous  t'en  prions  par  les  rubans, 
Par  tes  boucles  de  diamants. 
Ton  rouge,  la  poudre,  (es  mouches, 
Ton  masque,  ta  coiffe,  et  le«  gants. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


le  manière  ridicule 


Ah  !  qu'il  est  beao, 

Le  jouvenceau  I 
Ah  !  qu'il  est  beau  I  ah  t  qu'il  e«l  beau  ! 
Qu'il  fa  faire  mourir  de  belles  I 
Auprès  de  lui,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  est  beau. 

Le  jouvenceau  \ 
Ah  I  qu'il  est  beau  !  ah  1  qu'il  est  bean  '  ! 
Ho,  bo,  ho,  ho,  ho,  bo,  ho,  ho  ! 


Les  mi^cieDii  «t . 


Qu'il  ei 

Genin, 
Qu'il  est  jol  : 
E»t-il  de»  j( 
Il  passe  «D 
Qui  fnl  un 

Qu'il  e. 

Gentil, 
Qu'il  est  jol 
H),  hi,  hi, 
Les  trois  magicie  ' 


.   Paisset,  chères  1 1 

Ces  prés  et  ces  r  i 

Hais  si  ïous  deai 

Petites  in 

Gardei-v 
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PASTORALE  COMIQUE. 

PUILÈNE. 

ris  chamnc  mon  aine; 

'A  qui  pour  elle  aura 

le  moiadra  brio  de  Uamme, 


Je  me  moque  de  cela, 
le  me  moque  de  cela. 

FBILÉNE. 

ie  l'élraDglerai,  mangerai, 
Si  lu  Domines  jamais  ma  belle; 
Ce  que  je  dig,  je  le  ferai; 
.  Je  l'étraDglerai,  mangerai. 
Il  ïufBl  que  j'en  aie  juré  : 
Quand  lea  dieui  prtindroient  la  querelle. 
Je  t'étranglerai,  mangerai, 
Si  lu  nommes  jamais  ma  belle. 

Bagatelle,  bagatelle. 

SCÈNE  IV.  —  (RIS,  LïCAS. 

SCÈNE  V.  _  LÏCAS.  UN  PATRE. 

Un  pâtre  apporte  à  Ljcas  un  cartel  de  lu  paît  de  PliUène. 

SCÈNE  VI.  -  LYCAS,  CORÏDON. 

SCÈNE  VII.  —  PHILÈNE,  LÏCAS. 

Arrête,  malheureui! 
Tourne,  tourne  visage; 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

LTCAS. 
Lycas  liéeite  A  ee  battre. 
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SCËNE  XMI.  531 

SCÈHE  VIII.  -  PHILÈNB,  LYCAS,  PAYSANS. 
Les  payuDS  lieniHDt  poor  aép*rer  PhUène  cl  Lycus. 

QDATBIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  pajiaiu  prennent  querelle  en  vouUnt  léparer  1e«  deui 

paBtenn,  et  danaenl  en  m  bnllont. 

SCÈNE  IX.  -  COHYDON,  LTCA8.  PHILÉNE.  PAYSANS. 

par  ses  discours,  trouve  moyen  d'apaiser 

des  paysans. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  paysans  réconciUés  dansent  ensemble. 

SCÈNE  I.  -  CORÏDON,  LÏCAS,  PHILÈNE. 

'      SCÈNE  XE.  -  IRIS,  COHYDON. 

SCÈNE  XII.  -  PBILÈNE,  LTCAS,  IRES,  CORYDON. 


PHILENE,  à  trii. 

N'altendei  pas  qu'ici  je  mo  vante  moi-méinc, 
Pour  le  choix  que  tous  balancei  ; 
Vous  aveï  des  yeui,  jo  vous  aime; 
C'est  TOUS  eu  dire  assex. 

La  bei^re  décide  en  faveur  de  Corydoii. 
SCÈNE  Xlll.  -  PHILÈNE,  LïCAS. 


HélasI  peul-on  senlir  de  plus  Tive  douleur? 
Nous  préférer  ud  wrrile  pasteur! 
Ociell 

LTCtS  chuU. 

0  sorti 


Quelle  rigueur  I 
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SS2  PASTORALE  COHIQUIi:. 

Lieu. 
Quel  coup  ! 


Quoi  1  lant  de  pleurs, 

LICIS. 

Tant  de  pereévéran* 

Tant  de  langueur, 

Lieu. 
Tant  de  gourrrauce, 

POiLGNB. 

Tant  dv  Tteui, 


Tant  de  » 


Taut  d'ardeur, 

LTCIB. 

Tant  d'pmoui', 


PBfLÈNE. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jouri 
Ah!  cruelle! 

Cœur  dur  ) 

PHILEHE. 

Tigresse  ! 

LTCIS. 

Incxoiablc  ! 

PUILÈNE. 

Inhumaine  i 

InOeiiblel 

PHILÈNE. 

Ingrate  I 

Impilofable  ! 

PBILÈNE. 

Tu  veui  donc  nous  faire  rnenrirf 
Il  le  faul  contenter. 

Il  te  (aut  obéir. 


kcj^iGooqIc 


Avec  ce  fer,  Dnissont 


Non,  je  veux  mar 

Puisque  rnême  nnlhei 
Allons,  parlODS  i 

SCÈME  XIV,  -  l 


Ah  !  quelle 

De  quiUer  I 

Pooc  une  bi 

Dont  ou  est  i 

Oo  peut  pour  n 

Dont  le  cœur  r 

Vouloir  perdr 

Hais  quKte 

Pour  une  l 

DoDl  on  est  i 

Al»  ?  quelle 

SCÈNE  XV.  -  UNE 


t.  G  OOQ  le 


De  mu  langueur. 
Ali  I  cruelle,  j'eipire 
Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagei  le  marlfre; 

D'un  pauvre  c«eur 
Soulagei  la  douleur. 

SIXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Douie  Ëgjpliens,  dont  qaalre  jouenl  de  la  guitare,  qualre  des 
castagnettes,  qtuire  des  gaacarea  ',  dansent  avec  l'Egjptienne, 
aux  chanioDs  qu'elle  chante. 

l'éctptibhke. 
Croyei-moi,  hilons-noii»,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  motnenls  précieux; 
Contenions  ici  noire  envie,  é 

De  nos  ans  le  feu  dous  j  ccnvie, 
Nous  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guére(s, 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
El  ramène  i  nos  champs  leurs  atlraits; 

Hais,  faélasl  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 
Ne  dicrcbons  tous  les  jours  qu'à  noos  plaire. 
Soyons-;  l'un  et  l'autre  empressés; 

Dn  plaisù-  faisons  notre  affaire, 
Des  chagrins  songeons  A  nous  défaire; 
Il  vient  un  temps  où  l'on  en  prend  asseï. 
Quand  l'bîver  a  glacé  nos  guérets, 
|je  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
E(  ramène  k  nos  champs  leurs  attraits; 

Hais,  bêlas!  quand  l'âge  nous  glace, 
Nos  beaui  jours  ne  reviennent  jamais. 


NOUS  DES  PERSONNES 


DANS  LÀ  PASTORALE. 


mis.  m 

PHILËHB.  le  si  Dur  Eitivil. 

CORTDON,  le  sieur  de  Li  CiuNOi. 

UN  BERGER,  le  Bieur  Blomdil. 

UN  PATRH,  le  à»av  m  Cbatudheuf. 

MAGICIENS  dansants,  Ib9  sieun  Là  PriRii,  F*viu. 

MAGICIENS  chmtiDl),  les  ànan  Li  Gmn,  Don,  6*». 

DËUONS  dinsanls.  les  sieurs  chicànkud,  BamuRD,  Ndilit  le  eidet. 

PAT&ANS,  les  àeurs  Dolivbt,  Disoiuts,  dd  PstHi,  Li  Pieriib,  Minciiit, 

ËGTPTIENNE  diDsiDla  et  chanUinle,  le  sieui  Hdilii  l'alni. 
-ËGIPTIENS  diDMDlsi  quatre  jouant  de  la  guitare,  les  sieurs  Lnu-i. 
BuucBiMT,  CaiCMrauu,  vaioirt;   quatre  jouant  des  ciilignettei, 
le>  lieiirt  Fiina,  BotouRi,  girar-AHDHt,  Amild  ;  quatre  jount  des 
gnietrM,  lea  sienrs  L*  MinsE,  du  aiki  secoad,  ne  Fed,  Peuk, 
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LE  SICÎLÎEN, 

I/AMOUR  PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  UN  ACTE. 


1-e  iilUi  dd  itiist»,  reprÉaenté  à  SÛDl-Gemisin,  comme  noui 
l'avons  vn  plus  haut,  le  3  décembre  1S66,  Tul  donné  une  se- 
conde fois  dini  celle  résidence  royale,  le  5  janvier  1667.  L'ah- 
sence  du  jeune  Baron  décida  Molière  à  retirer  Uiiiceiie,  dont  il 
étût  du  resle  peu  satiarait  ;  et  il  remplaça  ce  fragment  de  piëci^ 
par  te  Sicilien,  du  l'Amour  pcfnfre.  Celle  tharmanle  comédie  fut 
Jouée  à  Paris  le  10  juin  suivant  ;  Molière  f  figura  comme  aC' 
leur,  et  on  voit  par  une  lellre  de  Robinet,  qu1l  aiait  clé  pen- 
dant quelque  temps  él<^né  de  la  scène  par  la  maladie  de  poi- 
trine qui  devait  le  conduire  an  tombeau. 

Dépoli  hier  pli«ill«Ii«i» 


Le  livret  du  fiolfel  des  Maseï  dit  que  Je  Sicilien  avait  été  com- 
posé uniquement  pour  oITrir  au  roi  des  Turcs  et  des  Maures,  et 
M.  Taichereau,  en  rapportant  ce  fail,  remarque  btec  raison 
qu'on  esl  loii(  du  temps  on  de  semblables  caprices  eurintaienl 
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île  wmblable»  ouvrapi.  Lt  SicUUti,  tn  effet,  e*l  uue  pièca 
charmante,  et,  dani  notre  répertoire,  la  première  petite  [ùèce 
m  UD  acte  dani  laquelle,  va  jugement  de  Voltaire,  a  il  y  ail  de 
la  grlce  et  de  la  galanterie.  ■  —  «  Jiuque-li,  dit  Petilot,  on  ne 
crojait  pis  que  la  délicaleise  et  l'Élégance  des  manières  pussent 
entrer  dans  des  comédies  qu'on  ne  considémit  que  conme  des 
Tarcea  destinées  i  reposer  l'atlenlion  longtemps  occupée  ou  par 
une  tragédie,  ou  par  une  comédie  de  caractère.  Lt  Sicilien 
prouva  qu'on  pouvait  réussir  dans  du  ^nre  absolument  difTc- 
rvDt.  Ce  modèle  cbarmant  a  été  plusieurs  fois  imité;  mais  eu 
voulant  fuir  la  farce,  on  est  tombé  dans  l'eicès  opposé  :  U  déli- 
catesse eil  devenue  de  l'aiïeclation;  la  grftce,  de  fo  minime,  et 
la  finesse,  du  faux  bel  esprit.  De  là  toutes  ces  comédies  de  bou- 
doir qui  se  siiat  succédé  au  Tliéitre-Français,  malgré  tes  récla- 
mations des  hommes  de  goiït,  qui  s'arfligeaicnl  de  voir  Iraiis- 
former  ainsi  un  genre  cliirmanl  dont  Molière  avait  donné  le 
premier  modèle,  et  dout  il  ne  Fallait  pas  s'écarter,  u 

Les  commentateurs  sont  tous  de  l'avis  de  Voltaire  et  de  Pe- 
litol;  et  pour  compléter  l'histfâre  critique  du  Sfei'iiM,  nous  ne 
pouvons  mieux  raire  que  de  citer  l'opinion  de  H.  Auger  :  «  Il 
était  dimdle  dlmagioer  un  sujet  qui  prêtât  davantage  aui  di- 
ferlisseinents,  et  de  combiner  une  action  où  ils  pussent  éiro 
mieut  placés.  La  singularité  des  mcenra  siciliennes,  le  mélange 
des  nations,  la  variété  des  costumes,  l'amour  ombriigeui  et  ly. 
rannique  d'un  noble  messinois  ou  palermitain  en  contraste  avec 
l'amour  respeclueui  et  tendre  d'un  gentilhomme  tran;^,  Ati 
scènes  de  nuit,  des  sérénades  galantes,  des  voiles,  cette  inven- 
tion de  la  coquetterie  ou  de  la  jalousie,  que  l'une  peut  si  Taci- 
lemeat  tourner  contre  l'autre,  tout  cela  composait  un  spcctaclu 
animé  ft  pittoresque,  que  la  musique  et  la  danse  venaient  na- 
turellement embellir. 

a  On  serait  tenté  de  crwre  que  la  comédie-ballet  dn  SieiHtn 
adonné  naissance  ï  l'opéra- comique.  Ne  Irouve-t-on  pas,  en 
cITel,  dans  la  pièce  de  Molière,  les  duos,  les  ariettes  de  nos  co- 
médies lyriques,  et  jusqu'à  ces  divertissements  que  le  poêle 
place  d'ordinaire  à  la  Ga  des  actes,  comme  autant  de  canevas 
préparés  pour  la  musique  et  pour  la  chorégraphie?  lA  Stcjfïcn, 
d'ailleurs  (je  me  sers  ici  de  l'eipreasiou  consacrée),  est  coup^ 
comme  un  opéra-comique  ;  les  tableaui,  les  situations,  tes  airs, 
y  sont  préparés  et  amenés  de  la  même  municre.  Cette  similitude 
a  paru  ai  exacte,  qu'en  1180  on  a  donné  la  pièce  inr  le  Théllrc- 
Italien,  sons  y  faire  aucun  autre  cbaugemenl  que  de  rimer  eu 
quelques  endroits  la  prose  de  Molière,  «Un  de  multiplier  un  peu 
davantage  les  morceaux  de  chaul,  » 
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PEIISOHNAGBS  DE  LA  COMÉDIE. 

DON  FÈDBG,  ernlilhomim  ilcllKii  '. 

ADRABTB,  BcaiILboBBS  InDjoii,  unit  «'bidsi*'. 

ISIDOU,  6rea\mi,  wlaia  àa  d»  tUrt  '. 

UN  3ÉH1TEUB'. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 


SCENE  II.  -  HALi,  MUSICIENS. 


CbuL  N'avancei  pas  daviDUge,  et  deineurei  dans  cet  c 
droit,  jusqu'à  ce  que  je  tous  appelle. 


(uutidt  ■oKin.  En  cflct,  li  rma  d«  lloUn  cm  HMini  rraptl* 
riKA,  ID  point  qs'il  tU  dJHeilt  it  ne  pu  recmnilm  li  ui  puii 

«  tita  i  00*  autn.  Pir  «emple,  !•  Falix  Je  Pi$m,  qiil  nt  d< 
lilall  ippeLïr  U  teniliutlop,  la  Fatltn  di  P»m  n'en  prëMnis  i|H 
de  même  de  la  Ciitigu  dl  rÊalt  iJu  Fmmlt:  m  uni  que  Ho- 


scËNii:  iii.  ssf> 

SCÈNE  II.  --  HAll,  W.L. 
Il  fail  Doir  comme  dans  un  four  :  le  ciel  s'nl  bubillé  ce 
soir  en  Sceramouche  <,  et  je  ne  vu»  pas  une  étoile  qui 
montre  le  bout  de  son  nei.  Solle  condition  que  celle  d'uu 
escIsTe,  de  ne  vivra  jamais  pour  boÎ,  et  d'être  toujours  tout 
entkr  aux  passions  d'un  maître,  de  n'être  réglé  que  par  ses 
humeurs,  et  de  se  voir  réduit  A  faire  ses  propres  affaires  de 
tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre!  Le  mien  me  fait  ici 
épouser  ses  iiiqu'ié Indes;  et,  pavcequ'il  eat  amoureux,  il  Tant 
que  nuit  et  jour  je  n'aie  aucun  repos.  Mais  voici  des  flnm- 
beaui,  et,  sans  doute,  c'est  lui. 


E:8t..<e  l<à,  Hali  ? 

Et  qui  pourroit-ce  être  que  moi  ?  A  ces  heures  de  nuit, 
liors  vous  et  moi,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  personne 
s'avise  de  courir  mainlenimt  les  rues. 

Aussi  ne  croia-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui  sente 
dHns  son  cœur  la  peïue  que  je  sens.  Car,  enlln,  ce  n'est 
rien  d'avoir  à  conibalire  l'indifférence  ou  les  rigueurs  d'une 
beauté  qu'on  aime,  on  a  toujours  au  moins  le  plaisir  de  la 
plainte,  et  la  liberté  des  soupirs  ;  mais  ne  pouvoir  trouver 
aucune  occasion  de  parler  h  co  qu'on  adore,  ne  pouvoir  aa~ 
voir  d'une  belle  si  l'amour  qu'inspireut  ses  yeui  est  pour 
lui  plaire  oa  lui  déplaire,  c'est  la  plus  fâclieuse,  à  mon  gré, 
de  toutes  les  inquiétudes;  et  c'est  où  me  réduit  l'Incommode 
jalouï  qui  veille,  avec  tant  de  souci,  sur  ma  charmante 
Urecqne,  et  ne  fail  pas  un  pas  sans  la  traîner  A  ses  cAlés. 

l\in  •'}  «1  lurTelili.  Au  cwiiiiin,  rjeon  SI  prw|ii*  lout  ai  nn  librn. 


j;,  Google 


Usia  il  esl,  en  amour,  plusieurs  h^m  de  ae  parier  ;  el  il 
me  semble,  à  moi,  que  vos  yeoi  et  les  tieoi,  depnb  pré)  de 
deui  mois,  te  soûl  dil  bieo  des  chose». 

Il  est  vrai  qu'ello  et  moi  souveuL  aous  nous  sommes  parlé 
des  yeui  ;  mais  comment  reconnoilre  que,  cbacnn  de  noire 
cdlé,  nous  afOQS,  comme  il  faut,  expliqué  ce  langage?  El 
que  sais-je,  après  lout,  si  elle  eulend  bien  tout  ce  que  mes 
regards  lui  disent,  et  si  lessieDS  me  disent  ce  que  je  crois 
parroisealendre? 


Oui. 

IDBISTB. 

Fais-les  approcber.  (Beoi.)  Je  veui  jusques  an  jour  les  taire 
ici  ehanler,  el  voir  si  leur  musique  n'obligera  point  celle 
belle  A  paroilre  à  quelque  fenêtre. 

SCÈNE  IV.  -  ADRASTË,  HALl,  MUSICIENS. 


Les  voici.  Que  cbanleront-ils  ? 

Ce  qu'ils  jugeronl  de  meilleur. 
aiLi. 
Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  nte  «hanlèrent  l'autre 


Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  fauL 
mu. 
c'esl  (lu  beau  bécarre. 


Qne  diantre  veui-lu  dire  avec  ton  beau  bécarre? 
Uousieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  tavei  que  je  ir 


Non.  Je  veux  <]uelque  chose  de  lendi'e  ul  de  passionné, 
quelque  chose  qui  m'eiilrclieniie  dans  une  duiice  rêverie. 

Je  voia  bim  que  vous  êtes  pour  le  bémol;  ni.-iis  il  y  a 
moyen  de  nous  contenlor  l'un  et  l'auli-e.  Il  fiiut  qu'ils  vous 
chantent  une  certaine  scène  d'une  peUle  comédie  que  je  leur 
ai  vu  essayer.  Ce  sonl  deut  bergers  amoureui,  lout  remplis 
de  langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent  séparément  fnûe 
leurs  plaijites  daus  un  bois,  puis  se  découvrent  l'un  h  l'aulro 
la  cruauté  de  leurs  maîtresses;  et  lï-dessus  vient  uu  ber^r 
joyeux  avec  un  bécarre  admirable,  qui  se  moque  de  leur 
Toi  blesse. 

«natSTE. 

J'y  conaeni.  Voyous  ce  que  c'est. 

Voici,  lout  juste,  un  lieu  propre  à  servir  de  atine;  et 
voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

iDRÀSTB. 

Place-loi  oootre  ce  logis,  aOn  qu'au  moindre  bruit  que 
l'on  ten  dedans,  je  fasse  cacher  les  lumièies  >. 


FRAGMENT  DE  COMEDIE. 


PAIi  LES  MUSICIENS  QU'HAM  A  AMENES. 

SCENE  l.  -  PHILÈNR,  TIRCIS. 
PBEHTF.II  MUSICIEN,  repcëKQlaul  Flill«ae. 
Si,  du  IrJste  récit  de  mon  inquiétude, 
Je  trouble  Je  repos  de  voire  solitude. 
Rochers,  ne  soyei  point  faciles  ; 
Quand  vous  saurci  l'excès  de  mes  peines  secreles, 
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LE  SICILIC». 


Alt!  moD  cher  TJrcis  ! 
Que  je  sens  ie  peine  I 

PHILÈHE. 

Que  j'ûi  de  Boucis  ! 

Ticcts. 
Toujoura  sourde  à  mes  vœut  est  l'ingrate  Climtes. 

Cbloris  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 


0  loi  Irap  iohumaiDe! 
Amour,  si  tu  ne  peux  les  caotraiadre  d'aimer, 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer  ? 

SCÈNE  H.  -  PHILÈWE,  TIRCIS,  UN  PAïaiS. 


Pauvres  amants,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Me  se  payent  de  rigueur; 
Et  les  faveurs  sont  les  chatoe* 
Qui  doiveol  lier  un.cceur. 
Uo  voit  cent  belles  ici. 
Auprès  de  qui  je  m'empresse; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
le  mets  mon  plus  doui  souci  ; 
Mais,  lorsque  l'on  est  tigrease, 
Ma  foi,  je  suis  tigre  aussi. 

PHILÈNE    ET  TiRCIS,   entei 

Heureui,  hélas!  qui  peut  aimer  ainsi 


D,ç,i,icd.tGoOQlc 


Monueur,  je  vi«oi  d'omr  quelque  bruit  au-iledaiia. 

ADUBTE. 

Qu'on  se  retire  tile,  et  qu'on  életgae  les  Qainbeaui. 
SCÈNE  V.  -  DOK  PÈDBE,  ADHA9TE,  HALl. 

DON  ?BDHE,   lOTLHldiHmiliu.tu  boDutdsniilt  etenisbgdailuBkri-, 

>IK  IM  éptt  IIHII  KO  btu. 

Il  f  a  quelque  (emps  que  j'enteads  dianter  à  ma  porte; 
et  uns  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  Il  (aul  que,  dans 
l'obscurité,  je  tiehe  ï  découvrir  quelles  ^ns  ce  peuvent 


N«i. 

IDBISTE. 

Quoil  tous  nos  cRbrU  ne  pourront  obtenir  que  je  parle 
un  moment  à  celle  aimable  Grecque  I  et  ce  jaloux  maudit, 
ce  trallre  de  Sicilien,  me  fermera  toujours  tout  accès  aU' 
prés  d'elle  I 

Je  voudrais,  de  bon  cœur,  que  le  diable  l'eût  emporté, 
pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne,  le  fkheui,  le  bourrvau 
qu'il  esl.  Ah  !  si  nous  le  tenions  ici,  que  je  prendrots  de  joie 
à  Tenger,  sur  son  dos,  tous  les  pas  inutiles  que  sa  jalousie 
nous  fait  faire  t 

IDRISTE. 

Si  '  faut-il  bien,  pourtant,  trouver  quelque  mojen,  quel' 
que  invention,  quelque  rose,  pour  attraper  notre  brutal. 
i"ï  suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  dcmenli  ;  et,  quand  j'j 
dfiïrois  employer... 

BUI. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cpIo  veut  dire,  mais  la 
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parle  est  ouverle  ;  et,  si  voua  Je  voulei,  j'eoti'er&i  Juucemenl 
pour  dêcouvrii'  é'où  cela  vieut. 

ID»  Pèdn  H  nlin  nt  a  poila.) 
IDUSTE. 

Oui,  fuis;  maia  sane  Taire  de  bruil.  le  ne  m'éloigne  pas 
de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  fdt  la  charmanto  Isidore  t 

DON    PÊDHE,   doDLtsI  ID  HHiniFl  »  Bili. 

Qui  va  là? 

Holà  I  Fraocisque,  Dominique,  Simon,  Uartin,  Pierre, 
Thomas,  Georges,  Charles,  Barthélémy.  Allons,  promple- 
ment,  mon  épëe,  ma  roadache,  ma  hallebarde,  met  pisto- 
lets, mes  mousquetons,  mes  fusils.  Vite,  dëpéchei.  Allons, 
tue,  point  de  quartier  \ 

SCÈME  VI.  -  ADRASTE,  HALI. 


Monsieur. 


Ces  gens  sont-ils  sortis? 
Non.  Personne  ne  bouge. 

RALI,  HTlg»  d'oO  II  ^IdIi  cické 
S'ils  viennent,  ils  seront  frottés. 
ADRASTE. 

Quoi  I  tous  nos  soins  seront  donc  inutilus  !  El  ionjours  co 
fâcheux  jaloui  se  moquera  île  nos  desseins  I 

BAU. 

Non.  Le  courroun  du  poinl  d'honneur  me  prend,:  il  ne 
sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse  ;  ma  qualité  de 
fourbe  s'indigne  de  tous  ces  obstacles,  et  je  prétends  faire 
éclater  les  talents  que  ]'ai  eus  du  ciel. 

Je  voudrais  seulement  que,  par  quelque  moyen,  par  un 


hillel,  par  quelque  bouche,  elle  fût  avei  lie  Jes  sentimeuts 
qu'on  4  pour  elle,  et  savoir  le«  «iens  U-desfiu9.  Après,  on 
peut  troDver  tarileincnl  1m  moj«ns.., 

LaJEsei-mm  faire  seulemenl.  i'eu  essaierai  tanl  de  loules 
les  manières,  que  <{uelqae  chose  enfin  nous  pourra  réussir. 
Allons,  le  jour  (laroit;  je  vais  chercher  mes  gens,  et  venir 
allendre,  en  ce  lieu,  que  noire  jaloui  sorte. 

SCÈNE  Vil.  —  DON  PÈDRE,  ISIDOBB. 

ibidoue. 
Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenes  h  me  réveiller  si 
matia.  Cela  s'ajuste  aiseï  ma),  ee  me  semble,  an  dessein 
que  vous  ivet  pris  de  me  faire  peindre  aujourd'hui;  el  ce 
n'est  fnère  pour  avoir  le  teint  frais  et  les  jeax  brillants  que 
se  lever  ainsi  dés  la  pointe  du  jour. 

J'ai  une  affaire  qui  m'oblige  à  sortir  è  l'heure  qu'il  esl. 

ISIDOBE. 

Uais  l'affaire  que  vous  avei  eât  bien  pu  se  passer,  je  crois, 
de  ma  présence;  et  vous  pouvies,  sans  vous  incommoder, 
me  laisser  goûter  les  douceurs  du  sommeil  du  malin, 

DON  PÈDBB. 

Oui.  liais  je  suis  bien  sise  devons  voir  toujours  avec  moi. 
II  n'est  pes  mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les  soins  des 
surveilUnts  ;  et,  cette  nuit  encore,  on  est  venu  Ganter  sons 
nos  fenêtres. 

ISIDOBE. 


Il  est  vrai.  La  musique  en  éloit  admit 

sbie. 

IWK    PÈDRE. 

C'éfoil  pour  vous  que  cela  se  faieoit? 

Je  le  veux  crtMre  ainsi,  puisque  vous  ir 

le  le  diles. 

Vous  saves  qui  éloit  celui  qui  donnoit  celle  sérénade? 

IWDOBE. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  être. 

je  lui  suis  obligé 

non  PÈDIt£. 

Obligée? 

Sans  doule,  puisqu'il  cherche  à  me  divertir. 
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S36  LE  SICILIEN. 

aùn  FÈDRB. 
Vous  Irouvfx  iloiK!  bon  qu'il  tous  aime? 

ISIDORE. 

ForlboD.  Cela  D'est  jamais  qu'obligea»  1. 

Et  vous  Toulei  dD  bieD  à  tous  ceux  qui  prennent  ce  sùn  ? 

ISIDORE. 

Assurémenl. 

DON  PBDRE. 

Cesl  dire  fort  net  ses  pensées. 

A  quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu'on  faise,  on 
est  toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces  hommages  a  nos 
appas  ne  sont  jamais  pour  nous  déplaire.  Quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  la  grande  ambition  des  femmes  est,  crojes-moi, 
d'inspirer  de  l'amouv.  Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne 
sont  que  pour  cela,  et  l'on  n'en  voit  point  de  si  flère  qui  no 
s'applaudisse  en  son  cœur  des  conquêtes  que  font  ses  yeux. 

Hais,  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  a  vous  loir  aimée, 
saTez-Tons  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je  n'y  en  prends 
nullement? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pourquoi  cela  ;  et,  si  j'aimois  quelqu'un,  je  n'au- 
rois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé  de  tout 
le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  marque  davantage  la  beauld  do 
chois  que  l'on  fait?  Et  n'est-ce  pas  pour  s'applaudir  que  ce 
que  nous  aimons  soil  trouvé  fort  aimable? 

Chacun  aime  à  sa  guise,  et  ce  n'est  pas  là  ma  métliode. 
Je  serai  tort  ravi  qu'on  no  vous  Irouïe  point  si  belle,  el  tous 
m'obligerez  de  n'affecter  poinl  tant  de  la  parottre  h  d'autres 

Quoil  jaloui  de  ces  thoses-là? 

DON  FÈDRE 

Oui,  jaloux  de  ces  ehoses-lâ,  mais  jaloux  comme  un  tigre, 
et,  si  TOUS  ïoulei,  comme  un  diable.  Mon  amour  tous  veut 
lout  i  moi.  Sa  délicatesse  s'cpffense  d'un  souris,  d'un  regard 
qu'on  vous  peut  arracher;  et  tous  les  soins  qu'on  me  Toil 
prendre  ne  sont  que  pour  fermer  tout  accès  aux  galants,  et 
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quoi 

ISIDORE. 

Certes,  Toulei-vou(  que  je  dise?  tous  prenei  ua  nouvsis 
parti  ;  el  In  possession  d'uo  cteur  esl  fort  mal  assurée,  lors- 
-  qu'on  prétend  le  retenir  par  Torce.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue, 
si  j'étois  galant  d'une  remme  qui  fùl  au  pouvoir  de  quel- 
qu'un, je  metlroîs  toute  mou  éluda  à  rendre  ce  quelqu'un 
jaloui,  et  l'obliger  k  veiller  nuit  cl  jour  celle  que  je  voudroia 
gagner.  C'est  un  admirable  moyen  d'avancer  ses  afTnires,  el 
l'on  ne  larde  guère  à  proRter  du  chagrin  et  de  la  colère  que 
donne  A  l'esprit  d'une  femme  la  contrainte  et  la  servitude'. 

Si  bien  donc  que  si  quelqu'un  vous  en  conloit,  il  vous  trou- 
vcroil  di^rasée  A  recevoir  ses  vœui? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Hais  les  femmes,  enfin, 
n'aiment  pas  qu'on  les  gène  ;  et  c'est  beaucoup  risquer  que 
de  leur  montrer  des  soupçons,  el  de  les  tenir  renfermées. 

Vous  reconnoisseï  peu  ce  que  vous  me  devei;  et  il  me 
semble  qu'une  esclave  que  l'un  a  a^rancliie,  et  dont  on  veut 
faire  sa  femme... 

ISIBORË. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  cbtngei  mon  escla- 
vage en  un  autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ne  me  laissez 
jouir  d'aucune  liljcrté,  et  me  fatlguei,  comme  on  voit,  d'une 
garde  continuelle? 

DON   pkDRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d'amour. 

Si  c'est  votre  façon  d'aimer^  je  vous  prie  de  me  hair. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  nue  humeur  désobligeante;  et 
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SCÈNE  Vl([.  -  D0>  PÈDRE.  ISIDORE,  HALI  i.>bi 


nOK  PÈDBE. 

Trêve  a 

ux  cérémoDies.  Que  voulei-voiis 

BILI,  M  meiuiii  «In  don  Pédrc  «  I 

|11  1.  lourde 

•en  Uldnre,  à  ctmqiie  pinle  qu'il  dH  i  doi 

Signor  (avec  ta  permiwion  de  la  signore),  je  vous  dirai 
(avec  la  permissioa  de  la  ïigDore)  que  je  vleos  vous  trouvei- 
(avec  la  permissien  de  la  t'ignore),  pour  vous  prier  (avec  la 
permission  de  la  «ignore)  de  TOiileir  bien  (avec  la  pwniiwion 
de  ta  aignore...). 

DON  PÈDBE. 

Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  un  peu  de  ce  rôle. 


Signor,  je  suis  un  virluose. 
Je  n'ai  rien  à  <knii«r. 

Ce  n'es!  pas  ce  que  je  demande.  Hais,  comme  je  me  mêle 
un  peu  de  musique  el  de  danse,  j'ai  instruit  quelques  es- 
claves qui  voudroient  bien  trouver  un  niatlre  qui  se  pldt  à 
ces  choses;  et,  comme  je  sais  que  vous  êtes  une  personno 
considérable,  je  toudrois  voua  prier  de  les  voir  et  de  les  en- 
tendre, pour  les  aclieler,  s'ils  vous  plaisent,  ou  pourèeo)' 
enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulâl  s'en  acconi^ 

ISIDOBE, 


is  divertira,  faifes-les- 


Cliata  bala...   Voici  une- diansoa  DouveUe,  qui  esl  du 
temps.  f:Conlei  bien.  Chala  bala. 


NE  IX.  -  DON  PÈDRE,  ISIDORE,  HAU,  ESCLAVES 
TUBCS. 

UN  ESCLAVE,  chisUnl  t  l«dwg. 

D'uD  cœur  ardent,  ea  tous  lieut. 

Un  amant  suit  une  belle; 

Hais  d'un  jaloui  odieui 

La  vigilance  élernelle 

Fait  qu'il  ne  peut,  que  des  yeui, 

.S'entretenir  avec  elle. 

Estjl  peine  plus  cruelle 

Pour  on  cœur  bien  amoureux  '  ? 

Cbiribirida  oucb  alla, 

Star  bon  Turca. 
Non  aver  donara  : 
Ti  voler  comprara? 

Ui  servi  à  li, 

Se  pagar  per  mi; 

Mi  levar  malina, 
far  boller  caldara; 
Pariara,  parlara, 
Ti  voler  comprara^? 

PREMIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 
Danse  des  esclivet. 


C'est  uu  supplice,  à  toua  coupa, 
Sous  qui  cet  amant  expire; 
Hais  si  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre, 
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El  eonseiil  qu'aui  yeui  de  Utu» 
Puur  aea  altraiU  il  soupire, 
Il  pourroil  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloui*. 

Chiribirida  auch  alla, 

Slar  boa  Turca, 
Non  Bver  daoara  : 
Ti  voler  comprara? 

Mi  servir  h  ti. 

Se  pagar  per  nii  ; 
Far  boaa  cucina, 
Mi  levar  matins. 
For  bollercaldara; 
Parlara,  parlara, 
TI  voter  comprira? 

DEUZIËME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  esclaves  reconmieiiceut  leur  daiue 

DON  PEDIIE  cbuu. 

Savez-vous,  mes  drôles, 

Que  cette  chanson 

Sent  pour  vos  épaules 

Les  coups  de  bStoo  ? 
Chiribirida  oudi  alla, 
Ui  ti  non  comprara. 
Ha  tibastonara, 
Si  tl  non  andara  ; 
Andara,  andara, 
0  libastonara^. 

Oh!  ohl  quels  ^rillardsl  |a  iiidare.)  Allons,  renk'oos  k 
j'ai  changé  de  pensée;  el  puis,  le  temps  se  couvre  un  pe 
lA  Bail, qui  paroii  bdcor.)  Ah [  fouibe,  quc  je  VOUS  j  Irouvel 
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Ué  bien!  oui,  moD  maître  l'adore.  Il  n'a  poiul  de  plus 
graml  désir  que  de  liii  rnoolrer  «marnoor;  et,  si  elle  y  coa- 
«eut,  il  la  prendrn  pour  feoime. 

DON  PÈDHB. 

Oui,  oui.  Je  la  lui  garde. 
Nous  l'aurons  malgré  vous. 

IHIN  PÈORE. 

Comment!  coquio... 

Nous  l'aurons,  dis-je,  en  dépil  de  vos  dents. 

OOH   FÈDRE, 

Si  je  prends... 

DILI. 

Vous  avei  beau  taire  la  gai'de,  j'en  ai  juré,  elle  sera  â 


C'esl  nous  qui  vous  aUraperons.  tlle  sera  notre  femme, 
k  chose  es!  résolue.  |Seui.|  Il  faul  que  j'y  périsse,  ou  que  j'en 
vienne  a  bout. 

SCÈMK  X.  -  ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS. 


Hé  bien!  Hall,  nos  aCTaircs  s'avancenl-ellesT 

H.tL1, 

Monsieur,  j'ai  déjà  tait  quelque  petite  tentative;  mais  je... 

iOnASTE, 

Ne  te  mels  point  en  peine;  j'ai  trouvé,  par  hasard,  tout  ce 
que  je  voulols;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de  voir  chei  elle 
celte  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez  !e  peintre  Damon,  qui 
m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  venoll  faire  le  portrait  de  celte  ado- 
rable personne;  et,  comme  il  est  depuis  longtemps  de  mes 
plus  intimes  amis,  il  a  voulu  servir  mes  feux,  et  m'envoie  A 
sa  place,  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire  ncccpter. 
Tu  sais  que,  de  tout  temps,  je  me  suis  plu  à  la  peinture, 
et  que  parfois  je  manie  le  pinceau,  contre  la  coutume  de 
France,  q^ui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien  fiiii'c  : 
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ainsi  j'aurai  la  liberté  de  voir  celle  belle  k  moa  aise.  Mais 
je  ne  doute  pas  que  mon  jaloux  fàdwuK  ne  soi!  toujours 
présenl,  el  n'enipéobe  lous  les  propos  que  nous  pourriooa 
avoir  eusemble;  et,  pour  te  dire  vrai,  j'ai,  par  le  mojeii 
d'une  jeune  esclave,  un  stratagème  piét  pour  tii'ei'  cette 
belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloui,  si  je  puis  obtenir 
d'elle  qu'elle  y  consente. 

Laissez-moi  faire,  je  veux  voua  faire  un  peu  de  jour  à  la 
pouvoir  entretenir.  |il  pirk  bu  *  rnreiiie  stimir.)  Il  ne  sera  pas 
dit  que  je  ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  allez- 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 
BALI. 

Je  vais,  de  mon  cdié,  me  préparer  aussi. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  HolA  !  il  me  tarde  que 
je  ne  goûte  le  plaisir  de  In  voir. 

SCÈRE  XI.  -  DON  PÈDRE.  AD8ASTE.  DEUÏ  LAQtJAIS. 

DON  PÈDIIE. 

Uue  cherchez-vous,  cavalier,  dans  cette  majaca? 
J'y  cherche  le  seigneur  don  Pèdre. 
Vous  l'avez  devant  vous. 

M'BkStE. 

Il  prendra,  s'il  lui  plail,  In  peine  de  lire  celte  lettre. 

Je  vous  envoie,  au  lieu  de  moi,  pour  le  porlrait  qne  vaut 
savei,  ce  genlilkomme  françoit,  qui,  comme  curieux  d'obli- 
ger lei  honnêtes  gem,  a  bien  voulu  preitdre  ce  soin,  itir  ta 
propoiition  que  Je  lui  en  ai  faite.  Il  est,  tant  contredit,  le 
premier  homme  du  montU  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  elj'ai 
cru  que  je  ne  vous  pouvois  rendre  un  service  plus  agréable 
que  de  vous  l'envoyer,  dam  le  dessein  que  vous  avez  d'avoir 
un  portrait  achevé  de  la  personne  que  vous  aimez.  Gardez- 
vous  bien  «wrlout  de  lui  parler  ifaucime  récompense;  car 
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e'tti  un  homme  <    i 
qveptmr  la  jJot 

Seigneur  Fraii    ' 
Mwlez  faire,  el  j 


Je  vais  taire  v 
SCÈNE  xir.  - 


Voici  un   geol 
veut  bJ«n  donnei 

bniH  nidiin  es  La  s  I 

de  Miner  n'eet  pi  i 

C'est  la  manié  i 

La  manière  de 
pour  lea  nàtres,  1 1 

Je  rcijois  cet  i  i 
me  surprend  fori 
pas  d'aïoir  un  pti 

Il  a'}  a  person 
gluire  de  toucher 
lelé;  mais  le  eu. 
et  il  y  a  moyen  : 
ginal  fait  comme 

L'original  est  |; 
f;aura  couvrir  Icb 

Le  peintre  n'y 
d'cD  pouvoir  re[ 
monde  aussi  grai 
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ISIDOBE. 

Si  votre  pinceau  tialle  autant  que  votre  laDf^e,  voin  allei 
oie  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas. 

Le  ciel,  qui  fli  l'original,  nous  Aie  le  moyen  d'en  faire  un 
portrait  qui  pui«ae  flatter. 

Le  ciel,  quoi  que  toub  en  disiei,  ne... 

FioiBSons  cela,  de  grâce.  LaissoiM  les  compliments,  et  son- 
geons au  portrait. 

IDRISTE,  anl  Uqull. 

Allons,  apporte!  tout. 

[S  [DOSE,  1  Adrule. 

OÙ  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit  le  mieux 
les  vues  favorables  de  la  lumière  que  uous  cherchons. 

ISIDORE,  «prêt  .St»  uHi.'. 

Suis-je  bien  ainsi? 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  t 
ce  cdIé-IA.  Le  corps  tourné  a 
que  la  beauté  du  cou  paroisse.  Ceci  un  peu  plus  décaufert. 
(Il  découire  un  pta  piiu  u  ao^c.)  Bon.  Li,  un  peu  davantage  ;  en- 
core tant  soit  peu. 

DOH  PÈDRE,  iUldoR. 

It  ;  ■  bien  de  la  peine  fa  vous  mettre:  "^  sauriei-ious 
.  TOUS  tenir  comme  il  faut? 

Ce  sont  ici  de»  clioses  toutes  neuves  pour  moi;  et  c'est  a 
monsieur  à  me  mettre  de  la  tïiçon  qu'il  veut. 

ADItASTB,  >wii. 

Voilà  qui  va  le  mieux  dn  monde,  et  vous  vous  tenez  ii 
merveille.  (U  hinni  taumtr  ud  peu  rm  lui.)  Comme  cela,  s'il  vous 
plaît.  Le  tout  déitend  des  attitudes  qu'où  donne  aui  per- 
sonnes qu'on  peint. 

t'oi  l  bien. 
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IJi)  peu  plus  de  ce  cAlé.  Vos  jeux  loujnurs  lournés  vers 
moi,  je  vous  prie  ;  vos  regards  slUcbés  ani  miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  buis  pas  roinme  ces  femmei  <]ui  veulent,  en  se  fti- 
sanl  peindre,  des  portrails  qui  ne  sont  poiul  elles,  et  ne  sont 
poiut  salisfailes  du  peiulre  s'il  ne  les  Tail  toujours  plus  Mies 
qu'elles  n«  sout'.  Il  faudroit,  pour  les  coulenter,  ne  faire 
qu'un  portrait  pour  (oiites;  car  toutes  dcmandecil  les  mêmes 
choses,  UD  leini  fout  de  lis  et  de  roses,  ua  net  bien  fait,  une 
petite  boucbe,  et  de  grands  yeui  vife,  bien  Tendus*  et  sur- 
tout le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing,  t'eussenl-elles  d'un 
pied  de  large.  Pour  moi,  je  vous  demande  un  portrait  qui 
lotl  moi,  et  qui  n'oblige  point  à  demander  qui  c'est. 

ADHASTE. 

Il  serait  malaisé  qu'on  demandit  eela  du  vAti'e  ;  et  vous 
avei  des  traits  à  qui  Tort  peu  d'autres  ressemblent.  Qu'ils 
ont  de  douceurs  et  de  charmes,  et  qu'on  court  de  risque  k 
les  peindre! 

DON   FÈDJIE. 

Le  nei  me  semble  un  peu  trop  gros. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'Apelle  peignit  nuirerols  une  mat- 
tresse  d'Alexandre  d'une  merveilleuse  beauté,  et  qu'il  en 
devint,  la  peignant,  si  éperdument  amourcui,  qu'il  fut  prés 
d'en  perdre  la  vie;  de  sorte  qu'Aleiandrc,  par  générosilé, 
lui  céda  l'objet  de  ses  yœui.  (a  don  rtirt,]  Je  pourrais  faire  ici 
ce  qu'Apelle  fil  autrefois  ;  mais  vous  ne  fciicz  pas,  peut-éirc, 
ce  que  lit  Alexandre. 


Tout  cela  sent  la  nation;  et  bujours  messieurs  les  Fran- 
çois ont  un  fonds  de  eaisulerie  qui  se  répand  partout. 

On  ne  se  trompe  guère  k  ces  sortes  de  choses,  et  vous  avez 
l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle  source  partent 
les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui,  quand  Alexandre  seroit  ici, 
et  que  ce  seroit  votro  amant,  je  ne  pourrais  m'cinpècher  do 
vous  dire  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vols 
maintenant,  et  que,,. 


iiicd^t  Google 


546  LE  SICILIEN. 

DON  PÀDRE. 

Sfigncnr  Françoi*,  vous  ne  devriei  p«i,  ce  tne  eemblc, 
tant  parler^  cela  vous  âélouroe  de  votre  ouvrage. 

ADBISTE, 

Ah!  poinl  du  tout.  J'ni  toujours  de  coalame  de  parler 
quaod  je  peJDs  ;  et  il  est  besoin,  dans  ces  choses,  d'an  peu 
de  conTersalion,  pour  réveiller  l'espril,  et  tenir  les  visages 
dans  la  gaieté  nécessaire  aui  personnes  que  l'on  veut  peindre. 

SCÈNE  XtlI.  -  HALI.  'Mu  «.  E,m^<,};  DON  PÈDftE, 
ADR&STE.  ISIIWHE. 


Que  veut  c«t  homme-lï?  Et  qui  laisse  monter  les  gens 
sans  nous  en  venir  avertir? 

BiLI,  à  iem  ttin. 

J'entre  ici  librement  ;  mais,  entre  cavaliers,  Iclte  liberté 
est  permise  Seigneur,  suis-je  connu  de  vousf 

DON  PÈDnP. 

NiHi,  seigneur. 


DON    rEDBE. 

Souhaitez- vous  quelque  chose  de  moi? 

Oui,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais  qu'en  ces 
inalières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus  con- 
sommé que  vous;  mais  je  tous  demande,  pour  grâce,  que 
noas  nous  (irions  à  l'écart. 

DON   PtDRE. 

Nom  voilà  asseï  loiu. 

ADRASTE,  i  don  Pédre,  q>>  Ie  larfitta  pgilui  bu  i  tiiilore. 

J'observois  de  près  la  couleur  de  ses  yeui'. 

HlLt,  llnnl  àoB  PMr.,  pour  J'tlnigier  i'iintu  el  ilMen. 

Seigneur,  j'ai  reçu  un  soufSet.  Vous  savei  ce  i^u'esl  un 
soumet,  lorsqu'il  se  donne  il  mnin  ouverte,  sur  le  beau  mi- 
lieu de  la  joue.  J'ai  ce  soufllet  fort  sur  le  cœur;  et  je  suis 
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DON  PCDBE. 

c'mI  le  plufl  Bùr  «I  le  pins  coufl  «liemiii.  Quel 
Ml  votre  ennemi? 

HàLI. 

Parlons  bas,  s'il  vous  plalt. 

IHaJI  tieul  don  Ptdrt,  en  lui  |iarlu(,  da  lji{i»  fa'll  De  («ul  loir  jtdnua.l 


Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  If  discal  depuis 
plus  de  deui  mois,  et  vous  les  avei  coiendus.  Je  vous  nime 
plus  que  (oui  ce  que  l'on  peul  nimer,  et  je  n'ai  poiul  d'autre 
pensée,  d'autre  but,  d'autre  passion,  que  d'être  b  vous  toute 


Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai;  m 

sis  vous  persuadez. 

Unis  vous  persuadé-je  jusqu'à  i 
de  boulé  pouf  moi? 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoii 

En  surei-vous  asseï  pour  conseï 

ous  inspirei'  quelque  pou 
ilir,  belle  Isidore,  au  des- 

sein  que  je  vous  ai  dit? 
Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

IDRISTE. 

A  me  résoudre. 

Ah!  quand  on  aime  bien,  on  se 

ISIOOHC. 

lié  bien  1  ailes,  oui,  j'y  consens. 

rcsout  bientôt. 

Mais  consentez-vous,  dites-moi, 
même? 

lj>rsquon  est  une  fois  résolu  a 
Eur  le  temps? 

que  ce  soit  dès  ce  moment 
ur  la  cbose,  s'arrête-l-ou 
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Vnilii  mon  senUinenl,  el  je  vous  baise  Ica  iiiains. 

BALI. 

Seigneur,  quand  vous  aarez  reçu  quelque  eoiifllel,  je  suis 
liomme  aussi  de  conseil,  el  je  pourrai  vous  rendre  la  pareille. 

Je  vous  Inissc  nller  sans  vous  reconduire;  mais,  enire  ca- 
valiers, ccLle  liberté  est  permise. 

AORISTE,  i  Uirtorf. 

Non,  it  a'esl  rien  qui  puisse  elTacer  de  mon  coeur  les  ten- 
dres témoignages.,.  lA  doo  Pèilw  iperceianl  ildraslo  qui  )»r1e  do  |  rè>  t 
[sidon.)  Je  regardois  ce  petit  trou  qu'elle  a  du  cAté  du  menlon; 
el  je  croj'ois  d'abord  que  ce  fùL  une  lâche.  Mais  c'est  asseï 
pour  aujourd'hui,  nous  finirons  une  autre  fois.  (A  don  van, 
<4iiiTeuivdrJepnnnii.)  Non,  nc  regardez  rien  encore;  faites  ser* 
rer  cela,  je  vous  prie  ;  |*  iiidn™.]  et  vous,  je  vous  conjure  de 
ne  vous  relâcher  poini,  et  do  garder  un  esprit  gai,  pour  le 
dessein  que  j'ai  d'achever  notre  ouvrage. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu'il  faut. 
SCÈNE  XIV.  -  DOW  PÈDRE.  ISIDORE. 


Qu'en  diteS'VousT  ce  gentilhomme  me  paroîl  le  plus  civil 
du  monde;  et  l'on  doit  demeurer  d'accord  que  les  Francis 
ont  quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  galant,  que  n'ont  point 
les  autres  nations. 

DOH    FÈDIG. 

Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s'émancipent  un 
peu  trop,  et  s'attachent,  en  étourdis,  à  conter  des  fleurettes 
à  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  savent  qu'on  plait  aux  dames  par  ces  choses. 

Oui;  mais,  s'ils  plaisent  aui  dames,  ils  déplaisent  fort  aux 
messieurs;  et  l'on  n'est  point  bien  aise  de  voir,  sur  sa  mous- 
l.iche,  cajoler  hardiment  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 


Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 
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SCENE  XVI. 
SCÈNK  XV.  -  ZàJDE,  DON  PÈDHK,  ISIDOUE. 


Alil  seigneur  cavalier,  MiiTez-mw,  s'il  vous  plfltl,  des 
mains  d'un  mari  Turieni  donl  je  suis  poursuivie.  Sa  jatouaÎK 
est  incroyable,  el  passe,  dans  ses  ntouvemenls,  loul  ce  qu'on 
peut  imaginer.  II  va  jusque»  h  vouloir  que  je  sois  tonjoura 
Toilée;  et,  pour  m'avoir  trouvée  le  visjige  un  peu  découvert, 
il  a  mis  l'épée  à  la  main,  et  m'a  réduite  k  me  jeter  chei 
vous,  pour  voua  demander  votre  appui  contre  son  injustice. 
Mais  je  le  vois  paroltre.  De  grâce,  seigneur  cavalier,  sauvei- 
moi  (le  sa  fureur  I 

DON    PÈDRE,   I  UMe,  IdI  mnliant  Iiirlon. 

Ënirex  li  dedans  avec  elle,  el  n'appréhende*  rien. 
SCÈNE  XVI.  -  ADRA3TE,  DON  PÈDRE. 

DON  pàoBE. 

Hé  qnoit  seigneur,  c'est  Tousf  Tant  de  jalousie  pnnr  un 
Fraies?  Je  pensow  qu'il  n'j  eût  que  nous  qui  en  fussions 
(-■pables. 

ADRISTE. 

Les  Françnis  excellent  toujours  dans  toutes  les  choses 
qu'ils  font;  et,  quand  nous  nous  mêlons  d'£(re  jaloux,  nous 
le  sommes  tiugl  fois  plus  qu'un  Sicilien.  L'infaiiie  croit  avoir 
trouvé  chez  vous  un  assuré  refuGej  mais  vous  êtes  trop  rai- 
sonnable pour  blâmer  mon  ressenliment.  l.^issei-inM,  je 
vous  prie,  la  traiter  comme  elle  mérite. 

Ali  1  de  grâce,  arrélez.  L'offense  est  trop  petite  pour  ud 
rourroux  si  grand. 

ADIIASTE. 

Ls  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  l'impor- 
tance des  choses  que  l'on  fait-  Elle  est  b  trao^resser  les 
ordres  qu'on  nous  donne;  el,  sur  de  pareilles  matières,  ce 
qui  n'est  qu'une  bagalcllc  devient  fort  criminel  lorsqu'il  est 
défendu. 

De  la  fa^n  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a  élé 
sans  dessein;  et  je  vous  prie  enfin  de  vous  remettre  bien 
ensemble. 
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s  qui  êtes  si  délicat 


Oui,  je  prends  Bon  pai'li  ;  et,  si  vous  loulez  m'ohiiger, 
10US  oublierez  votre  colère,  et  vou»  vous  réconcilierez  tous 
(leui.  C'est  une  grâce  que  je  vous  demande  ;  et  je  la  rece- 
vrai comme  un  essai  t|e  l'amitié  que  je  veut  qui  soit  enlre 

4DB1STE. 

Il  ne  m'est  pas  permis,  à  ces  conditions,  de  vous  rieo  re- 
fuser. Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVII.  -  2AIDE,  DON  PÈDRE .  ADRASTE,  cicM 


HoUj  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai  fait 
lotre  paii.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que  cb» 


Je  TOUS  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sauroit  croire  :  mais  je 
m'en  vais  prendre  mon  voile;  je  n'ai  garde,  sans  lui,  de  pa- 
roi Ire  à  ses  jeux. 

scÈpre  xvm.  -  DO.>i  pèdre.  adbaste. 


La  voici  qui  s'en  te  venir;  et  ion  ame,  je  tous  assure,  a 
paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que  j'avois  raccom- 
modé tout. 

SCÈME  XIX.    -    ISIDORE,  mi.  le  «ode  d.  z^id.,;  ADRASTE, 


Puisque  vous  m'avez  bieu  voulu  abaudonuer  votre  ressen- 
timent, trouvez  bon  qu'eu  ce  lieu  je  voua  fasse  toucher  dans  - 
la  main  l'un  de  l'auti'e,  et  qu3  tous  deux  je  tous  conjure  de 
vivre,  pour  l'amour  de  moi,  duns  une  parfaite  union. 


Oui,  je  vous  le  promets  q 
m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le 


SCENE  XXI.  3SI 

DON  PbDRE. 

Voue  m'ubligpc  sensiblemeiit,  el  j'en  garderai  la  m^tiioirp. 

Je  vous  donne  ma  parole,  «eignenr  don  Pèdre,  qu'à  voirc 
vunsidération,  je  m'en  vais  la  trailer  du  mieux  qu'il  me  sera 
possible. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites,  |3<iii-|  II  est  bon 
de  pacifier  et  d'adoucir  loujours  les  choses.  Holiil  Iiidorc, 


SCÈNE  XX.  —  ZAIDK.  DON  PÉDRE. 


Comment!  que  veut  dire  cela? 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un  monstre  har 
de  [ont  le  monde,  el  qu'il  n';  a  personne  qui  ne  soit  ravi  de 
lui  nuire,  n'y  eâl-il  point  d'autre  intérêt;  que  toutes  Ica  ser- 
rures et  les  rorrous  du  monde  ne  retiennent  point  les  per- 
sonnes, et  que  c'est  le  cœur  qu'il  faut  arrêter  par  la  douceur 
et  parla  complaisance;  qu'Isidore  est  enlre  les  mains  du  ca- 
valier qu'elle  aioie,  et  que  vous  êtes  pris  pour  dupe. 

Don  Pèdre  sourfrira  celte  injure  morlelle  I  Non,  nou  :  j'ai 
trop  de  cœur,  el  je  vais  demander  l'appui  de  la  justice  pour 
pousser  le  perfide  ï  bout.  C'est  ici  le  logis  d'un  sénateur. 
Holàt 

SCÈNE  XXI.  -  UN  SÉNAfEUR,  DON  PÈDRE. 

LE   EÉNATEUB. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Qae  vous  venez  i  pn^Kis  I 
Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  anVont  qu'on  m'a  fait. 

Lr    SÉNATEUR. 

J'ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DON  PÈDRE. 

Un  traiti'e  de  François  m'a  joué  une  pièce. 

LE   SÉHtTEOR. 

Vous  n'svei,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  si  beau. 
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8SS  LE  SICILIEN. 

■ION    PEpRE. 

U  m'a  enlevé  uoe  fllle  que  j'aVois  aCTranchie. 

Li:  stNATEun. 
Ce  MUil  gens  velus  en  Maures,  qui  dansenl  adinii'able- 

Vous  ïoypz  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souffrir. 

LE   SÉNITEDR 

Les  liahils  mcrmlleui,  el  qui  sonl  fails  exprès, 
le  demande  l'appui  de  la  justice  contre  celle  action. 


Je  veui  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répéter,  pour  i 
rlonner  le  divertissement  an  peuple. 

DON    PÈUBE. 

Comment!  de  quoi  paileï-ïou»  là? 
Je  parle  de  ma  mascarade. 

DON  PI 
Je  vous  pai'le  de  mon  affaire 


Je  ne  veux  point,  aujourd'hui,  d'nuires  affaires  que  de 
plaisir.  Allons,  messieurs,  venei.  Vojoos'si  cela  ira  bien. 

DON   FED  RE. 

La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade! 
Diantre  soit  le  rdotieui,  avec  son  alTairet 
SCÈNE  ÏXII.  -  m  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 
ENTRÉE  DE  BALLET. 
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NOMS  DES  PERSONNES 


DANS  LE  SICILIEN. 


DON  FËMIE,  le  mur  HOLilRt- 
ADRASTE,  1«  siïur  H  Li  GuMCI. 
ISIDORE,  mademoiselle  de  Bmi. 


IIALI.  le  nenr  di  Lk  TEoaiLLiiu. 

DH  SÉNATEUR,  le  sieui  du  Croist. 

MUSICIENS  chiDliota,  les  sieurs  Blomdil,  Gin,  Nodlit. 

KSCLAVE  TURC  cbanUnt,  le  sieur  Gin. 

ESCLAVES  TUKCS  dansoDls,  les  sieurs  Li  PrIthi,  Cbu:>iitie(d,  Mtii 

MAUnEg  de  i|iulité,  LE  ROI,  U.  Li  GniiiD,  le)  merquis  de  Viliei 

et  DE    RlSEENT. 

MAURESQUES  de  ip,t\M,   MADAMR,  nudemoiselte  de  U  Villièi 

■Didenie  de  Rochefdbt,  midemoisïlle  de  BlIl^cM. 
MAURES  DOS,  MM,  CocguET,  de  SoevFLLi,  les  sieurs  Duucniap,  No> 

DLET,  CHIClDKElll,  L*  riEUHE,  FlVIEH  Cl  Des-AieS-Cil\HD. 

MADRES  i  capot,  les  sieurs  La  Miite,  du  Fïc,  amild,  VioMnD 
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lIMPOSTEUlt 

LE  TARTUFFE, 

CUMEDIE  EN  CINQ  ACTES 


L'hiiloiro  des  premières  reprÉacnlaliona  de  Tariufe  est  de- 
venue, sous  lï  plume  de  la  plupart  des  comme ntnteurs  ou  des 
biographes,  une  véritable  légende,  el  le  thème  de  déclamations 
contre  U  fanalisvu,  l'iTitolértimt,  Its  faux  divoU  et  les  jisuiUs.  Nous 
ne  iiouE  replacerons  pas  sur  ce  lerrain,  et  nous  laisserons  à 
M.  Saiiite-BeuTe  le  smn  de  raconler,  en  liistorieo  el  en  criliquc, 
IcH  dîFScuKés  que  la  Douvelle  pièce  éproart  avant  d'arriver  jus- 
qu'au public  ; 

B  Dès  1664,  Molière  avait  acbevé  sa  comédie  du  Tartufe  à  peu  - 
près  telle  que  nous  l'avons.  Trois  actes  en  avaient  été  repré- 
lentéi  Bui  rétes  de  Versailles  de  celte  année,  el  ensuite  it  Vil- 
Icrs-Golteret»  chei  Monsieur  :  le  prince  de  Condé,  protecteur  de 
toute  hardiesse  d'esprit,  s'éltùt  tait  jouer  au  Raiucj  la  pièce 
tout  entière.  Mais  les  mêmes  hommes  qui  avaient  obtenu  qu'on 
brùlàt  la  ProBinciafai  quatre  odï  auparavaDl,  empêchèrent  la 
représenlalion  devant  le  public,  el  la  suspension  avec  divers 
incidents  se  prolonf^ea.  Louis  XtV,  en  ce  premier  feu  de  ses 
maîtresses,  était  loin  d'Être  dévot;  mais  il  avait  dès  lors  celle 
disposition  à  \DuIoir  qu'on  le  fût,  qui  devint  le  Irait  marquant 
dans  sa  vieillesse.  Tout  en  songeant  a  revoir  el  à  corriger  sa 
pièce  pour  la  rendre  représentable  Molière  dont  le  théâtre  ni 
le  génie  ne  pouvaient  chfimer  produisait  d  autres  œuvres  el 
dans  le  Fctli'n  i»  ttirre  qui  se  joua  en  1665  il  se  vengea  de  )• 
cabale  qui  arritjil  /(  Turhi/f    par  la  tirade  de  don  Juan  au 


NOTICE.  55S 

cinquiàiiM  acte  ;  I'atbj«  aux  aboli  y  coaîeite  i  SgaDarelle  son 
dessein  d?  caiitreraire  le  dévot  :  n  II  n'j'  a  plus  de  honte  maiii- 
»  tenant  à  cela  :  lliypocrisie  est  ua  ïice  i  la  mode,  et  tous  les 
»  ïlees  à  la  moJe  passent  pour  Tertus.  Le  personnage  d'homme 
B  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  personnages  qu'on  puisse 
«  jouer.  Aujourd'hui  lu  profession  d'hypocrite  a  de  mcneilleui 
n  ayantages...  b  Uais  d'autres  traits  audatieui  du  Fe$tin,  joints 
à  celle  attaque,  soulevèrent  de  nomeau  cl  semblèrenl  justifier 
la  fureur  delà  cabde  menacée;  il  y  eut  despamphlels  violenla 
publiés  contre  Molière.  Il  ai-aif  affaire  à  ses  Pères  Meyiiiers  et 
Brisnciers,  qui  ne  manquent  jamais.» 

«  Pourtant  le  crédit  du  diterlissanl  poêle  montail  chaque  jour; 
sa  gloire  sérieuse  s'étendait  r  il  avait  fûil  le  JtfisanlArope.  La  mort 
de  la  reine-mère  (1666)  avait  flté  i  lo  faction  désole  un  grand 
point  d'appui  en  cour.  Comptant  sur  la  faveirr  de  Louis  XIV,  le 
faisant  tort  d'une  espèce  d'autorisation  verbale  quil  avait  ob- 
tenue, et  pendant  que  le  roi  était  au  cump  devant  Lille,  en 
août  1C67,  au  milieu  de  cet  été  iêieri  de  Paris,  Molière  risqua 
sa  pièce  devant  le  public  ;  il  en  avait  changé  le  litre  :  elle  s'ap- 
pelail  l'Imposteur,  et  M.  Tarlufe  était  devenu  M.  Paimlphe;  jl  y 
flvail  des  passées  supprimés.  X'Imposleur,  sous  cette  forme,  ne 
put  avoir,  malgré  tout,  qu'une  représentation  ;  le  premier  pré- 
sident Lamoignon  crut  devoir  empêcher  la  seconde  jusqu'à 
nouvel  ordre  du  roi.  Molière  députa  deux  de  ses  camarades  au 
camp  de  Lille  avec  un  placet  qu'on  a.  Mais  le  roi  mainliiil  la 
suspension  '.  »- 

Tels  sont,  réduits  à  la  simple  vérité  historique  et  dégagés  de 
tous  les  détails  minutieux  qui  ne  font  que  les  obscurcir,  les  faits 
qui  se  rapportent  à  la  première  apparition  du  Tart\ife;  el  comme 
nous  devons,  avant  loul,  dans  un  sujet  où  il  est  difllciie  d'élre 
neuf,  nous  attacher  S  éclaircir  on  i)  rectifier,  nous  rectifierons 
en  passant  nn  fait  qui  se  rattache  à  l'unique  représentation  de 
1667.  Voici  ce  que  dit  i  ce  sujet  M.  Génin,  à  l'opinion  duquel 
nous  souscrivons  complétemeiil  : 

H  Qui  ne  connaît  l'anerdote  de  Molière  notifiant  au  public  la 
défense  qu'il  venait  de  recevoir  de  représenter  Tartufe?  M.  k 
premier  préifdeni  nt  vtvt  pas  qn'm  le  jow.  Le  fait  est  «assi  fjui 
qu'il  est  accrédité.  Sous  un  roi  comme  Louis  XIV,  une  plaisan- 
lerie  si  déplacée,  un  si  grossier  outrage  lancé  publiquement  par 
un  comédien  contre  un  magistrat,  contre  llllustre  Lamoignon, 
ne  fût  certainement  pas  resté  impuni  :  Molière ,  aimé  de' 
Louis  XIV,  était  d'ailleurs  l'homme  de  France  le  plus  incapable 
de  blesser  i  ce  point  les  convenances,  sans  parler  des  égards 

'  Vojei  .ut  HolièiB,  el  pirUculiecemcni  sui  Tfn-luft,  Il  l«]l«  aj^cialloo  da 
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qu'il  devait  k  Boileiu,  honoré  de  l'iatumlé  de  H.  de  Lamoi- 
giiOD.  Ce  roule,  beaucoup  plus  vieux  que  Molière,  a  élé  ramassé 
dans  les  Anus  espagnols,  qui  nttribuenl  ce  mol  à  Lope  ou  à  Cal< 
dtron,  au  sujet  d'une  comédie  de  iàkade  :  L'dcait  ne  veut  poi 
qu'on  le  joat.  Quelqu'un  a  trouvé  spirituel  de  transporter  cette 
(acélie  à  Molière,  et  llnveotion  a  fait  Torlune.  La  biographie 
des  grands  hommes  est  remplie  de  ces  iiupertiaences  :  c'est  le 
devoir  de  la  critique  de  les  signaler,  et  d'en  obtenir  justice.» 

Molière,  malgré  ses  vives  instances  auprès  du  roi,  attendit 
deux  ans  avant  de  voir  lever  llnlerdiclion  qui  pesait  sur  sa  pièce. 
Enfin,  Tarlvft  reparut  au  théâtre  le  5  février  1669.  Nombre  de 
gens,  dil  Robinet,  coararent  hasard  d,'tlre  étovffés  et  dialoqués  pour 
voir  cet  ouvrage;  quarante-quatre  représentations  consécutives 
assurèrent  le  triomphe,  et  le^  camarades  de  l'auteur  voulurent 
que  sa  vie  durant  il  eût  double  part  dans  les  recettes  produites 
par  ce  chef  d'suvre. 

Considéré  comme  Œuvre  litléraire,  le  Tartvfe  n'a  trouvé  que 
des  admirateurs.  «  Il  est,  dit  M.  Nisard,  plus  goûté  au  théâtre 
que  It  MsmtkTepe,  sans  l'être  moins  à  la  leclurc.  Il  ;  a  plus 
d'intérêt,  plus  d'action,  plus  de  passion.  Au  lieu  du  salon  d'une 
coquette,  c'est  le  foyer  domestique  d'une  femme  honnête,  en- 
vahi par  un  intrus.  Tout  y  est  troublé,  les  amusements  inuo' 
cents,  t'boun^te  liberté  des  discours,  les  plaisirs  et  les  projets 
dj  tamille,  un  mariage  sorlable  et  déjà  tort  avancé;  personne 
n'y  est  incommodé  médiocrement.  Aussi  quelle  agitation  dans 
celte  maison,  désormais  divisée  en  deux  camps  I...  C'est  la  pièce 
où  Molière  a  mis  le  plus  de  feu...  il  y  a  d'autres  vilaines  gens 
dans  son  Ihéitre—  il  se  conlenlc  de  les  rendre  ridicules.. ■  Pour 
le  faux  dévot,  on  n'en  rit  pas  un  moment  ;  Molière  eu  a  peur  ;  il 
en  a  horreur  du  moins.  C'est  la  révolte  de  sa  noble  nature 
contre  ce  \ice,  le  plus  odieux  de  tous,  parce  qu'il  sert  de  cou- 
verture à  tous.B 

M.  Génin  regarde  Tartufe  comme  le  dernier  effort  du  génie  : 
«Quelle  admirable  combinaison  de  caractères:  Deux  morales 
sont  mises  en  présence  ;  la  vraie._p.iété  se  persoiioifie  dan». 
Cléante,  l'hjrpocrisie  dans  Tartufe  Cléanîe  est  la  lignèlnSeuble 
tfndue  k  traverslâ  ]^ècèpour  séparer  le  bien  du  mlll,  lë  faux 
(lu  vrai.  Orgon,  c'est  ta  multitude  de  bonne  foi,  faible  et  crédule, 
livrée  au  premier  charlatan  venu,  extrême  et  emportée  dans 
SCI  résolutions  comme  daus  «es  préjugés.  Le  fond  du-dr^me 
repose  sur  ces  trois  personnages.  A  câté  d'eux  paraissent  les 
aimables  figures  de  Marianne  et  de  Valère  ;  la  piquante  et  mu. 
licieuse  Doriue,  chargée  de  représenter  le  boii  gens  du  peuple, 
comme  madame  Pernelle  en  re|]résente  l'éinJtoiitdWf'Pamii, 
l'ardeur  juvénile  qui,  s'élançant  vers  le  bien  et  la  justice  avec 
une  impétuosité  aveugle,  se  brise  contre  riinpaisibîlilé  calculée 
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de  nmpoïiUiir ;  Elmire  eiiQn,  toute  cbarmaute  de  dée^nce. 
quoiriu'elle  aille  vitiu  ainii  gu'uni  pivceut.  Quelle  habileté  dui; 
celte  demi-leiote  du  caractère  d'Elmire,  de  la  jeune  rctnini' 
unie  à  UD  Tieillard!  Si  Molière  l'eût  faite  pauioauée,  tout  le 
reste  deieiiait  àllnstant  imposiiible  ou  ûivraisembUble  :  U  ré- 
lutance  d'Elmire  perdait  de  «ou  mérite  ■  Elmire  était  obligée  de 
t'i^tuer,jie  se  récrier,  de  se  plaindre  i  OrgOD.  Point  : 


Elle  u'éproiive  pour  Tartufe  pas  plue  de  haine  que  de  s^m- 
puthie  ;  elle  le  méprise,  c'est  tout.  Ce  saug-froid  était  indispen- 
sable pour  arriver  h  démasquer  llmiiosteur.  Elmire  nous  prouve 
quels  soni  les  avautages  d'une  bonnète^remme  qui  deme"ïifrîï3- 
seosîbte  sur  la  passioii  du  plus  rusé  desTiâimoes,  de  Tartufe.  » 

Consiilfré  iu'  point  dé  vue  de  la  morale  sociale  ou  rellfiease. 
Torture  a  été  l'objet  de  vives  et  nombreuses  altaqucs.  Nous  al- 
lons, au  mojren  de  quelques  exlruils,  donner  une  idée  aussi 
exacte  que  possible  des  critiques  dont  il  a  été  l'objet,  depuis 
le  dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  fut  le  curé  de  Saint-Barthélemj,  Roullès,  qui  ouvrit  le  feu 
par  un  écrit  anonyme  :  U  Roi  gtorictec  m  moniie.  Roullès ,  dans 
rct  écrit,  appelle  Molière  n  un  démon  vêtu  de  chair,  habillé  en 
homme;  un  libertin,  un  impie  diurne  d'être  brûlé  publique  m  l'ut.» 
L'auteur  d'un  libelle  intitulé  :  Obtenations  mr  unt  covUiic  de  Mo- 
li&rt  intitt^i:  It  Fsslm de  Pierre',  enchérit  encore  sur  le  cure  de 
Saint-Barthélenij  : 

'«  Certes,  il  faut  avouer  que  Molière  est  lui-même  un  Tartufi: 
achevé  et  un  véntabte  hypocrite...  Si  le  dessein  de  la  comédie 
est  de  corriger  lei  hommes  en  les  divertissant,  le  dessein  de 
Molière  est  de  les  perdre  eu  les  faisant  rire,  de  même  que  cei 
serpents  doul  les  piqûres  mortelles  répandent  une  fausse  joie 
sur  le  lisa^  de  ceux  qui  en  Eoiit  utteiuts... 

»  Molière,  aprè«  avoir  répandu  dans  les  imes  ces  poisons  fu- 
nestes qui  étoufTent  la  pudeur  et  la  honte  ;  après  avoir  pris  soin 
de  former  des  coquettes  et  de  donner  aux  filles  des  instructions 
dangereuses,  après  des  écoles  fameuses  d'impureté,  en  a  tenu 
d'antres  pour  le  libertinage...;  et,  voyant  qu'il  choquait  loule  la 
religion  et  que  tous  les  gens  de  bien  lui  seraient  contraires,  il 
a  composé  son  Tarivft  et  a  voulu  rendre  les  dévots  des  ridicules 
'ou  des  hypocrites...  Certes,  c'est  bien  affaire  à  Molière  de  parler 
de  la  religion,  avec  laquelle  il  a  si  peu  de  commerce  et  qu'il 
n'a  jamais  connue,  ni  par  pratique  ni  par  théorie... 

■  A  \i  ita  uii  pirurol  ui  OtHrHUwiu,  h  TtTIuf  n'xail  (Bcore  éM  JMie 
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n  Son  ïTBrice  lie  cauliibue  pas  peu  i  échauffer  u  verve  conlre 
k  religion,..  Il  uit  que  te)  choses  dérendues  irrileal  le  désir, 
et  il  sacriSe  haulemenl  à  ses  intérêts  tous  les  devoirs  de  la 
piété  ;  c'est  ce  qui  lui  fait  porter  avec  audace  ta  main  au  sanc- 
liraire,  et  11  n'est  point  honteux  de  lasser  tous  les  jours  la  pa- 
lienee  d'une  grande  reine,  qui  est  continuellement  en  peine  de 
Taire  réformer  ou  supprimer  ses  ouvrages... 

B  Auguste  et  mourir  un  bouffon  qui  avait  Tait  raillerie  de  Ju- 
piter, et  déTcndil  aux  femmes  d'assisler  a  ses  comédies,  plus 
modestes  que  celles  de  Molière.  Tliéodose  condamna  aui  bêles 
des  farceurs  qui  tournaient  eu  dérision  les  cérémouies  ;  et  néan- 
moins cela  n'approctie  point  de  l 'emportement  qui  parait  en 

D  EnQn,  je  ue  crois  pas  faire  uu  jugement  téméraire  d'avancer 
qu'il  n'y  a  point  d'bomme  si  peu  éclairé  des  lumières  de  la  foi 
qui,  ayant  vu  celte  pièce  ou  sachant  ce  qu'elle  conlieni,  puisse 
soutenir  que  Molière,  dans  le  dtisein  de  fa  jouer,  soit  capable  de 
la  parlicipalioo  des  sacrements,  qu'il  puisse  être  reçu  à  péni- 
tence saug  une  réparaliou  publique,  ni  même  qu'il  hhI  lîigac 
de  l'entrée  des  églises  après  les  anatbèmcs  que  les  conciles  ont 
fulminés  contre  les  auteurs  de  spectacles  impudiques  ou  sacri' 
léges,  que  les  Pères  appellent  les  naufraKes  de  l'innocence  et 
des  attentais  conlre  la  souveraineté  de  Dieu.  i> 

L'archevêque  de  Paris,  Harlaj  de  Champvallon,  que  Fénélon 
dans  une  lettre  à  Louis  XIV  appelle  a  un  archevêque  corrompu, 
scandaleux,  incorrigible,  faux,  malin  ,  artiâcieui,  ennemi  de 
toute  vertu,  n  publia,  sous  la  date  du  11  août  16GT,  le  maode- 
inenl  suivant  : 

n Sur  ce  qui  nous  a  été  remontré  par  notre  promoteur, 

que  le  vendredi  ciuquième  de  ce  mois,  on  a  représenté  sur  l'un 
des  théilres  de  celte  ville,sous  le  nouveau  nomdel'Iin|)iJ«lner,Dnc 
comédie  très-dangeraiise,et  qui  est  d'autant  plus  capable  de  nuire 
»  la  religion  que,  bous  prétexte  de  condamner  l'hypocrisie  on 
la  fausse  dévotion,  elle  donne  lieu  d'en  accuser  indifléremmeut 
tous  ceux  qui  font  profession  de  la  plut  solide  piété,  et  les 
expose  par  ce  moyen  aux  railleries  et  aui  calomnies  conti- 
nuelles des  libertins;  de  sorte  que,  pour  arrêter  le  cours  d'nn 
si  grand  mal,  qui  pourrait  séduire  les  âmes  faibles  et  les  dé- 
tourner du  chemin  de  la  vertu,  notredit  promoteur  nous  aurait 
requis  de  faire  défense  i  toute  personne  de  notre  diocèse  de 
représenter,  sous  quelque  nom  que  ce  soit,  la  susdite  comédie, 
do  la  lire  ou  entendre  réciter,  soilen  public,  soit  en  particulier, 
sous  peine   d'excommunication; 

»  Nous,  sachant  combien  il  serait  en  effet  dangereux  de  soûl- 
[rir  que  la  véritable  piété  fût  blessée  par  nue  représentation  si 
scandaleuse  et  que  le  roi  même  avait  ci-devant  Irès-eipressé' 
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nirnl  défcnilue  ;  cl  coDsidërant  d'aiUcur*  qu«,  dans  un  lcm]ii 
où  ce  grand  monarque  expose  .«i  librement  sa  tie  pour  le  bien 
île  son  ËUl,  et  <iù  notre  principal  soin  esl  d'eihorter  tout  les 
gens  de  bien  de  noire  diocèse  à  fuire  îles  prières  conlinuellea 
pour  la  conservation  de  si  personne  encrée  et  pour  le  succès  de 
ses  armes,  il  y  aurait  de  l'impiété  de  s'occuper  à  des  spectacles 
capables  d'allirer  lu  colère  du  ciel;  avons  Tait  et  Taisons  Irès- 
expresses  Jnliibilioni  el  dérenseï  4  toutes  personnes  de  notre 
>  diocèse  de  représenter,  lire  ou  entendre  rèciler  la  susdite  co- 
médie, Eoil  publiquement,  soit  en  particulier,  sous  quelque  nom 
el  quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  ce  soui  peine  d'excommuiii- 

»  Si  mandons  aux  arcliiprètres  de  Sainte-Marie -Magdelaine  et 
de  Saint'Seierin  de  vous  signifier  la  présente  ordonnance,  que 
_  tous  publicrei  en  tos  prânes  aussilAl  que  vous  l'aurei  reçue, 
en  taisant  connaître  à  tous  vos  paroissiens  combien  il  importe 
à  leur  salut  de  ne  point  assister  a  la  reprcseutalion  ou  lecture 
de  la  susdite  ou  semblables  comédies.  Donné  n  Paris  sous  te 
sceau  de  nos  armes,  ce  oniième  août  mil  six  cent  soixante-sept.  » 

Deux  ans  après  la  publication  de  ce  mandement,  Bourdaloue, 
dans  le  Sermon  tur  l'iii/focritie,  lançait  contre  Turlu/e  de  nou- 
veaux anatbcmes,  et  sans  nommer  la  pièce,  il  la  désignail  en 
termes  tellement  précis,  qu'il  était  impossible  de  se  méprendre  ; 

Il  Et  voilà,  rbrétiens,  dit  Bourdaloue,  ce  qui  est  ardvé  lorsque 
des  esprits  profanes,  el  bien  éloiguéa  de  vouloir  entrer  dans  les 
iutérèts  de  Dieu,  ont  entrepria  de  censurer  l'hjpocrisie...  Voilà 
ce  qu'ils  ont  prétendu,  eiposanl  sur  le  Ibéâire  et  à  la  risée  pU' 
blique  un  hypocrite  imaginaire,  ou  même,  si  vous  voulez,  un 
h)pocrite  réel,  et  tournant  dans  sa  personne  les  choses  les  plus 
saintes  en  lidicule,  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  l'horreur 
du  péché,  les  pratiques  les  plus  louoïiles  en  elles-mêmes  et  les 
plus  chrétiennes.  Voilà  ce  qu'ils  ont  affecté,  meltoul  dans  la 
bouche  de  cet  hypocrite  des  maximes  de  religion  Faiblement 
soutenues,  en  même  temps  qu'ils  les  supposaient  Tortement  at- 
taquées; lui  faisant  blâmer  les  scandales  du  siècle  d'une  manière 
eitravagaitte  ;  le  représentant  cousciencieui  jusqu'à  la  délica- 
tesae  el  au  scrupule  sur  des  pointa  moins  importants,  où  toute- 
Tois  il  la  faut  être,  pendant  qu'il  se  portait  d'ailleurs  aux  crimes 
les  plua énormes;  le  montrant  sous  un  visage  de  péolleni,  qui 
ne  servait  qu'à  couriir  ses  inramies;  lui  donnant,  selon  leur 
caprice,  un  caractère  de  piété  la  plus  austère,  ce  semble,  et  la 
plus  exemplaire,  mais,  dans  le  fond,  la  plus  mercenaire  et  la 
plus  lâche. 

N  Damnables  iawnlions  pour  buniilier  les  gens  de  bien,  pour 
les  ri'udre  tous  suspects,  pour  leur  ftter  la  liberté  de  se  déclarer 
en  (aveur  dt  la  vertu  '.... ■ 
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Boa»net,  dans  sa  Uttrt  tar  lit  i^ctailit,  e«t  allé.plui  loio  en- 
core dans  ce  patiiinge,  où,  suivant  la  remarque  de  U.  Sainte- 
BeuTG,  l'idée  de  Tarlvfc  s'sperçoil  i  (ratera  'le  pèle-inéle  de 
l'analhème  : 

«  Il  rnudra  donc  que  nous  passions  pour  honnêtes  les  Jm[Hétés 
d  les  infamie*  dont  wni  pleines  )et  comédiei  de  Molière,  ou 
que  tous  ne  rangiez  pas  parmi  tes  pièces  d'aujourd'hui  cellef 
d'un  auteur  qui  tient  à  peine  d'eipirer,  et  qui  remplil  encore  i 
présent  tous  les  (héilres  des  équitoques  les  plus  frossières  dont 
nn  ait  jamais  inrecté  les  oreilles  des  chréliens.  —  Ne  m'obli^z 
pas  à  les  répéter;  son^i  seulement  si  tons  oaerei  soutenir  i  la 
Tnce  dn  ciel  des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont  toujoun  ridi- 
cules, la  corruption  toujours  défendue  et  toujours  plaisante,  et 
la  pudeur  toujours  offensée  ou  toujours  en  crainte  d'être  violée 
par  les  derniers  atlentah...  * 

«  La  postérité  saura  peut-Mre  la  Dn  de  ce  poéle-comédien, 
qui  en  jousnt  son  Miladt  inuginaiTe,  refai  la  dernière  atteinte  de 
la  maladie  dont  il  mourut  peu  d'heures  après,  et  passa  des  p)ai~ 
santeries  du  (héllre,  parmi  leiqnelles  il  rendit  presque  le  der- 
nier soupir,  au  tribunal  de  celui  qui  dit  :  MaUtevr  à  voua  i^'  tiei, 
corMuspIna-rrR/n  Bossuei,  en  traçant  cee  lii^eB,  ignorait  «ans 
doute  que  Machiavel  ataH  écrit  fa  Aandragort  pour  le  pape 
Jules  II,  et  que  le  pape  Tut  très-salisfeit  de  Machiavel. 

C'était  peu  cependant  d'attaquer  Molière  comme  un  ennemi 
de  la  religion  ■  on  le  signala  aussi  comme  un  ennemi  de  l'auto- 
rité royale.  Parmi  ses  adversaires,  chacun  le  combattit  sur  son 
propre  terrain  et  avec  ses  armes  :  les  gens  d'église  du  hsut  de 
la  chaire  ou  dans  des  traités  ascétiques,  les  gens  de  letlres  dans 
des  BaUret,drf  libelles  ou  des  comédies,  et  l'oa  vit  paraître,  en 
4«T0,  lous  le  titre  de  la  Critique  i»  TarlHft,  une  pièce  en  nn  acte 
et  en  vers,  qui  ne  parait  pas  du  reste  avoir  été  représentée,  et 
dont  l'auteur  cherche  à  prouver  qu'un  factieux,  hostile  au  roi, 
pouvait  seul  avoir  conçu  l'idée  de  Tartafi. 

On  le  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  si  nous  trouvons 
parmi  les  adversaires  de  Molière,  à  l'occasion  de  la  pièce  qu'on 
va  lire,  d'obscurs  pamphlétaires  qui  n'osent  pas  te  nommer, 
un  archevêque  i  qui  ses  mœurs  ne  donnaient  pas  le  droit  d'être 
sévère,  et  des  intrigants  qui  criaient  au  scandale  parce  quils 
étaient  blessés  par  le  succès,  nous  trouvons  aussi  des  homilies 
d'un  grand  esprit  et  d'une  iriété  sincère  ;  et  il  est  juste  de  recnp- 
naitre  —  nous  ne  discutons  pas,  nous  constatons  des  faits  — 
qu'il  ;  ent  parmi  ceux  qui  eondimnërent  Tartvfi,  autre  chose 
que  de  faux  dévots  et  des  jésuites,  comme  on  le  répèle  dans  ]a 
plupart  des  livres  modernes.  «Ainsi,  dit  éloqacnmnenl  M.  Sainte- 
Beuve,  une  grande  rumeur,  un  af^audissement  f^rossi  d'in- 
jures. De  Maislre  insultant  à  Pascal,  Bostnel  Cchosc  plut  (rate!] 
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inialtantà  Molière,  voilà  les  plus  glorieux  saccèa  hamalni  dans 
l'ordre  de  l'espril,  imli  dans  son  plus  beau  et  en  l'écoutsnt  do 
près,  de  quoi  se  compose  une  gloire,  a  Cet  appUudiMsment  mSIé 
de  reprocbes  a  retenti  jusque  dans  notre  temps,  et  dans  ce 
ùècle  même,  deui  bomniei,  dont  lei  noms  ont  rapemeul  l'oo 
casioii  de  te  rencontrer  dans  l'histoire  littéraire,  le  critique 
GeolTroj  et  l'empereur  Napoléon,  tout  en  admirant  sans  réserve 
Tarlvffe  comme  œuvre  d'art,  en  out  porté  un  Jugement  Tort  sé- 

«  Lt  Tartr^t,  suivant  GeoSnij,  est  le  oheF-d'cBUvre  de  ta  scène 
comique,  et  l'un  des  plus  parfaits  nuirages  de  littérature  que 
jamais  l'esprit  humain  ait  conçus.  Celte  pièce  réunit  l'iutrijnie 
et  l'intérêt  avec  la  profondeur  des  caractères,  la  plus  sublime 
raison  avec  le  meilleur  comique  et  ta  plus  eicelîente  plaisanterie; 
mais  «iuous  envisageons  du  côté  moral  cette  admirable  produc- 
tion du  génie,  ^oute  Geoffror,  elle  a  été  plus  nuisible  qu'utile 

à  la  société Les   taux  dévols  se  multiplièrent  en  dépit  dn 

TartuUe Il  y  aune  si  grande  affinité  avec  la  religion  et  l'abus 

qu'on  en  peut  Taire,  que  cette  pièce  a  dû  réjouir  les  impies  plus 
qu'elle n'arnigcait  les  hypocrites.-. 

n  Malgré  l'espèce  de  protection  accordée  an  TuTtvUepu  un 
roi  jeune  et  Tietorieuï  qui  aimait  les  spectacles,  et  qui  ne  son. 
lait  peut-être  pas  combien  il  est  aisé  de  confondre  avec  l'abus 
la  cbose  dont  on  abuse,  Bourdaloue  osa  tonner  dans  la  chaire 
contre  le  danger  d'une  pareille  comédie  ;  et  dans  ses  réDeiioni, 
sur  le  Tartufe,  l'orateur  chréUen  se  montra,  nou  pas  dévot  et 
fanatique,  mais  grand  philosophe  et  homme  d'état.  » 

Voici  mùntenanl  le  jugement  de  Napoléon  :  •  Après  le  dinar, 
dît  l'auteur  du  MémoTial  de  SamU-Sil^e,  l'empereur  nous  a  lu 
le  Tnrfufe ,-  mais  il  n'a  pu  l'achever,  il  se  sentait  trop  fatigué  ;  il 
n  posé  le  livre,  et  après  le  juste  tribut  d'éloges  donné  à  Molière, 
il  I  terminé  d'une  manière  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions 
pas  ra  Certainement,  a-t-il  dit,  l'ensemble  du  Tarfulfe  est  de  main 
»  de  mutre,  c'est  un  des  cbefs-d'ceuvre  d'un  homme  inimitable  ; 
B  toutefois  celte  pièce  porte  un  lel  caraclët«,  que  je  ne  suis 
n  nullement  étonné  que  son  apparition  ait  été  l'objet  de  fortes 
B  négociations  à  Versailles,  et  de  beaucoup  d'hésilation  dans 
n  Louis  XIV.  Si  j'ai  droit  de  m'étonner  de  quelque  rhose,  c'est 
»  qu1l  l'ait  laissé  jouer  ;  eUe  présente,  à  mon  avis,  la  dévotiou 
■  sous  des  conleurs  si  odieuses;  une  certaine  scène  olTre  une 
B  situation  si  décinve,  si  complètement  indécente,  que,  pour 
B  mon  propre  compte,  je  n'bésile  pas  à  dire  que  si  la  pièce  eîlt 
B  été  faite  de  mon  temps,  je  n'en  aurais  pas  permis  la  repw^eo* 

La  LellTi  sur  In  coméiie  de  t'MposInir,  publiée  quinie  jéure 

après  l'unique  représentation  du  Tartrifft  en  I66T,  et  selon  toute 

u.  31 


iiicd^t  Google 


3t»  NOTICE. 

appareoee  écrite  sont  les  jeui  méoieg  et  d'après  les  iosiÀratiOM 
de  Mollira  ',  ett  le  pUidoj^er  le  plus  habile  et  le  plus  intéressant 
qu'on  ait  opposé  au  réquitiloire  des  contemporains.  Elle  fut  dé- 
cisive auprès  d'une  foule  de  personnes,  et  autant  les  uns  aillent 
été  ardents  h  blâmer,  autant  les  autres  Mit  été  ardents  à  défen- 
dre. Fénélon  prit  ouTertemenl  le  parti  de  H<riière  ;  il  justifia  im- 
plicitement la  donnée  de  l'Inpoitnir,  en  écrirant  dans  Tiléma^  .- 
fl  L'hypocrite  est  le  plus  dangereux  des  mécbants,  ta  Tautse  piété 
étant  c anse  que  les  hommes  n'osent  plus  k  Rer  Alaiéritable.  Lci 
hypocrites  gootirent  dans  les  enfers  des  peines  plus  cruelles  que 
les  enfants  qui  ont  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères,  que  les 
épouses  qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  époni, 
que  les  (raltreï  qui  ont  liiré  leur  patrie,  après  sTOir  violé  tous 
lenrs  lerments.  »  Fénélon  alla  plus  loin.  II  uliésita  pmnt  h 
blâmer  tout  haut  la  sortie  de  Bourdalone.  a  Bourdaloue,  disait-il, 
n'est  point  Tartuffe,  mai)  Ks  ennemis  diront  qu1l  est  jésnite.  » 
Tandis  que  l'archeiSque  de  Cambrai  applaudissait  Uolièrt 
d'avoir  démasqué  l'un  des  vices  tes  plus  dang«reui  pour  la  vTùit 
piété,  un  bel  esprit  qui  se  piquait  aussi  d'être  un  esprit  fort. 
Saint -Ëvremond,  voyait  dans  TartuBt  une  œuvre  deatioée  à  con- 
vertir les  incrédules  : 

■  Je  viens  de  lire  le  rarlii)f(,écriTail'ili  un  ami,  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  Uolière.  Je  ne  sais  pas  comment  on  a  pu  en  empê- 
cher si  longtemps  la  représentation.  Si  je  rat  sauve  Js  tm  devrai 
mm  salut.  La  dévotion  est  si  raisonnable  dam  la  bouche  de 
Cléante,  qu'elle  me  fait  renoncer  à  toute  ma  philosophie  ;  et  )e) 
faui  dévots  sont  si  bien  dépeints,  que  la  honte  de  leur  peinture 
les  fera  renoncer  à  l'hypocrisie.  Sainte  pi<^Ié,  que  vous  allei  ap- 
porter de  bien  an  monde  I  n 

A  travers  tant  d'opinians  divergentes,  le  public  n'eut  ja- 
iDÛs  qu'une  seule  et  même  opinion  :  il  applaudit  et  il  admira 
tonjoars.  Au  dii -septième  aiècle ,  les  moliuistes  élaieut  satis- 
faits de  Holière,  parce  qulli  voyaient  dans  sa  pièce  une  at- 
taque contre  les  jansénistes,  et  ces  derniers  adoucissaient 
[enr  rigorisme,  parce  qu'ils  croyaient  reconnaître  un  moUniste 
dans  Tartuflfé,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  père  Boubours  de  com- 
poser pour  l'auteur  nne  très  louangeuse  épitaphe.  Dans  le 
siècle  suivant,  li  ininl  Aomnu  fut  adopté,  choyé  par  les  ptailOM- 
pbes,  et  de  notre  temps  même,  chaque  fois  que  le  pouvràr  eut 
le  tort  de  faire  intervenir  la  rel^on  dans  les  aiTaires  de  l'État, 
chaque  fois  qu'une  atteinte  fut  portée  à  la  liberté  de  conscience, 
on  joua  JvTtvfft  comme  nne  protestation  toujours  vivante  et  tou- 
jours actuelle.  N'est-ce  pas  là  U  preuve  la  plus  irrécusable  de 
la  portée,  et  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  vérité  profondé- 
ment humaine  de  celte  ceuvre* 


iiicd^t  Google 


NOTICE.  563 

Haiulenant,  apris  taol  de  lémoi^nages  d'idmiraUon  ou  de» 
criiiquea  lombéei  de  si  haut,  s'il  noM  est  permis  de  poseur  une 
question,  noue  ddus  demaiiderong  :  C^tte  puce  de  Molière,  qni 
a  soDleié  tant  d'oragei,  et  de  notre  temps  même  occaBiaiiné 
plus  d'une  émeute,  cachait-elle  réellement,  comme  on  l'a  dit 
d'un  cAté,  une  attaque  contre  la  croyance,  ou,  comme  on  l'a  dit 
de  l'autre,  une  défense  de  la  crojance  contre  l'hypocrisie  qui 
ne  tail  que  la  compromettre?  Nons  pensant,  pour  notre  part, 
qneHoUèro  n'aTait,  à  proprement  parler,  aucone  intention  reli- 
^eute,  goit  dans  te  sens  de  l'attaque,  wil  dans  le  sent  de  la 
(lérense,  et  qu'il  voulait  tout  sinifdement  flétrir  un  vice,  en  laif- 
■ant  la  religion  complètement  en  dehors.  Hd«,  nooi  ajonteroni 
qu'en  attaquant  les  fani  déiott,  il  forfea,  non  paa  poùtivement 
poDr  les  homme*  de  son  temps,  m^s  pour  cegi  qui  les  suivi* 
rent,  des  armes  qui  devaient  blesser  plus  d'un  croyant  sincère. 
Uoliëre,  en  effet,  placé  au  milieu  des  génies  conservateun  et 
religieux  dn  dii-septiéme  siècle,  tonne  avec  Bayle  et  La  FùH' 
taine  la  transition  de  l'école  de  Montaigne  i  l'école  de  Voltaire. 
Le  trait  tancé  par  Poqueliu,  contre  cen  qui  de  son  temps  se 
couvraient  de  la  [ûété  comme  d'un  masque,  et  l'eiploitaieDl 
comme  un  instrument,  ce  trait  tut  UenlAt  ramassé  comme  sur 
un  champ  de  hataille  par  ceux  qni  ne  croyaient  plus,  et  lancé 
de  nouveau  par  eut  contre  ceux  qui  croyaient  encore. 

TttTltiffi  eut  la  même  destinée  que  les  PrwineiaUi.  Il  dépassa 
le  but  que  sans  aucun  doute  l'auteur  s'était  proposé,  et  l'on  peal 
de  tous  points  rappeler,  i  propos  de  Molière,  ce  jugement  de 
M.  Sainte-Beuve  sur  Pascal  ; 

H  En  démasquant  si  bien  te  dedans,  il  contribua  à  discréditer 
la  pratique  ;  en  perçant  si  victorien  sèment  le  casuisme,  il  attei- 
gnit, sans  j  songer,  ta  confes^on  même,  c'est-i.iJire  le  tribunal 
qui  rend  nécessaire  ce  code  de  procédure  morale  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  cet  art  de  chicane.  On  débile  chez  ces  apotbi' 
caires  bien  des  poisons;  quand  cela  tut  bien  pron«é,  on  eut 
l'idée  toute  naturelle  de  conclure  i  laisser  là  le  remède.  C^ 
qu'on  de  ses  descendants  tes  plus  directs,  Paul-Louis  Courier, 
a  dit  dn  conte ssionnal,  l'auteur  des  PnmJncïalM  l'a  préparé. 

B  L'esprit  humain,  une  fois  éveillé,  tire  jusqu'au  bout  lei 
conséquences.  La  raillerie  est  comme  ces  coursiers  des  dieux 
d'Homère  ;  en  trois  pas  au  bout  du  monde.  La  PnwfMffllu,  k 
Tsrlvffeet  le  MàTfaff  dt  FiganI» 
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Toiii  une  camédie  dont  on  a  Tait  beaucoup  de  bniil,  qui  a  Hé 
lon^mps  periécDtée,  et  les  geni  qu'elle  joue  ont  bien  fuit  vinr 
qulli  étoienl  plus  puîMRiits  en  Prince  que  ton*  ceux  que  j'ai 
JDuéi  jusqnes  ici.  Les  marquis,  lei  prccieuiei,  les  cocua  et  lei 
médecins,  ont  souffert  doucement  qu'on  les  Bit  représentés,  et 
Ui  ont  Tait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout  le  monde ,  des 
peintures  qne  l'on  ■  faites  d'em  ;  mais  les  hjpocrites  n'ont  point 
eDiendu  raillerie  ;  ilt  *e  sont  ^aroncbés  d'abord,  et  ont  trouié 
élrangfe  que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de 
vouloir  décrier  un  métier  dont  tant  d'honnêtes  gens  se  mêlent. 
C'est  un  crime  qu'il»  ne  saoroicnt  me  pardonner;  et  ils  se  sont 
tout  armés  contre  ma  comédie  avec  une  furenr  épouvantable. 
Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  cAlé  qui  les  a  blessés  : 
ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et  savent  trop  bien  vitre  pour 
découvrir  le  fond  de  leur  ame.  Suivant  leur  louable  coutume, 
ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la  cause  de  Dieu  ;  et  It  Tarluffe, 
dan»  leur  bouche,  est  une  pièce  qui  oITense  la  piété.  Elle  e^l, 
d'un  bout  I  l'antre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n';  trouve 
rien  qui  ne  mérite  le  teu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  impies; 
les  gestes  même  y  sont  criminels  ;  et  te  moindre  coup  d'nit,  Ib 
moindre  hranlement  de  tète,  le  moindre  pas  à  droite  ou  à  g'Bu- 
che,  7  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen  d'expliquer  à 
mon  désavantage. 

J'ai  eu  beau  la  soumettre  aui  lumière»  de  mes  amis,  et  à  la 
censure  de  tout  le  monde  ;  les  correclious  que  j'y  ai  pu  taire  ; 
te  jugement  du  roi  et  de  la  reine,  qui  l'ont  vue  ;  l'approbation 
des  ^ands  princes  el  de  messieurs  les  ministres,  qui  l'ont  ho- 
norée publiquement  de  leur  présence;  le  témoignage  des  gens 
de  bien,  qui  l'ont  trouvée  profitable,  tout  cèTa  n'a  de  rien  servi. 
Ils  n'en  veulent  point  démordre;  et,  tous  les  jours  encore,  ils 
(ont  crier  en  public  des  zél^s  indiscrets,  qui  me  disent  des  in- 
jure) ineusement,  et  me  damnent  par  charité. 

Je  me  souderois  tort  peu  de  tovt  ce  qu'ils  penient  dire,  n'é- 
toit  l'artiBce  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je  respecte, 
et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritshies  gens  de  bien,  dont  ils 
préviennent  la  bonne  foi,  et  qui,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour 
les  intérêts  du  ciel,  sont  faciles  a  recevoir  les  impressions  qu'on 
veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  a  me  défendre.  C'est 
aui  TFÙs  dévols  que  je  veux  partout  me  juslifler  sur  la  cod- 
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tluile  de  ma  coméilie  ;  et  je  les  coiijiirç,  de  loul  mon  cieur,  de 
De  point  condamner  les  choaes  avanl  que  de  les  voir^  de  se  df- 
Jdre  de  toute  prévenlioii,  et  de  ne  point  servir  la  passion  de 
ceux  dont  les  gnmnces  les  déshonorent. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'eiaminer  de  tonne  (oi  ma  remédie, 
DD  verra  sans  doute  que  mes  inlenlions  j  sont  partout  inno- 
centes, el  qu'elle  ne  teud  nullement  i  jouer  les  choses  que  l'on 
doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  avec  toutes  les  précautions  que 
denisndoit  la  déllnatesse  de  lu  matière;  et  que  j'ni  mis  tout 
l'arl  et  tous  les  soins  qu'il  m'a  été  possible  pour  bien  distinguer 
le  peraonna^  de  lliypacrite  d'avec  celui  du  irai  dévot.  J'ai 
emplojé  pour  cela  deux  actes  entiers  i  préparer  la  venue  de 
mon  sjjélérat.  H^ne  tient  pas  on  seul  moment  l'auditeur  en 
balance;  on  le  connoit  d'abord  «ax  marques  que  Je  lui  donne; 
et,  d'un  bout  à  l'autre,  11  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne  Tait  pas  une 
action,  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère  d'un  méchant 
bomme,  et  ne  fasse  éclater  ceini  dn  véritable  bomme  de  bien 
que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  tâchent  d'insi- 
nuer que  ce  n'est  point  au  tfaéàtre  à  parler  de  ces  matières;  mais 
je  leur  demande,  avec  leur  permission,  sur  quoi  ils  tondent 
cette  belle  maiime.  C'est  une  proposition  qu'ils  ne  font  que 
supposer,  et  qo'il»  ne  prouvent  en  aucune  façon  ;  et,  sans  doute, 
il  ne  seroit  pas  difllcile  de  leur  faire  voir  que  la  comédie,  chez 
les  anciens,  a  pris  son  origine  de  la  religion,  et  faisoit  partie  de 
leurs  mystères;  que  les  Espa^ols ,  nos  voisins,  ne  célèbrent 
guère  de  fêles  où  la  comédie  ne  soit  mêlée  ;  et  que,  même  parmi 
nous,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins  d'une  confrérie  i  qui  ap- 
partient encore  aujourd'hui  l'bâlel  de  Bourgogne  ;  que  c'est  un 
lieu  qui  fut  donné  pour  j  représenter  les  plus  importants  mys- 
tères de  notre  foi;  qu'on  en  voit  encore  des  comédies  imprimées 
en  lettres  gotbiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de  Sorbonnc  ;  et, 
sans  aller  chercher  si  loin,  que  l'on  a  joué,  de  notre  temps,  des 
pièces  saintes  de  M.  de  ComeUle',  qui  ont  été  l'admiration  de 
toute  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  hommes, 
je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  j  en  aura  de  privilégiés. 
Celui-ci  est,  dans  l'État,  d'une  conséquence  bien  plus  dange- 
reuse que  tous  les  autres  ;  et  nous  avons  vu  que  le  théâtre  h 
une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux  traits  d'une 
sérieuse  morale  sont  moins  puissants,  le  plus  souvent,  que  cent 
de  la  satire;  et  rien  ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes 
que  la  peinture  do  leurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux 
vices,  que  de  lei  exposer  i  la  risée  de  tout  le  monde.  On  soutlVe 

'  Potftue'ê,  el  T!téo4rrt,  tierce  tt  mirtyre- 
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aisément  dcE  tépréhcnsious;  mus  on  ne  souBïe  poiot  Is  r«U- 

lorie.  On  ïeul  bien  êlre  méchant  ;  BMÛa  on  ne  veut  poiat  être 

ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  inété  dans  la  bon- 
cte  de  mon  imposteur.  Hél  pouvols-je  m'en  empêcher,  pour 
bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite?  Il  sumi,  ce  me 
semble,  que  je  Tasse  coiinoître  les  motifs  criminelg  qui  lui  foDt 
dire  les  cboses,  el  que  j'en  aie  retranché  les  termes  consacrés, 
dnut  on  aurait  eu  peine  à  lui  entendre  faire  un  mauvais  usa^. 
—  Uais  il  débile  au  quatrième  acte  une  morale  pernicieuse .  — 
Mais  celte  morale  est-elle  quelque  chose  dont  15ur~I&~Dnrâde 
D'eût  les  oreilles  rebattues!  Dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma 
comédie  ?  Et  peut-on  craindre  que  des  choses  à  généralement 
détestées  fassent  quelque  impression  dans  les  esprits;  que  je 
les  rende  dangereuses  en  les  faisant  monter  sur  le  thélire; 
qu'elles  rofoiient  quelque  autorité  de  la  bouche  d'un  scéléralf 
Il  n'y  a  nulle  apparence  à  cela;  el  l'on  doit  approuver  la  co- 
médie du  Tnrlufe,  ou  condamner  généralement  toutes  les  co- 
médies. 

C'est  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un  temps;  et 
jamais  on  ne  s'étoit  si  fort  dcchaiué  contre  le  théÂIre.  Je  ne 
puis  pas  nier  qu'il  n'j  ail  eu  des  Pérès  de  l'Église  qui  ont  con- 
damné la  comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi  qu'il  n^ 
en  ait  eu  quelques  uns  qui  l'ont  traitée  un  peu  plus  doucemenl.'v 
Ainsi  l'autorité  dont  on  prétend  appuyer  la  censure  esl  détruite 
par  ce  partage  :  et  toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de 
cette  diversité  d'C[ûnions  en  des  esprits  éclairés  des  mêmes  lu- 
mières, c'est  qu^ls  onl  pris  la  comédie  dilTéremment,  et  que  le> 
uns  l'ont  considérée  dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres  l'ont 
regardée  dans  sa  corruption,  et  coofondue  avec  tons  ces  vilains 
spectacles  qu'on  a  eu  raisou  de  nommer  des  spectacles  de  tur- 

El  en  eDet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et/non  pas  des 
mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  se  pas 
entendre,  et  d'envelopper  dans  un  même  mot  des  choses  oppi>- 
sées,  il  ne  faut  qu'ôler  le  ^oile  de  l'équivoque,  et  regarder  ce 
qu'est  la  remédie  en  soi,  pour  voir  si  elle  est  condamnable.  On 
connoitra,  iniis  doute,  que,  n'élant  autre  chose  qu'un  poème  . 
ingénieux,  qui,  par  des  levons  agréables,  reprend  les  défauts 
des  hommes,  on  ne  sauroit  la  censurer  sans  iigustice;  et,  si 
nous  voulons  ouïr  là-dessus  le  témoignage  de  l'antiquité,  elle 
nous  dira  que  ses  plus  célèbres  pbilo^opbes  ont  donné  des 
louanges  à  la  comédie,  eux  qui  falsoient  profession  d'une  sa- 
gesse si  austère,  el  qui  crioient  sons  cesse  après  les  vices  de 
leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu'Arislote  a  consacré  des  veilles 
nu  théillre,  et  s'est  donné  le  soin  de  réduire  eu  préceptes  l'arl 
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lie  [jiire  des  comédies.  Elle  nou*  ftpprendr»  que  de  ses  plus 
grande  hommes,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  fiil  gloire  d'en 
composer  eux-mêmes;  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas 
dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils  utolent  composas; 
que  U  Grèce  a  Fait  pour  cet  aK  éclater  ion  estime,  psr  les  prix 
glorieux  et  par  les  superbes  ibéftlres  dont  elle  a  voulu  llio- 
norer;  et  que,  dans  Rome  enfin,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des 
honneurs  eitraordinaires  :  je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée, 
et  sous  la  licence  des  empereurs,  mais  dans  Home  disciplinée, 
sous  la  sagesse  des  conaula,  et  dans  le  temps  de  la  Tigaeur  de 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  on  la  comédie  s'est  corrompue. 
El  qu'est-ce  que  dans  le  inonde  on  ne  corrompt  point  tous  les 
jours  ?  Il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hommes  ne  puissent 
porter  du  crime;  point  d'art  si  salutaire  dont  ils  ne  soient  ca- 
pables de  renserser  les  intentions  ;  rien  de  si  bon  en  soi  qu'ils 
ne  puissent  tourner  à  de  mauvais  usages.  La  médecine  est  un 
art  profitable,  et  chacun  la  révère  comme  une  des  plus  eicel- 
lentcs  choses  que  nous  ayons  ;  et  cependant  il  y  a  eu  des  temps 
où  elle  s'est  rendue  odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art 
d'empoisonner  les  hommes.  La  philosophie  est  un  présent  du 
ciel; elle  nous  aété  doimée  pour  porter  nos  esprits  i  la  con- 
noisseiice  d'un  Dieu,  par  la  confemplaUon  des  merveilles  de  la 
nature;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  souvent  en  l'a  dé- 
tournée de  son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à 
soutenir  l'impiélé.  Les  rhoscs  même  les  plus  saintes  ne  sont 
point  à  couvert  de  la  corruption  des  hommes;  et  nous  voyons 
des-  scélérats  qui,  tous  les  jours,  abusent  de  la  piété,  et  la  font 
servir  méchamment  aux  crimes  les  plus  grands.  Mais  on  ue 
laisse  pas  pour  cela  de  taire  les  distinctions  qu'il  est  besoin  de 
Taire.  On  n'envetoppe  point  dans  une  fausse  conséquence  la 
bonté  dés  choses  que  l'on  corrompt,  avec  la  malice  des  corrup- 
leurs.  On  sépare  toujours  le  mauvais  usage  d'avec  l'intention 
de  l'art  ;  et,  connue  on  ne  s'avise  point  de  défendre  la  médecine 
pour  avoir  été  bannie  de  Rome,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été 
i^ondaronée  publiquement  dans  Athènes,  on  ne  doit  point  ausEi 
vouloir  interdire  la  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  cer- 
tobia  temps.  Cette  ceasnre  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent 
point  ici.  Elle  a'ost  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir  j  et  nous 
lie  devons  point  la  tirer  des  homes  qu'elle  s'est  données,  l'éten- 
dre plus  loin  qu'il  ne  faut,  et  lui  faire  embrasser  l'iouDCeiU  avec 
I;  coupable.  La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est 
point  du  tout  la  comédie  que  nous  voulons  défendre.  Il  se  faut 
bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux 
personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout  à  fait  apposées.  Elles  n'ont 
autUQ  rapport  l'une  avce  l'autre  que  la  ressemblance  du  nom; 


.j;,GoogIc 


g(  ce  MToit  une  injustice  épouvauUble  que  de  Touloir  coii- 
JniDncr  Olympe,  qui  est  femme  de  bien ,  porcequll  y  ii  uni^ 
Olympe  qui  a  élé  une  <léb(iuchée.  De  aemblnbles  arrêts,  sans 
iloutej  feraient  un  grand  désordre  dans  le  monde.  Il  n'y  auroit 
rien  par  là  qui  ne  fùl  ïondunné  ;  et,  puisque  l'on  ne  gtrde  point 
ctte  rigueur  i  liuil  do  choses  dont  ou  abuse  tous  les  jours,  on 
doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  comédie,  et  approuver  le« 
pièces  de  théàlre  où  l'on  verra  régner  rmslruclion  et  Hoauf- 
lelé. 

Je  sais  qui]  7  a  des  esprits  doot  la  délicatesse  ne  peut  souffnr 
aucune  comédie  ;  qui  disent  que  les  plus  bonuètes  sont  les  plus 
dangereuses;  que  les  passions  que  l'on  ;  dépeint  sout  d'autani 
plus  loucbanlei  qu'elles  sont  pleines  de  vertu,  et  que  les  âmes 
Buut  attendries  par  cet  sortes  de  représentations.  Je  ne  vois  pas 
quel  grand  crime  c'est  que  de  l'altendrir  à  la  vue  d'une  passion 
tioimètc  ;  et  c'est  un  haut  étage  de  vertu  que  celte  pleine  insen- 
sibilité où  ils  veulent  taire  monter  noire  ame.  Je  doute  qu'une 
si  grande  perfeclioD  soit  dans  les  forces  de  la  uatut^  humaine  ; 
et  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux  da  travailler  à  rectifier  et  adou- 
cir les  passions  des  hommes  que  de  vouloir  les  relrancher  en- 
tièrement. J'avoue  qull  j  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  frê' 
quenler  que  le  théilre  ;  et  si  l'on  veut  bl^er  toutes  les  choses 
qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  satui,  il  est 
certiùn  que  la  comédie  en  doit  être,  et  je  ne  trouve  point  mau- 
Yais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste  ;  mais  supposé,  comme 
il  est  vrai,  que  les  exercices  de  la  piété  souCfreul  des  intervalles, 
et  que  les  hommes  aient  besoin  de  diverlissemenl,  je  soutiens 
qu'on  DO  leur  en  peut  trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la 
comédie.  Je  me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un 
grand  prince'  sur  la  comédie  du  larluffe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue,  on  représenta  de- 
vaiil  la  cDur  une  pièce  intitulée  ScnramcnicAe  ernil«,-  et  le  roi, 
en  Ëorlaut,  dit  au  grand  princo  que  je  veux  dire  :  «  Je  voudrois 
n  bien  savoir  pourqooi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la 
■  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de  celle  de  Scaravumclit;  u 
à  quoi  le  prince  répondit  :  a  La  raison  de  cela,  c'est  que  la  co- 
ït tnédie  de  Scuravtouclu  joue  le  ciel  et  la  religion,  dont  ces  mes- 
B  s'ieurs-là  ne  se  soucient  point  :  mais  celle  de  Molière  les  joue 
»  eux-mêmes;  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souflVjr.  » 
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Le  Jevoir  de  la  comédie  étaut  de  coirig'er  les  hommes  en  les 
dîTertUsant,  j'ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  mè  Iroure  ',  je 
n'aïols  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  por  des  peintures 
ridicules  les  lices  de  mon  siècle;  et  comme  l'hypocrisie,  sans 
dofite,en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus  incommodes  et  des 
pins  dangereux,  j'avob  eu,  Sibe,  la  pensée  que  je  ne  rendroîs 
pas  UD  petit  senice  à  tous  les  bonnétes  gem  de  lotre  rojaume, 
si  je  faisois  une  comédie  qui  décriït  les  hypocrites,  et  mil  en 
Tue,  comme  il  faut,  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de 
bien  à  outrance,  toutes  les  triponneries  couvertes  de  ces  taux- 
monnoyeurs  en  dé«alion,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec 
unièle  contrerait  et  une  charité  sophistiquée. 

Je  l'ai  faite,  Sibe,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme 
je  crois,  et  toutes  les  circonspections  que  pouïoit  demander  la 
délicatesse  de  la  matière;  et  pour  mieux  conserver  l'estime  et 
le  respect  qu'on  doit  aux  vrais  dévots,  j'en  ai  distingué  le  plus 
que  j'ai  pu  le  caractère  que  j 'avols  à  toucher.  Je  n'ai  point  laissé 
d'équiioque,  j'ai  &lé  ce  qui  pouvoit  confondre  le  bien  avec  le 
mal,  et  ne  me  suis  servi  dans  cette  peinture  que  des  couleurs 
expresses  et  des  traits  esseutiels  qui  fout  reconnoitre  d'ahord 
un  véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a  pro- 
Hlé,  SiBB,  de  la  délicatesse  de  votre  ame  sur  les  matières  de 
religion,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par  l'endroit  seul  que  vous 
êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le  respect  des  choses  saintes. 
Les  tartuffes,  sous  main,  oui  eu  l'adresse  de  trouver  grâce  au- 
près de  VOTBE  Majesté;  et  les  originaux  enQu  ont  fait  sup- 
primer la  copie,  quelque  innocente  qu'elle  fut,  et  quelque  res- 
semblante qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'eût  été  un  coup  sensible  que  la  suppression  do 
cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  étoil  adouci  par  la  maidère 
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dan(  VoTBB  MAragTË  s'étoil  expliquée  tar  ce  iqjet;  et  j'ai  cru, 
Sts8,q'j'Ëlle  m'ôloil  to'.il  lieu  de  me  pi «iiulre,  ayant  eu  la  bouté 
de  déclarer  qu'elle  ne  IrouTOit  rtea  à  dire  dans  celte  comédie 
qu'elle  me  défendolt  de  produire  en  public. 

Mais,  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi  du 
monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  l'approbatioa  eucore  de  H.  le 
légat,  et  de  la  pin!  grande  partie  de  nos  prélats,  qui  tous,  dans 
les  lectures  particulières  que  je  leur  ai  faites  de  moa  ouvrage, 
te  sont  trouvés  d'accord  a>ec  les  sentiments  de  Votbe  Hajbstë; 
malgré  tout  cela,  dis-je,  on  toH  un  livre  composé  par  le  curé 
lie...  '  qui  donne  hantemeni  un  démenti  à  tons  ces  augustes  té- 
moignages. VoTkm  Majssté  a  beau  dire,  et  H.  le  légat  et 
MM.  les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma  comédie, 
sans  l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabolique  mon  cerveau  ;  je 
snis  im  démon  vêtu  de  cbair  et  habillé  en  bomme,  un  libertin, 
lin  impie  digne  d'un  supplice  exemplaire.  Ce  n'est  pas  assez  que 
le  feu  oipie  en  public  mon  offense,  j'en  serois  quitte  i  trop  bon 
marché  :  le  lèle  charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a 
garde  de  demeurer  là;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde 
auprès  de  Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné,  c'est  une 
affaire  résolue. 

Ce  livre,  Sibb,  a  été  présenté  a  Votbe  MAiEtiË;  et,  sans 
doute,  eUe  juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  lÂcheux  de 
me  voir  eiposé  tous  les  jours  aux  iusultes  de  ces  messieurs; 
quel  tort  me  Feront  dans  le  monde  de  telles  calomnies,  sll  faut 
qu'elles  soient  tolérées;  et  quel  intérêt  j'ai  enfin  à  me  puiser  de 
son  imposture,  et  k  taire  voir  au  public  que  ma  comédie  n'est 
rien  moins  que  ce  qu'où  veut  qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point, 
SiBB,  ce  que  j'aurois  à  demander  pour  ma  réputation,  et  pour 
justifier  h  tout  le  monde  l'innocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois 
éclairés,  comme  vous,  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  marque  ce 
qu'on  souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il  nous  faut,  et 
savent  mieui  que  nous  ce  qu'Us  nous  doivent  accorder.  Il  me 
suffit  de  mettre  mes  inléréls  entre  lesmsins  de  Votbb  Majesté; 
et  j'attends  d'elle,  avec  respect,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordouner 
là-dessus. 

•Ijitatéili:  S>>i>l-B>nliëliMii;,  inicnr  du  Ubtllt  Inlilulé  :  U  Roi  iltrim 
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Dttns  son  camp  detanl  la  ïtlle  de  Lille  en  Flandre,  par  les  nommés  As 
Li  THOdiLLiËRE  e(  de  Li  Grince,  comédiens  de  Si  Hijest£,  el 
compagnons  du  fiem  Holiébk,  sur  la  défense  qui  Tut  Taile,  le  6  aodt 
1667,  de  représenter  h   Tartuffe  jnsques   t   nouTel   ordre  de  S* 

MlJESTÉ. 

SiBB, 

C'est  uue  chose  bien  téméraire  &  auÂ  que  <le  veDir  impoTtnner 
un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glorieuses  conquêtes; 
mais,  dans  l'état  où  je  me  TOis,  où  trouver.  Sire,  une  protec- 
tion qu'au  lieu  où  je  la  viens  chercher!  El  qui  puis-je  solficiter 
contre  l'autorité  de  la  puissance  qui  m'acfahie,  que  la  saorce 
de  In  puissance  et  de  l'autorité,  que  le  juste  dispensateur  des 
ordres  absolos,  que  le  souverain  ju^  et  le  maitre  de  toutes 

Ua  comédie,  Sibb,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votbb  Ua- 
jBSifc.  En  vaiD  je  l'ai  produite  sons  le  titre  de  flmpmliw,  et 
déguisé  le  penoiina^  soua  l'^justeroent  d'un  homme  du  monde; 
j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  cbapeau,  de  grands  cheveux, 
un  grand  coDel,  une  épée,  et  des  dentelles  sur  tout  l'habit, 
mettre  en  |duaieurs  endrmta  des  adoucissements,  et  retrancber 
avec  soin  tout  ce  que  j'ai  jugé  capable  de  fournir  l'ombre  d'un 
prétexte  aux  célèbres  originaux  du  portrait  que  je  voulois  faire  ; 
tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  ciibaje  s'est  réveillée  aui  simples 
conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen 
de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  autre  matière,  tout 
une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser  surprendre.  Ma  co- 
médie n'a  pas  plulât  paru,  qu'elle  s'est  vue  foudroyée  par  le 
coup  d'un  pouvoir  qui  doit  imposer  du  respect;  et  tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  en  cette  rencontre  pour  me  sauver  moi-même  de 
l'éclat  de  cette  tempête,  c'est  de  dire  que  Votre  Majesté  atoit 
eu  la  bonté  de  m'en  permettre  la  représentation,  et  que  je 
n'av<âs  pas  cru  quil  fût  besoin  de  demander  cette  permission  à 
d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'elle  seule  qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point.  Sire,  que  les  gens  que  je  peins  dans  ma 
comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  VorRB  Ma- 
JBST^,  et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme  ils  l'ont  déjà  fait, 
de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus  prompts  à  se 
laisser  tromper  qu'ils  jugent  d'antrui  par  eux-mêmes.  Ils  ont 
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l'art  de  donner  de  belles  couleun  à  toutes  leurs  inlentioiis. 
Quelque  mine  qulle  fassent,  te  n'est  point  du  tout  Hotérêt  de 
Dieu  qui  les  peut  émouToir  :  ili  l'ont  asseï  rooDtré  dans  les 
comédieE  qu'ils  ont  souffert  qu'on  ait  jouées  tant  de  fms  en  pu* 
blic  sans  en  dire  le  moindre  mot.  Celle»-là  n'stlaquoient  que  la 
piété  et  la  religion,  dont  ils  se  soucient  fort  peu  :  mais  celle-ci 
les  attaque  et  les  joue  eui'mgniea;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuveut 
souffrir.  Ils  ne  sauroient  me  pardonner  de  dévûler  leurs  impos- 
tures aux  ;eui  de  tout  te  monde;  et,  sans  doute,  on  ne  man- 
quera pas  de  dire  h  Vothb  Majesté  que  chacun  s'est  scanda- 
lisé de  ma  comédie.  Mais  la  lérilé  pure,  SiBE,  c'est  que  tout 
Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la  dcFcnse  qu'on  en  a  faite,  que 
les  plus  scrupuleux  en  ont  trouvé  U  représentation  proStoble, 
et  qu'on  s'est  élouné  que  des  personnes  d'une  probité  si  connue 
aient  eu  une  si  ^ande  détérence  pour  des  gens  qui  devraient 
être  l'horreur  de  tout  le  monde,  et  itont  ei  opposés  à  la  térilable 
ptélé,  dont  elles  font  profession. 

J'attends  avec  respect  l'arrêt  que  Votse  liâJBSTË  daignera 
[irononcer  sur  cette  matière  :  mais  il  est  très  assuré,  Sibb,  quil 
ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comédies,  si  les  tnrtuSés 
ont  l'avantage  ;  qu'Us  prendront  droit  par  là  de  me  persécuter  . 
plus  que  jamais,  et  voudront  Irourer  à  redire  ani  choses  let 
plus  innocentes  qiû  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  Sikb,  me  donner  une  protection  cmtre 
leur  rage  envenimée  I  et  puissé-je,  au  retour  d'une  campagne 
si  glorieuse,  délasser  Votbb  Majesté  des  fatigues  de  ses  con- 
quêtes, lui  douner  d'innocents  (doisirs  après  de  si  nobles  tra- 
vaux, et  faire  rire  le  monarque  qni  fait  trembler  toute  l'Europe'  I 
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SlBB, 

Do  tort  hoDnfle  médecin',  dont  j'ai  l'honneur  d'âire  le  ma- 
lade, me  promet  et  lenl  s'obliger  par-deTant  notaire  de  me 
taire  vivre  encore  trente  umées,  ai  je  puis  lui  obtenir  uDe  grâce 
de  VoTBB  Uaibstë.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa  promesse,  que  je  ne 
lui  deraandois  pas  tant,  et  que  je  serois  latisrait  de  lui  pourvu 
quil  s'obligeât  de  ne  me  point  tner.  Celte  grnce,  Sibb,  est  un 
canonicat  de  votre  chapelle  rojale  de  Vincennes,  vacant  pur  la 
mort  de... 

Oserois-je  demander  encore  celte  grâce  à  Votbb  Majbstë  le 
propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tarlvjfe,  ressuscité  par 
vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur,  réconcilié  a»ac 
lei  dévots;  et  je  le  aerois,  par  cette  seconde,  avec  les  médecins. 
C'est  pour  moi,  un*  doute,  trop  de  grâces  à  ta  fois  ;  mais  peut- 
être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votbe  Majesté;  cl  j'attends, 
avec  nn  peu  d'espérance   respectueuse ,  la  réponse   de   mon 


PERSONNAGES. 


OBGOH,  Duri  d'ElBlni'. 

DAHIS,BI>d'Org«'. 
HARUNB,  Rllt  d'Orgn  II  an 
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4CTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —  HàDÀMB  PERINELLE,  ËLMIRE.  MARUNG, 
CLÉANTE,  DAMIS,  DORItJE,  FLIPOTE,  , 

MADAME    PERKELtE. 

Allons,  Flipole,  allons;  que  d'eux  je  me  délivre. 

Vous  marchei  d'un  tel  pae,  qu'on  a  peine  à  tous  suivre. 

HIDÀHE   FEKNEIXe. 

LaisMC,  ma  bru,  laisseï  ;  ne  venez  pas  pins  lotn  ; 
Ce  sont  tontes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

ELMIBE. 

De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
Mai»,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortes  si  vile  ? 

HADtHE  PERKELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-vi. 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  chei  vous  fort  mal  édiOée  : 
Dans  tontes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 
On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  liaut, 
Et  c'est  tant  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  *. 

noBiNB. 
Si.  . 

HADIME  F  EU"  ELLE. 

Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante, 
Uo  peu  trop  forte  en  gueuje,  et  fort  impertinente; 
Vous  vous  mélei  sur  touî  de  dire  votre  avis. 


ACTE  I,  SCENE  I. 
C'eal  moi  qui  voua  le  dis,  4;ui  sais  votre  gnnd'mère  ; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père. 
Que  vous  preniez  tout  l'iir  d'uD  méchani  garnemenl, 
Et  ne  lui  donneiiM  jamais  que  du  tourment. 

MkRIiBB. 


Hon  Uieul  sa  sœnr,  vous  faites  ta  discréle. 
Et  vous  n'y  touchei  pas,  tant  vous  semblée  doucetle; 
Hais  il  u'eal,  cnmme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dorl, 
Et  vous  menei,  sous  chape  *",  un  train  que  je  liais  fort. 

Hais,  ma  m&re... 

Ha  bi'u,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout  â  fait  mauvaise  ; 
Vous  devriez  leor  mettre  un  Iwn  eiemple  aux  jeux; 
Et  leur  défante  mère  en  usoil  beaucoup  mieux. 
Vous  èteT  dépensière  ;  et  cet  étal  me  blesse, 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement, 
Ha  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

Hais,  madame,  après  tout... 

HADIKE   PERimLE. 

Pour  vous,  monsieur  son  ft-ère, 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère; 
Hais  enfin  si  j'étois  de  mon  QU  son  époni. 
Je  vous  prierois  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maiiraes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc  ;  mais  c'est  là  mon  humeur, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ^. 
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Voira  moDiieur  Tarlufle  eal  bien  heureux,  hdi  ih 

MIDAHB   PERHEUe. 

C'est  uD  homme  de  hien  qu'il  fenl  que  l'oa  écoule 
Et  je  ne  pois  souffrir,  bsdi  me  mettre  en  Murroui 
De  h  voir  querellé  par  ud  fou  comme  tous*. 

DiHi«. 
Qooil  je  BoulTrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  crillque 
Vienne  uaurper  céans  un  pouvoir  tjranntque  ; 
El  que  nous  ne  puissions  à  rien  doua  divertir, 
&  ce  beau  monsienr-ll  n'f  daigne  conunlirT 

DOBINB. 

S'il  te  faut  écouler,  et  croire  k  set  maximes. 
On  ne  peut  taire  rien,  qu'on  oe  fane  des  crimea  ; 
Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  télÉ, 


El  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 

C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  : 

El  mon  Sis  i  l'aimer  tous  devroit  tous  induire. 

DAHIS. 

.Non,  voyei-TOU8,  ma  mère,  il  n'est  père  ni  rien. 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  Irahirois  mon  nsur  de  parler  d'autre  sorle. 
Sur  Serftçons  de  faire  6  tous  coups  je  m'emporte  : 
J'en  préVoia  une  suile,  et  qu'avec  ce  pied-plal 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclaL 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise 

De  voir  qu'un  inconnu  céana  s'impatronise; 

Qu^un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n'avoil  pas  de  souliers. 

Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  deniers, 

En  vienne  jnsque-lâ  que  de  se  méconrioilrêV 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 


Eht  merci  de  ma  vie,  il  en  iroil  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvemoit  par  ses  ordres  pieux. 

DOBINE. 

Il  passe  ponr  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 
Tout  son  fait,  crojes-moi,  n'est  rien  qu'hypoeritif 


ACTE  I,  SCËNE  I. 

■tDlME   PEHHELLE. 

V«yes  la  lugue  ! 

DOMINE. 

A  lui,  Don  plus  qn'à  n>d  Laurent, 
Je  oe  me  lleroig,  moi,  que  sar  un  bou  garant. 

MUIAIIB   PEBNELLE. 

rignore  m  qu'an  fond  le  serviteur  pent  être; 
Hais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  loi  TOdlet  mal  el  oe  le  rebutei 
Qu'à  eause  qu'il  tous  dit  k  tons  Tos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce, 
El  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DOHIKE. 

Oui;  mail  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps. 

Ne  uoroit-il  «raffrir  qu'aucun  hante  çÈiBif 

En  quoi  blesse  le  ciet  une  visite  honnête. 

Pour  en  faire  uo  vacarme  A  nous  rompre  la  télé? 

Vent^n  que  li-dessus  je  m'eipliqne  entre  nous?... 

pbatnBt  Etairi,) 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux*. 


Taisez-vous,  el  songez  aui  choses  que  roua  dites. 
Ce  D'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 
Tout  ce  (rieaa  qoi  suit  les  gens  que  vous  hantei, 
Ces  carrossés  "sans  cesse  b  la  porte  plantés. 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage, 
Font  un  ëclal  ficheoi  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veui  croire  qu'an  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Uais  enfin  on  en  parie,  et  cela  n'est  pas  bien- 

CLÊlNtE. 
Uél  Toulez-voas,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 
Ce  seroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 
Si,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis, 
11  falloit  renoncer  i  sea  meilleurs  amis. 
Et  quand  même  on  ponrroit  se  résoudre  à  le  faire, 
Croiriei-Toaa  obliger  tout  le  mondé  h  se  taireT 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 
À  Ions  les  sols  caquets  n'ayons  donc  nul  ^ud-i 


•■pBTHdetinulfc. 
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an  LE  TARTUFFE. 

Eflbr{oiif-aoat  de  vine  avec  toole  rnDOceoee, 
El  laiwani  aot  eauscnrg  nue  pleine  licence- 

Daphné,  notre  voifïDe,  el  wa  pelJl  épooi, 
Ne  genneal-ilg  point  ceai  qui  parlent  mal  de  nous? 
€eai  fie  qgi  la  conduite  oITre  k  plus  à  rire 
Stml  loajoora  rar  aulrai  les  premiers  a  roédir;  : 
Ils  De  aianqueiit  jamais  de  laîsir  prompleaieDl 
L'apparente  laeat  do  moindre  atlachemeDl, 
D'en  semer  la  nouvrile  avec  beauconp  de  joie, 
Et  d'j  donner  le  tour  qo'ils  venlent  qu'on  j  croie; 
Dm  aelions  d'aolrui,  teintes  de  lears  couleurs. 
Ils  pensent  dam  le  monde  anloriser  les  leurs, 
Et,  (ous  le  fani  espoir  de  qnelqne  renemblaoce, 
Aut  intrigoes  qu'ils  odI  dooner  de  l'innocence. 
On  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  biflme  public  dont  ils  sont  trop  cbai^^  '. 


Tons  ces  raisenncmenU  ne  font  rien  à  l'araire. 
On  sait  qu'Oranle  mène  une  vie  exemplaire  ; 
Tons  ses  soins  vont  au  ciel;  et  j'ai  su  par  des  geas. 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  c^ds. 

noniNE. 
L'exemple  est  admirable,  el  celte  dame  est  bonne  t 
11  est  vrai  qo'eile  vil  en  austère  personne  ; 
Hais  l'âge,  dans  son  ame,  a  mis  ce  zèle  ardent, 
Et  l'on  sait  qu'elle  est  pmde,  A  son  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pn  des  coeurs  attirer  les  hommages, 
Elle  a  fort  bien  joui  de  loas  ses  avantages; 
Hais,  voyant  de  ses  jcut  tous  les  brillants  baisser. 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  vent  reirancer. 
Et  dn  voile  pompeux  d'une  baule  sagesse 
De  «es  allrails  usés  déguiser  la  foiblesae. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  dn  (einpa  : 
Il  leur  cs[  dur  de  voir  déserter  lea  galants. 
Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 

■  <tUt  Unie  fait  illDtion  t  II  foatteiM  de  BtiiMia,  0\jmrt  Hmaili 
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Ne  voit  d'autre  rMOVi  i 
El  la  sévërilé  de  ces  I  r 
Censure  toute  chose,  : 
Haulemeot  d'un  chae 
Soa  point  par  charilé 
Qui  ne  eauroit  BODiïri 
Dont  le  penchant  de  I . 
mon 
Voilà  tes  contes  bleus  ' 
Ha  bm.  L'on  est  cbei 
Car  madame,  &  jaser, 
Hais  enfin  je  préleod) 
Je  TOUS  dis  que  mon  j 
Qu'en  recueillant  cbes 
Qae  le  ciel  au  besoin 
Pour  redresser  à  tous 
Que,  pour  voire  salul 
Et  qu'il  ne  reprend  rii: 
Ces  visites,  ces  bals,  c 
Sont  du  malin  esprit 
I^,  jamais  on  n'enleni 
Ce  sont  propos  oisifs, 
Rien  souvent  le  procli.i 
Et  l'on  y  sait  médire  ■' 
Enfin  les  gens  sensés  ' 
Do  la  conrusion  de  tel 
Hille  caquels  divers  s'| 
El,  comme  l'autre  joi 
C'est  véritablement  la 
Car  cbacuD  y  babille, 


h  umT  il  Babil,  il  la  /int 
raîl-ll  pu  .Innn^  l'Jdë*  de  c 
prraeller  clLcptreCauulan 


L  G  ooQ  le 


Et,  pour  conter  l'histoire  oit  ce  point  l'eogaget... 

(Hwinul  CLiiiln.l 

Voilà-t-il  pas  monûeur  qui  rJQuie  déjà  I 

Altez  cherâber  vos  fous  qui  tous  donnent  k  rire, 

El  sans...  Adieu,  ma  bru  ;  je  ne  veui  |dus  rien  dire. 

Sacbez  que  pour  céans  j'en  rabais  de  moitié, 

Et  qu'il  Tera  beau  temps  quanT]^  mettrai  le  pied. 

Allons,  TOUS,  vous  révei  et  baï_ez  aui  corbeilles. 
Jour  de  IKeu  I  je  saurai  tous  Trotterjes  oreilles. 
Uarchons,  gau^Wj  marchons  >. 

SCÈHE  II.  -  CLÉANTB,  DOHINB. 


le  n'y  veui  point  aller. 
De  peur  qu'elle  ne  viul  eneor  me  quereller; 
Que  cette  bonne  Temme... 

Ah  I  certes,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  tous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  TOUS  dirait  bien  qu'elle  tous  trouve  bon, 
El  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom  ! 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée! 
Et  que  de  «on  Tartuffe  elle  paroil  coiffée! 

DO  BINE. 

Oh  1  vraiment,  tout  cela  n'est  rien  au  prit  du  Qb  : 
Et,  si  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez  :  C'est  bien  pis  ! 
Nos  troubles  favoieni  mis  sur  le  pied  d'homme  sage, 


I 


;.  G  OOQ  le 


Par  cent  dehors  tardés  o  l'arl  de  réblouîr; 

San  caBoliame  pp  tire  à  toute  heare  des  sommes, 

Et  prenï^oit  de  gloB«r  sur'  tous  tant  que  nous  sommes. 

If  D'est  pas  jusqu'au  fal  qui  lui  sert  de  gar^, 

Qui  De  se  mêle  ausai  de  nous  faire  lejon; 

Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeui  farouches,, 

El  jeter  nos  rubans,  noire  rouge,  et  nos  mouches. 

Le  trsitre,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 

Un  monchoir  qu'il  trouva  dans  une  FUur  det  SainU, 

Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effrof  able, 

Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III.  —  ELHIRE,  MÀBIàNE,  DàHIS,  CLÉANTE, 
DORINE, 


Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 

Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 

Hais  j'ai  vu  mon  mari;  comme  il  ne  m'a  point  vue, 

Je  veui  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

ClÉANTE. 

Moi,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement; 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement, 

SCÈNE  IV.  ~  CI.ÉAMTE,  DAHIS,  DORINE. 


De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose  : 
J'ai  soupçon  que  Tarluife  à  son  effet  s'oj^kmo. 
Qu'il  oblige  mon  père  A  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignores  pas  quel  intérêt  j'y  prends.,. 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valëre, 
1.3  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savet,  m'est  chère; 
Els'ilfaltoit.., 

PO  DINE. 

1)  entre. 
3CÈNE  V,  -  OBGON,  CLËANTE,  DORINE, 


OHGOH. 

Ah  I  mon  frère,  bonjour. 


ACTE  1,  SCENE  V.  58; 

CLÉAKTE. 

Je  sorloia,  el  j'ai  joie  &  vous  voir  de  relour. 

l'a  campagne  à  présent  n'eal  pas  beaucoup  fleurie. 

Donne...  Mon  beau-frère,  allendei,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  m'Âler  de  souci. 
Que  je  m'informe  an  peu  des  nouvelles  d'ici. 

Tout  s'est-il,  ces  deui  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céansî  comme  est-ce  qu'on  s'y  porle?  . 

Madame  eut  avant-hier  la  lièvre  jusqu'au  «oir. 
Avec  un  mal  de  têle  étrange  k  concevoir. 


DoniNE. 
Tartuffe!  il  se  porle  ft  merveille, 
Gros  el  gras,  le  teini  frais,  et  la  ^uche  venneille. 

Le  pauvre  homme'  ! 

IWRINE. 

Le  soir  clk  eut  uu  grand  déduit, 
El  ne  put,  au  souper,  loucher  à  rien  du  (oui, 
Tant  sa  douleur  de  tète  ëloit  eueor  cruelle  I 

EtTarlnnèr 

DORIHB. 

It  soopa,  lai  tout  seul,  devant  elle; 
El  forl  dévotement  il  mangea  deni  perdrii, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hjçhis. 

ORfiON. 

Le  pauvre  hommel  « 

■  Du  wir,  pHiJiBi  la  UD^D«  de  lOti,  coiante  Looii  UV  allili  k  im 
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SM  LE    TARTUFFE. 

La  nuit  m  pasM  loal  entièra 
Satw  qu'elle  put  fermer  na  moaieat  la  paapière^ 
Dm  chaleurs  l'empèdioient  de  pouvoir  Moimeiller, 
El  jiuqv'iD  jour,  préi  d'elle,  il  nou*  fallut  veiller. 

EtTartnrre? 

Pressé  d'un  sommei)  agréable, 
il  passa  dans  sa  chambre  an  sortir  de  la  tabla; 
Et  dans  boq  lil  bien  chiod  il  se  mit  tout  soudain. 
Où,  sans  trouble,  il  dormît  jasques  au  lendemain. 

Le  pauvre  homme! 

A  la  fia,  par  nos  raison*  gaBnée, 
Elle  se  Tésolut  à  souITrir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussiUl. 

Et  Tartoffe? 

DOURE. 

n  reprit  courage  comme  il  fani; 
El,  contre  Ions  tes  msui  fortiBant  son  ame, 
Po«r  réparer  le  sang  qo'avoit  perdu  madame, 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  l'm. 

Le  pauvre  homme  I 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  tst&a; 
El  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
La  pari  que  tous  prenez  i  sa  convalescenw. 

SCÈNE  VI.  -  ORGON,  CLÉANTB- 
A  votre  nei,  mon  frère,  elle  se  rit  de  voua  : 


I  (irenltrei  Laurel, 
■  jiu<Diite>,  (impie  L 
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ACTE  1,  SCËNE  VI.  S8S 

El,  uDi  avoir  detseiD  de  vous  meltre  en  courroui,  V 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  jusUce. 
A-l-oQ  jamai»  parlé  d'un  uniblBbie.capcke? 
El  se  peut-il  qu'un  booime  ait  un  charme  aujourd'hui 
A  vous  faire  oublier  toutes  cbosespoar  luif 
Qu'après  avoir  chex  voua  réparé  ta  misère, 
Vous  en  veniez  au  point...? 

Halte-IA,  mon  beau-frère, 
Vous  ne  connoisseï  pas  celui  dont  vons  parlez. 

CLÉiHTE. 

Je  ne  fe  «uDOis  pas,  puisque  vons  le  voulei;  ^ . 

Hais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

OKOOH. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  conaotlre)         ^ 

Et  vos  ravissemeDls  ne  preudroient  point  de  fin.  i 

C'est  un  homme.. -qui. ..ah!. ..un  homme.. -un  homme  enfin. 

Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde, 

E(  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien; 

Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien; 

De  tontes  amitiés  il  détai:he  mon  ame; 

Et  je  verrois  mourir  frère,  eufaols,  mère,  et  fanme. 

Que  je  m'en  eoucierois  aulaul  que  de  cela. 

cLÉtniE. 
Les  leatiments  humains,  mon  frère,  que  voilà  !  v 

OHOOH. 

Ah  I  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre, 
Vons  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venoit,  d'un  air  doni, 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux.       , 
n  alliroit  les  feux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  pousgoit  sa  prière; 
H  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancements, 
El  baisoit  humblement  ia  terre  à  tous  moments  : 
El,  lorsque  je  sorlois,  il  me  devanj^it  vite 
Pour  m'aller,  à  la  porte,  offrir  de  l'eau  bénite. 
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Inslruil  par  son  garfon,  qui  daui  lout  l'imiloit, 

£(  de  ïOD  indiB^nce,  et  de  ce  qu'il  éloif, 

Je  lui  faiaoii  des  don»;  mais,  avec  modeslie, 

Il  me  Touloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

C'ett  trop,  me  disoil-i),  e'ut  trop  de  la  moitié: 

Je  ne  mirite  poi  de  vout  faire  piliè. 

Et  quand  je  refuwis  de  le  vouloir  reprendre, 

Aui  pauvres.  A  mes  ynui,  il  allmt  le  T0^^te. 

EnBn  le  ciel  chei  moi  me  le  fit  relire^ 

Et  depuis  ce  temps-lt  tout  eemble  ;  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout,  el  qu'A  ma  femme  même 

Il  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  eilrème; 

Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeui  doui, 

El  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Ulis  vous  ne  croiries  point  jusqu'où  monte  son  lèle  : 

n  s'impute  A  péché  In  moindre  hagalellej 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scaMâliser, 

Jusque-lï  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  £uce  en  faisant  sa  prière. 

Et  de  ravoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉiNTE. 

Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours,  vous  moquez-vous  de  moi? 
Et  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  badinage... 

Hon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  .- 
Vous  en  étea  on  peu  dans  votre  ame  entiché  ; 
El,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fais  prêché. 
Vous  vous  atlirerei  quelque  méchante  affaire. 

CIÉAHTE. 

VoilA  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 
Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comtne  euT. 
C'est  être  libertin'  que  d'avoir  de  bons  yeni  : 
El  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées. 
N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 
Allez,  tous  TDS  discours  ne  me  font  point  de  peur; 
Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 
De  tous  V09  bçonniers  on  n'est  point  les  eselaves. 


ACTE  1,  SCÈNE  VI.  Si 

Il  eut  de  taux  dévoU  aiâBÏ  que  de  faui  braves  : 

El,  comme  oa  ne  voit  pae  qu'où  l'honneur  lus  cunduil 

Les  vrais  braves  toieoE  ceux  qni  foat  beaucoup  de  bruil. 

Le<  boas  et  vrais  dévot»,  qu'oD  doit  suivre  i  la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  aossi  qui  font  tant  de  ^imace.  -  ' 

Bé  quoi  '.  vous  ne  ferez  natte  dialinclion      . . 

Enlra  l'hypocrisie  el  la  dévotion?    - 

Tons  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage, 

El  rendre  même  honneur  an  masque  qn'an  vliage; 

Egaler  l'artiSce  a  la  sincérité. 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  faiildine  anlanl  que  la  pertonne, 

El  la  fausse  monnoie  k  l'égal  de  la  bonne? 

Les  bommea,  la  plupart,  sont  étrangement  faits; 

Oans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites  ; 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites, 

El  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  el  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  eo  passant,  mon  bean-frére. 

Oui,  YODS  êtes,  sans  doute,  on  doctenr  qu'on  révère;     - 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chei  vous  relire  ;  ^' 

Vous  éfes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé, 
Un  oracle,  un  Catoj,  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Et  près  de  vous  oe  sont  des  sots  que  lous  les  hommes, 

CléADTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré, 

El  le  savoir  chei  moi  n'est  point  tout  retiré. 

Hais,  en  on  mol,  je  sais,  pour  toute  oia  science. 

Do  faux  avec  le  vrai  faire  la  difTérenco. 

El  comme  je  ne  vois  nul  gonre  de  héros 

Qui  «oient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots. 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble,  et  plus  belle. 

Que  la  sainte  ferveur  d'uo  véritable  zèle; 

Aussi  ne  voi»-je  rien  qui  soil  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  ïèle  spéeieuy. 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévola  de  place  ■, 
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De  qui  la  eacrilége  et  Irompeuse  grimace 

Abuse  impunénient,  et  se  joae,  b  leur  gré, 

De  ce  qu'ont  tes  morlels  de  plus  uinl  et  «acre; 

Cm  gens  qui,  par  une  ame  à  rinlérél  soumise, 

Fout  de  défolion  métier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prii  de  faux  clins  d'yeni  et  d'élans  arfeclés; 

Cea  gens,  dis-je,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  non  commune, 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune; 

Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour  ; 

Qui  savent  ajualar  leur  zèle  aïec  leurs  vices, 

Son!  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artiflees, 

El,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment; 

D'autant  plus  dangereui  dans  leur  âpre  colère, 

Qu'ils  prennent  contre  noua  des  armes  qu'on  révère. 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faui  caractère  on  en  voit  trop  paroilre. 

Hais  les  dévota  de  cœur  sont  aisés  à  connoilre. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  «pose  à  nos  jeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'eiemples  gtorieut. 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oronte,  Alcidsmas,  Polfdore,  Clitandre; 

Ce  lilre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  poiut  du  tout  fanfarons  de  vertu; 

On  ne  voit  point  en  enx  ce  faste  insupportable, 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  Iraitable  :- 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 

Ils  Irouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections; 

Et,  laisaanl  la  fierté  dea  paroles  aui  autres, 

Cesl  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nAtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui, 

Et  leur  ame  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 

Point  dexabale  en  eux,  point  d'inlvigues  à  suivre; 

On  le«  voit,"  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnemeut, 
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ACTE  1,  SCÈNE  VI. 

Ih  altachenf  leur  haine  nu  péché  seulement. 
Et  ne  Tealeot  poinl  prendre,  avec  un  lèle  eitrême, 
Les  iolérêls  du  ciel,  plus  qu'il  ne  «eut  lui-même. 
Voilà  ims  geai,  voilà  comme  il  en  Tsul  neer, 
Voilï  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
Voire  homine,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle  ; 
C'e*t  de  fort  bcmne  foi  que  voua  «anlez  son  lèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  é^l(>ui. 

Nonsienr  mon  cher  beaD-frëre,  «Tee-vous  tout  dît? 

CLÊIHTE. 


De  grâce,  uu  mot,  dimi  frère. 
Laiwons  là  ce  discours.  Tous  savez  que  Valère, 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  tous. 

Oui. 

CLÛKTE. 

Vous  aviei  prié  jour  pour  un  IJeD  si  doux. 

OBOON. 

Il  est  Trai. 

CLBIMTE. 

Pourquoi  donc  ea  différer  la  fête? 
Je  ne  sais. 


Auriez-vous  antre  pensée  en  léteî 
oncoN. 
Peul-élre. 

cliUntb. 
Vous  voulei  manquer  â  votre  foiT 
OBGon. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

Nul  obstacle,  je  ero'i, 
Ne  vous  peut  cmpécber  d'accomplir  vos  prontesses. 
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Ponr  dire  un  mot  fauUil  taol  Je  fincssesT 
Valèi'e,  sur  ce  poiol,  me  fait  vous  fisiler. 

IjB  ciel  en  sotl  louél 

Hais  qae  lui  reporter? 

ORGON. 
Toul  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Hais  il  esl  nécessaire 
De  savoir  vo«  deweins.  Quels  sont-il»  donc? 


Ce  que  le  ciel  voudra. 

Uais  parloas  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  Toi;  la  tiendrez-tous,  ou  nou? 

OBCOH. 
CLÉAHTE,  tnl. 

Pour  80D  amour  je  crains  une  diqirace, 
Et  je  doi^  l'sTertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I.  —  ORGON,  HÀRIAIIE- 
Uariaoe! 

MIMAHE. 

Mon  père? 

Approchez;  |'ai  de  <|iicii 
Vous  parler  en  secret. 
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ACTE  11,  SCENE  11. 

MIBIANB,  ï  Orgon,  qui  regarde  dtu  un  obiitl. 

Que  cherchei-vons? 

OBGO». 

Si  quelqu'un  o'esl  polol'  \k  qui  pourroit  nous  eoleodre, 
Car  ce  petil  i^Ddroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  Dons  voilt  bien.  J'ai,  Uariane,  en  tous 
Beconnu  de  tout  temps  un  esprit  asseï  doui. 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

OROON. 

C'est  fort  bien  dit,  nia  Bile;  et,  pour  le  rafriler, 
Vous  derei  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  ptus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartufle  nob-e  hôte? 

lURlAHE. 

Qui,  nooir 

Vous.  Vojet  biea  comme  vous  répondrei. 
HiRiinE. 
Hélas!  j'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  vondrei. 

SCÈNE  11.  -  OftGON,  HABIANE,  DOBINË,  cninoi 

OSQON. 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi  donc,  ma  fille. 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mërile  brille, 
Qa'il  louche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  serait  doux 
De  le  voir,  par  mon  choii,  devenir  Votre  époui. 
Hé? 

(Hiriaoe  «  recule  .<«  ,«n 

maiANE. 
Uë7 

Qu'est-ce? 

Plail-il  ? 
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on  LE  TAHTUPPE. 

Quoi? 

NABIIKE. 

He  •uift'je  meprisv? 

ORCOH. 

Cotnmeot? 

Qui  f  oulei-voiu,  mon  père,  que  je  dù-^' 
Qui  me  louche  le  cœur,  el  qu'il  me  seroil  doux 
De  vur,  par  voire  choix,  devenir  mon  épouxf 

TartotTe. 

MAHIANB. 

Il  D'en  est  riea,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 

Haia  je  leui  que  cela  soit  une  vérilé; 

El  £'es(  asseï  pour  vous  que  je  l'aie  arrêlé. 

Quoil  vous  voulez,  mea  père?... 

OROON. 

Oui,  je  prétends,  ma  fi  II 
Unir,  par  votre  bjmen,  TarlutTe  &  ma  famille. 
I)  sera  votre  époni,  j'ai  résolu  cela; 

(ipercmm  Dorim,] 

Et  comme  sur  vos  vœui  je...  Que  faites-vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  farte, 
Ha  mie,  à  nous  venir  écouler  du  la  sorte. 

DOBINE. 

Vraiment,  je  ne  aais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'uo  coup  de  hasard; 
Hais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle. 
Et  j'ai  trùté  cela  de  pure  bagatelle. 

Quoi  donci  la  chose  est-elle  incroyable? 

A  tel  point 
Que  vous-même,  oionsieur,  je  ne  vous  en  crois  p«nt. 
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Oui!  oui]  vous  d 
Je  conle  jmtemei 


Ce  que 


HébivDlon  vou 
Quai  !  se  peul-tl, 
El  celte  large  bai 
Vous  soyei  assez 

Vous  avei  pris  t 
Qui  ne  me  plais 

Parions  sans  noi 
Vous  moques-ïo 
Votre  Qlle  n'esl  i 
Il  a  d'autres  em| 
Et  puis,  que  vou 
A  quel  sujet  aile  ' 
Choisir  uD  geod  < 

Sachei  que  c'est 
Sa  misère  est  se  i 
Au-dessus  des  g  ' 
Puisque  enllii  Â 


:.  G  OOQ  le 


Par  mn  trop  peu  de  «oin  des  choses  (emporellei, 
El  «a  pnisMDte  aUacfae  aai  choses  élernelles. 
Hais  mon  secoara  pourra  lui  donner  les  mofeus 
De  sorlir  d'embarras,  et  rentrer  dans  ses  biens: 
Ce  sont  âefs  qu'à  bon  litre  au  pays  on  renomme; 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

noarHE. 
Oui,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  celle  THiiilé, 
Monsieur,  ne  sied  paa  bien  avec  la  piélé. 
Qui  d'une  sainte  lie  embrasse  l'ianocent» 
Ne  doit  point  tant  prflner  son  nom  et  sa  naissance; 
El  l'humble  procédé  de  la  dévotion 
Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambilion. 
A  quei  boa  cet  orgueil?...  Hais  ce  discours  vous  blesse: 
Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 
Ferei-ïous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennaï, 
D'une  fille. comme  elle  un  homme  comme  lui? 
Et  ne  deves-Tous  pas  songer  aux  bienséances, 
Et  de  celle  onion  prévoir  les  conséquences? 
Sachei  que  d'une  (llle  on  risque  la  vertu, 
Lorsque  dans  son  hjmen  son  goût  est  comballu; 
Que  le  dessein  d'f  vitre  en  honnête  personne 
Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne, 
El  qoe  ceux  dont  partout  on  montra  au  doigl  le  Tronl, 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sonL 
Il  csl  bien  difScile  eo&a  d'être  fldéle 
A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modtie  ; 
El  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  bail. 
Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 
Songea  à  quels  périls  volrc  dessein  vous  livre. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vîvrel 

Vous  n'en  feriez  que  mieui  de  suivre  mes  leçons, 

ORGOM. 

Ne  nous  amusons  poiut,  ma  fille,  à  ces  chaosona  ; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  el  je  suis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  É  Valëre  : 
Hais,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qn'il  est  enclin, 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  ^ 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hanic  tes  églises. 


ACTt;  11,  SCENE  II. 
DOHinc. 
Vouki>foue  <|u'îl  j  coare  à  *oa  heures  précises, 
Comme  ceux  qai  n'y  vonl  que  pour  élre  apcrfu» 

Je  oe  demaude  pas  votre  avis  li-dessus. 
Enfla,  avec  le  ciel  l'autre  est  le  nnieui  du  monde, 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. . 
Cet  hjmen  de  tous  biens  comblera  vos  de«n, 
Il  sera  toni  conDl  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensernble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  Bdèlei, 
Comme  deux  vrais  eufanis,  comme  deui  tourterelles  : 
A  nul  lichcui  débat  jamais  vous  n'en  viendrez  ; 
Et  vous  ferei  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Elle?  Elle  n'en  fera  qu'uD  sot,  je  vous  assure  >. 

OuaisI  qnels  discours! 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolun' 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  flile  aura. 

OHCon. 
Cesseï  de  m'inlerrompre,  et  songes  A  vous  taire, 
Sans  mettre  votre  nei  où  vous  n'avei  que  Taire. 

Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

OKGOH. 

C'est  prendre  trop  de  soin;  taisei-vous,  s'il  vous  plalt- 

DOMNE. 

Si  l'on  ne  tous  aimoit... 

Je  ne  veai  pas  qu'on  m'aime. 

DORIHE. 
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DOBItCE. 

Voire  honneur  m'csl  cher,  el  je  ne  puis  souffrir 
Qu'aui  brocards  d'un  chacun  voua  allicE  vous  odrii-. 

Voua  ne  vous  lairei  poiul? 

C'esl  une  conscience  ' 
Que  de  vous  laisser  fnire  une  (elle  alliance. 

ORGON. 

Te  tairaS'Iu,  serpent,  donl  les  Iraila  elTronlës,..? 

Ah  !  vous  êtes  déïol,  el  vous  vous  emporte*? 

oBGon. 
Oui,  ma  hile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
El  tout  résolument  je  veux  que  lu  te  laiscs. 

Soit.  Dais,  ne  disant  mol,  je  n'en  pense  pas  moins. 

OBCO». 
Pense,  si  tu  le  veui;  mais  applique  tes  soins 

A  ne  m'en  point  parler,  ou...  SufQI...  Comme  sage, 
J'.ii  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DOniNE,  i  p>TI. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORCON. 

Sans  être  danjoiseau, 
Tafluffe  est  fait  de  aorte... 

IIORINE. 

Oui,  c'esl  un  beau  museau  I 


La  voilb  bien  lotie  I 


Si  j'élois  on  sa  place,  un  homiiie  assurément 
Ne m'épouseroit  pas  de  force  impunément; 
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Et  je  lui  ferolsTDJr 
Uu'une  femme  a  to 

DoDc  de  ce  <|ue  je  6 

Do  quoi  vous  plaigi 

Qu'eBt-cc  que  lu  In 


Forl  bien.  Pour  ch 
[|  Taul  que  je  lui  d 


(llK 


«-) 


Ha  Glle,  vous  deve 
Croiie  que  le  mari 

(■  ttariifc) 

Uuc  ne  le  paites-lu 


Enfin,  ma  fille,  il 
^t  monircr  pour  i 

Je  me  moqiierois  ( 

OBGOH,  aprâ 

Vous  avei  là,  ma 

Avec  qui,  iin*  pét 

'C«mt  M  à  11  bii 
i'ttftimtr  Ici  la  pûÂ 


;.  G  OOQ  le 


aW  LETAH'IUKFE, 

Jo  me  scDB  hors  A'éM  mainlenant  de  poursuivra; 
Sm  discours  insolenU  m'ont  mis  l'esprit  ea  feu. 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  ma  rasseoir  un  pea. 

SCËNE  m.  -  HARIiNE,  DORINE. 

DORINÏ, 

Av»-ïou8  donc  perdu,  diles-moi,  la  parole? 
Et  faul-il  qu'en  ceci  je  fasse  voli-e  râle? 
Souffrir  qu'on  tous  propose  un  projet  insensé, 
Sans  que  du  mdodre  niot  vous  l'ayei  repoussé  ! 

MtHIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veui-tn  que  je  fasset 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

Quoit 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui; 
Que  vous  TOUS  mariei  pour  tous,  non  pas  pour  lui; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  tonte  l'alTaire, 
C'est  il  T0U4,  non  k  lui,  que  le  mari  doit  plslre; 
Et  que,  8)  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant. 
Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement 

VUUANE. 

Ud  père,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empii-e. 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

Uaii  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 
L'aimei-Tous,  je  tous  prie,  ou  no  l'aimet-vous  pas? 

IIABIANB. 

Ahl  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Donne  I  Ue  dms-tu  faire  celte  demande  ? 
T'ai-je  pas  lA-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur? 
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ACTE  11,  SCËNE  m. 

Que  MÎs^e  «i  le  cœar  ■  parlé  par  la  bouche, 

El  BJ  c'est  lout  de  bon  que  rat  amant  vous  touche? 

Tu  RM  fais  un  grand  lort,  Donne,  d'en  douler; 
Et  met  vra»  Bealîmenti  ont  su  trop  éclater. 

DOKtKB. 

EnBD,  vont  l'aiinei  donc? 

MAUIHE. 

Oni,  d'une  ardeur  extrême, 
Et,  seloD  l'apparence,  il  vous  aime  de  même? 

MIKIINE. 

Je  le  crois. 


Assurémnil, 

DOUHE. 

Sur  celle  antre  union  quelle  est  donc  voire  allenleT 
De  me  donner  la  mort,  ai  l'on  me  violente. 

DOKINE. 

Fort  bien.  Ce«t  on  recours  où  je  ne  aongeois  pas; 
Voua  n'avei  qu'k  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
I,.e  remède,  sans  doute,  est  merveilleni.  J'enrage, 
l>oraque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MlHtlHE. 

Mon  DienI  de  quelle  humeur,  Oorine,  tu  te  rends! 
Tu  ne  compatis  point  aui  déplaisirs  des  gens. 


Hais  que  Toui-tu?  si  j'ai  de  la  timidité... 

DORINE. 

Hais  l'amour  dans  un  cteur  veut  de  la  fermeté. 

HIHIANE. 

Hais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  Teui  de  Valèref 
Et  n'est-ce  pas  à,  lui  de  m'ohienir  d'un  pérct 
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4W  LE  TARTUFFE. 

DOBINE. 

Hais  quoi  t  ai  votre  père  est  un  bourru  fl^lTé, 
Qui  «'est  de  son  Tartuffe  eatièremeiit  coifië, 
El  manque  k  l'unioa  qu'il  avoit  arrêtée, 
l.a  faute  k  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 

MIRIANE. 

Uaig,  par  on  haut  rerus,  et  d'éclatants  mépris, 
Ferei-je,  dans  mon  choii,  voir  uu  cœur  trop  éprieT 
Sorlirai-je  pour  Ini,  quelque  éclat  dont  il  brille. 
De  la  pudeur  dujexe,  et  du  devoir  de  fille? 
El  veui-tu  que  nies  feui  par  le  monde  étalés...? 

Kon,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulei 

Être  A  monsieur  Tartuffe;  et  j'aurois,  quand  j'y  pense, 

TM-t  de  TOUS  détourner  d'une  telle  alliaitce. 

Quelle  raison  aurois-je  i  cambaltie  vos  vœui?. 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartuffe I  obi  obi  n'est-ce  rien  qu'on  propose? 

Certes,  monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  cho^, 

N'est  pas  un  btmime,  non,  qui  se  moucbe  du  pied; 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 

Il  est  noble  chei  lui,  bien  fait  de  sa  personne; 

Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 

Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MIBMNE. 

Hou  Dieu!... 

DOHINE. 

Quelle  allégresse  aurei-vons  dans  votre  ame. 
Quand  d'un  époni  si  beau  vous  vous  verrei  la  femme  1 

HARIINE. 

Ah  I  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours  ; 

Et  contre  cet  hjmen  ouvre-moi  du  secours. 

Cen  est  bit,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DOBinE. 

Non,  il  faut  qn'une  fille  obéisse  à  son  père, 

Voulât-il  lui  diHinér  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  pinigiiei-vous? 

Vous  ires  par  le  coche  en  sa  petite  Tille, 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

El  vous  vnus  plairex  fart  b  les  enireirnir. 
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D'abord  diei  le  bei 
Tons  îrei  visiler,  p 
Madame  la  baillive 
Qui  d'un  »^  f\ia 
Lk,  dans  le  carnav^ 
Le  bal  et  la  grand' 
Et  parfois  Fogolini 
Si  pourtant  Tolre  é 


De  le»  conseils  plut 

Je  suis  toire  serrai 


Il  faut,  pour  vous  [ 
Ma  pauyre  fille  I 


Non,  Tot 

Hé  faienl  puisque  n 
Laisse-moi  désorme 
C'est  de  lui  que  mo 
El  je  tais  de  mes  n 


Hél  là,  li,  1 


.  G  OOQ  le 


4M  LE  TARTUFFE. 

H  faat,  DODobstant  tout,  avoir  pitié  de  Tom. 

■AKIADE. 

Vois-lu,  si  l'on  m'expose  à  ce  cruel  martjre. 
Je  le  le  dia,  Dorine,  it  faudra  que  i'eipire. 

Ne  ions  toiinnentez  point.  Od  peut  adroitement 
EmpMier...  Hais  voici  Valère,  voire  amant. 

9CàNE  IV.  -  VALÈRE,  HARUNE,  DORINE. 


On  Ttenl  de  débiter,  madame,  une  noDvelle 
Que  je  ne  savoia  pas,  et  qui  eans  doule  est  belle. 

MIBIÛE. 

Quoir 

VILÈBE. 

Que  voai  époatei  Tartuffe. 

HAHIANE. 

Il  eel  certain 
Que  mon  père  «'etl  mis  en  lite  ce  dessein. 

VILÈRE. 

Votre  père,  madame... 

MARlUfE. 

A  chnngé  de  visée  : 
La  chose  vient  par  lui  de  m'élre  proposée. 

VilÈHB. 

Quoît  aériemement? 

■IRIANE, 

Oui,  Bérieusement. 
n  s'est,  pour  cet  bjmen,  déclaré  hautunent. 


Je  ne  «au. 

VUÈIE. 

Jjt  réponse  est  bonnête 
Vous  De  saveif 

MIRIÀNE. 

Non. 
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ACTE  II,  scène;  IV. 

TllÈRB. 

Non? 


Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époun. 

H  ARIANE. 

Vous  me  le  ronseillei? 

V.tLÉBB. 

Oui. 

tUBIlKE. 

Tout  de  bon? 

V1I.GBE. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  glorieni,  et  vant  bien  qu'on  l'écoute. 

Hé  bien!  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

TALÈBE. 

Vous  n'aurei  pas  grand'peine  t  le  saivre,  je  cms. 

MABUHE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a  souffert  votre  ame. 

VILÈRE, 

Uoi,  je  TOUS  l'ai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 

MABIANE. 

El  moi,  je  le  saivral  pour  vous  faire  plaisir. 

DOBINE,  w  miiMi  duii  II  rood  dn  tUUn. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈHG. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'étoif  tromperie 
Quand  vous... 

HIBIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie 
Vous  m'avei  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celai  que  pour  époux  on  me  veut  présenter, 
Et  je  dédare,  moi,  que  je  prétends  le  faire, 
Puisque  vous  m'ai  donnei  le  conseil  salutaire. 

Ne  vous  eicnseï  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions  ; 
Et  vous  vous  uisissec  d'un  prétexte  frivole 
Pour  TOUS  autoriser  h  manquer  de  parole. 
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4H  LE  TARTUFFE. 

KiiiiinE. 
n  eut  vrai,  c'est  bieo  dil. 

TILÈRE. 

Sans  doulc;  et  volrc  coeur 
H'a  jamais  eu  poar  moi  de  véritable  ardeur. 

Hélasl  pennis  i  tous  d'avoir  cette  pensée. 

Oui,  oai,  permis  A  moi  :  mais  mon  ame  ofTensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein  ; 
El  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 


Mon  Dieu  I  laissons  là  le  mérite. 
J'en  ai  fort  peu  sans  doute,  et  tous  en  faites  foi. 
liais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 
Et  j'en  saie  de  qui  l'ame,  h  ma  retraite  ouverte. 
Consentira  sans  honte  à  r^arer  ma  perte. 


J'y  ferai  mon  possible,  et  vous  le  pamet  crmre. 

Un  cœur  qui  dous  oublie  engage  notre  gloire; 

Il  faot  k  l'oublier  meltre  aussi  tous  nos  soins; 

Si  l'on  n'en  vient  i  boni,  on  le  doit  feindre  au  moios. 

Et  celle  Idchelé  jamais  ne  se  pardonne. 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

MIBUNE. 

Ce  «enliment  sans  doute  est  noble  et  relevé. 

VUBBE. 

Fort  bien;  et  d'ua  cbacun  il  doil  être  approuvé. 
Hé  qnoil  vous  voudriei  qu'a  jamais  dans  mon  aine 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  llamme, 
Et  vous  visse,  k  mes  yeui,  passer  en  d'autres  braa, 
Snns  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

HIBUNE. 
Au  contraire;  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhait»; 
El  je  vovdrois  déjà  que  la  ebeee  fût  faite. 
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Madame;  et,  di 
Fort  bien. 


SooTi' 
Qui  conlraignei 


Et  que  le  i  i 
N>st  rien  qu'à  ' 


Suret:  fOQsalli 
Tant  mieui. 


Moi  I  Vous  pire 
Adieu,  madam 


■i:..i'.GooqIc 


LE  TARTUFFE. 

MABUNB. 

Adieu,  monsieur. 

DOniNB,  *  HniH*. 

Poor  moi,  je  pense 


roor  moi,  je  p 
Que  TOUS  perdes  l'esprit  par  celle  eitravagance  : 
El  je  Toas  ai  laissés  toat  du  long  qu««ller. 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  eaOa  aller. 
Holà  !  seigneur  Valère. 

(Bli  •»«(<  Tilirs  pu  . 
VilLÈHE,  ftigniit  de  rallier. 

Héf  que  veui-lu,  Dorine? 
Venei  ici. 


NoD,  non,  le  dépil  me  domine. 
Ne  me  dëtonrne  point  de  ce  qu'elle  ■  vodIu, 

DOBtNK. 

Arrttes. 

VILÉRE. 

Non,  Toia-tu,  c'est  un  point  résolu, 

OORINE. 

Ah! 

HiBUNE,  i  pu». 

n  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse; 
El  je  ferai  bieo  mieni  de  lui  quitter  la  place. 

DOBIHE,  foIlLint  TiUk,  tl  coanot  tprii  HarrtM. 

A  l'anlrel  Où  courei-Tons? 


MABIINE. 

Non,  non,  Dorioe;  eu  vain  tu  veut  me  releuir. 

TILÈBE,  à  ptn. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  ponr  elle  un  supplice; 
El,  MUS  doute,  il  vaut  mieni  que  je  l'en  affrancbiss 

DOBIKE,  riiltUBiHiriua.MeranM  •piciViMn. 

Encorl  Diantre  soit  fait  de  tousI  Si,  je  le  veni. 
Cesses  ce  bodinage;  et  vrnei  çk  tous  dent. 

1BII«  frtmi  Vilèra  «  Mirtus  pir  ]t  iwtn.  Il  lo  m 
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ACTEIl,  SCËKË  IV.  407 

VALÉBE,  1  Dorioa. 

IfaÛB  quel  est  toD  dessein? 

JUKIINB,  i  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veui  fairoT 

DOMNE. 

Voos  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'aCTaire, 

(1  Valén.) 

Ëtes-vous  fou  d'avoir  on  pareil  démâlé? 

VILÈBE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 

DOBINE,  1  HariaDC. 

Ë(eB-fou8  folle,  TOUS,  de  vous  être  emporte*? 

MUtlANE. 

N'as-tu  pas  tu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée  t 

DOaiNE. 

\k  Tilèn.) 

Sollise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 

lAHiiiiH.) 
Il  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  ^mmii;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

TILÈHB,  k  Muliiie. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil? 

DOBINE. 

Vous  êtes  Ibfli  tous  deux,  Çk,  la  main  l'un  ei  l'autre. 

{AVdèn.) 

Allons,  TOUS. 

VUÈBE,  B  lOBunt  B  Mil  k  DMhM. 

A  quoi  bon  ma  main? 

DOBINE,  i  bciisi. 

Ah  0  !  la  vôtre. 
MAItUIlE,  «1  dsBDiM  uni  n  atii. 
De  quoi  terl  lout  eela  ? 

DORItlE. 

Mon  Dieu!  vite^  avancel. 
Voos  tous  aimet  Ions  deux  plus  que  tous  ne  pCDseï*. 

(TilFie  d  ■■rime  H  tlenaeil  qn^qoe  1eio|B  pir  1>  uin  uni  h  ngink!'.) 

'L'uuleirda  l>  Iclinnr  b  cuaMia  ds  rimpMInir  renui|M  jwliOMHiiiHii 
«  qoe  ce  lUpil  mb  de  |>inicnLla<t  a'ori()Ml,  qi'll  uH  al  IéU  dniuna  Btoi 
MÎMi  M  Mil  uMt  vnlaMbbblcaMiit  v»  biniwi  otu  qu'on  tToii  >m  a^u*. 
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liais  ne  faites  donc  point  lei  cbosee  avec  peine; 
Et  regardei  un  peu  les  gens  mds  nulle  haine. 


Oh  {il  u'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  tous? 

El,  pour  n'en  point  meolir,  n'élc»-TOUB  pas  méchaute 

De  vuus  plaire  à  me  dire  nne  chose  affligeante? 

HitHMNE. 

Mais  TOUS,  n'éle$-Tou9  pas  l'homme  le  plus  ingrat. ..t 

DOBINB. 

l'tiur  une  autre  saison  laissons  tout  ce  déhat, 
El  songeons  h  parer  ce  Ucheui  mtriage. 

MIRIAHË. 

Dis-notts  donc  quels  ressorts  il  dut  mettre  eu  usage. 

DOHIKE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons- 

(A  >t.tiint.|  )*  Tllim.) 

Votre  père  se  moque;  et  w  sont  des  chansMu. 

lA  l(«i.K.l 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  9(m  extravagance 

D'un  doui  consentement  vous  prétie»  l'apparence, 

Aijn  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 

De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 

Eu  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 

Tanldt  TOUS  payerei  de  quelque  maladie 

Qui  viendra  tout  à  coup,  et  voudra  des  délais; 

TaulAt  vous  payerei  de  présages  mauvais; 

Vous  aurei  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse. 

Cassé  qudque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse  : 

Enfin,  le  bon  de  (oui,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  toi 

On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiei  oui. 

Hais,  pour  mieui  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble, 

(ju'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  eosemUe. 

(A  Tll*«.| 

Sortez;  et,  sans  tarder,  emplofet  vos  amis 


;.  G  OOQ  le 


On  n'eiécule  pu  Unitce  qui  m  propose; 
El  le  cbemia  ett  lu^  du  projet  k  la  chose. 

n  faut  que  de  ce^  j'irrète  lei  complots. 
Et  qu'à  l'oralle  on  peu  i«  loi  dise  deux  mots. 

DomnE. 
Aht  tout  doai!  enfers  lui,  comme  envers  voire  péra. 
Laissez  agir  tes  soias  de  Totre  belle-mère. 
Sur  l'esprit  de  TarlufTe  elle  a  qaelque  crédit, 
Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit. 
Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  c«eur  pour  elle. 
Plat  à  Ueu  qu'il  fût  vrai!  la  chose  serait  bellc>. 
EuBd,  votre  intérêt  l'oblige  a  te  TUBodaF: 
Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder, 
Savoir  ses  sentiments,  et  lui  Taire  connaître 
Quels  Hubeni  démiiës  il  pourra  Taire  naître. 
S'il  faut  qu'A  ce  dessein  il  prèle  quelque  espoir. 
Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n'ai  pu  le  voir; 
Hais  ce  talef  m'a  dit  qu'il  s'en  attoit  descendre. 
Sortez  donc,  je  voua  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

DtHM, 

Je  pais  être  présent  à  fout  cclfnb'e^n. 

DO  BINE. 

Point,  n  faul  qu'ils  swent  seuls, 

DAKIS. 

Je  ne  lai  dirai  rien. 

DOHINE. 

Vous  vous  moquez  :  ou  sait  vos  transports  ordinaires; 
El  c'est  le  vrai  mojen  de  g^ler  les  affaires. 
Soriei. 

DÂMIS. 

Non  ;  je  veui  voir,  sans  me  mellre  ai  eonnoax. 

DORITCE. 

Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  tient.  Retirez-vous. 

;DiibI>  ti  ■  acbcr  dau  m  ablHt  qui  at  m  KnH  dg  IMItc] 

>  D^  mil  hii  l«  ipscUMoTi  oal  M  pt^vfiioi  dei  KBItnmu  ilg  Tgrtrfs 


■M  »  lui  proDulliiil  loiqMni]»  d'I'inu  in  pltitit,  alul  ie  igrprBnilre  tai 
U  it  l'hjfHKrile,  ^'il  pi<ptr«  «ue  «h,  M  qn'll  n  éuUli  l>  inlHn- 
Ml  [kimi  Hvifl.) 


Lturenl,  B^rrun 
Et  priei  qne  loiijc 
Si  l'oD  vient  pMir 
Dm  aumônes  que 

Que  d'affectation  < 

Que  ïouIm-tousÏ 


Atanl  que  de  pari 

Comment  I 

CotiTre 
Par  de  pareils  obj 
Et  cela  fait  tenir 

Vous  Aie*  donc  bi 
Et  la  chair  sur  tc 


n  M>iqM  qui  B  f«ll 


;.  G  OOQ  le 


Cer(M,  je  ne  rai»  pas  quelle  chaleur  vous  monle: 
Uajg  A  eoDvoiler,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte; 
Et  je  vous  verrais  nu  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  TOtre  peau  ne  me  (enteroil  pas 

TtSTDPPB. 

Ueltet  dans  vos  dieeonra  un  peu  de  modestie, 
Ou  je  vais  sur-le-champ  tous  quitter  la  partie. 

DOMNE. 

Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  tous  laisser  en  repos. 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  tods  dire  deui  mots. 
Madame  tb  venir  dans  cette  salle  basse, 
Et  d'un  mot  d'entretien  tous  demande  la  graco, 

TIRTDFFE. 

HélasI  Irès-voloD tiers. 

DOniNE,  i  ptn. 
Comme  il  se  radoucit! 
Ma  fbi,  je  suis  toujours  pour  oe  que^'enardit. 

TABTUPPE, 

Viendra<t-etle  bientôt? 

DORIHE. 

Je  l'entends,  ce  nie  semUe. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  m   —  BLHtRE,  TABTUPFE. 

TARItlFfE. 

Que  le  de!  è  jamais,  pai'  sa  loulc-bonlc. 

Et  do  l'ame  et  du  corps  tous  donne  In  saate. 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  Inspire! 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieui. 

Hais  prenons  nne  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 

TIBTDFFE,  uiii- 

Comment  de  Totre  mal  vous  aentei-TOus  remise? 

ELMIBE,  luiH. 

Fort  bien  ;  et  oetle  flèvre  a  bienlàt  quitté  prise. 

TtBItiFFE. 

Ues  prières  n'ont  pas  le  méiile  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  r«lle  grâce  d'en  haut; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
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ACTE  ni,  SCENE  m. 
Qui  û'ail  eu  pour  objet  Toire  coDvaletcenw, 
Voire  tèle  pour  moi  t'est  li'ojt  inquiélé.  ^ 

On  ne  pent  trop  ehérir  voire  cbÈre  sanlé;       "   ] 
El,  pour  la  rëlablir,  j'aurois  donné  la  mienne. 

EUlinE. 

C'est  pouMor  bieo  avant  la  eharilé  cbréliennci 
El  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 


Je  fais  bien  moias  pour  vous  que  vous  De  mériliT. 

ELHIBG. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  eectet  d'une  ol^ire. 
Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  ^ctairr. 

TiBTUFPE. 

J'en  suis  ravi  4o  mJme;  et,  sans  doute,  il  m'est  doux, 
Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  tous. 
Cesl  une  occasion  qo'au  ciel  j'ai  demandée, 
Sans  que,  jusqu'à  celle  heure,  il  me  l'ail  accordée. 


TIRTDFFE. 

El  je  De  veux  aussi,  pour  grâce  singulière, 
Que  montrer  h  vos  fem  mon  ame  tont  entière, 
Et  voue  Taire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  retoiveut  vos  allraits 
Ne  soDl  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  baine, 
Uais  pluldl  d'un  transport  de  lèle  qui  m'entraîne, 
Et  d'un  pur  mouvement... 

EUIIRE. 

Je  le  preuds  bien  aussi, 
E(  crois  que  mon  salut  vous  doune  ce  souci. 

TinTcrPE,  pr«gsDl  Um^n  d'Elmire.tLIul  Krnat l» dslgli 

Oui,  madame,  sans  douie;  et  ma  ferveur  est  telle... 

ELHIBE. 

Oufl  TOUS  me  serres  trop. 


C'est  par  excès  de  zèle. 


4M  LE  TARTUFFE. 

De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eut  jamaii  deiaeia, 
Et  j'auroii  bien  pluUI... 

(Il  MM  ta  aili  ur  ta  tmni  iTEMnJ 

Que  fait  là  voire  mainf 


Je  tite  votre  habit  :  l'étoné  en  est  dioelleuM. 

EXHIBE. 

Ah  1  de  grâce,  laùseï ,  je  sais  f"-t-fhatniiHlpiiPj 

llloilr*  Role  KB  lïtNDil,  M  TtniWt  m  nijnAt  d'elle.] 
tUTllFpe,  BUiiDllsiebiiniiiin. 
Hon  Dieu!  que  de  ce  point  l'ouvrace  M  merveilleos!  • 
On  travaille  Buiourd'hui  <fua  air  miracoleui  : 
lamais,  eu  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire'. 

BUiniB. 

n  est  vrai.  Haia  parlons  un  peu  de  notre  aflaire. 
On  lient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  loi. 
Et  TOUS  donner  ta  fille.  Est-il  vrai?  diles^i». 

TIRTOFFE. 

Il  m'en  a  dit  deui  mois  ;  mais,  madame,  à  vrai  dire, 
Ce  n'est  piï  le  bonhenr  après  quoi  je  soupire; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleui  attraits 
De  la  félicilé  qui  fait  tons  mes  souhaits. 

ELIilIBE. 

C'est  que  TOUS  n'aim»  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Hou  sein  u'enferme  pss  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIBB. 

Poor  iiKM,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
El  que  rien  ici-bas  n'arréle  vos  désirs. 


L'amoar  qui  nous  attache  ans  beautés  éfemellea 
K'élouffe  pas  en  nous  l'sinour  des  temporelles  : 
Nos  seas  fai^lenienl  peuvent  élre  charmés 
Des  ouvrages  parraits  que  le  ciel  a  formés. 
Ses  allraîls  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles; 
Hais  il  élak  en  vous  tes  plus  rares  merveilles  : 

ptigBle  d*  qoelepei  bnniiei  lUmo,  il  laar  iKlIoil  m  lo  prii|>cii  d 
■•■r  aMlcil  la  n^i  u  HId,  denuiiliDl  :  EL  cmi  oiinil|*  oMI  di 


Il  a  rar  voira  f  i 
Dont  tes  jen  s  i 
Et  je  n'ai  pn  n 
San*  admirar  e  i 
Et  d'ane  ardeal  i 
An  pln«  bean  d  i 
D'abord  j'appré 
Ne  fàl  du  noir 
El  même  k  foii 
Voua  croyant  ai 
Haia  «ifin  je  ce 
Que  Mtte  paMÎt  i 
Que  je  pttis  l'aji 
Et  c'ett  ce  qui  i 
Ce  m'efl,  je  te  •  i 
Que  d*oier  de  o  ■■ 


Et  je  va»  étra  <  i 
Heureni,  ai  n» 

La  dédaralkn  t  ' 
Mail  ette  eil,  t 
Tous  defiei,  ce 


Ah!  pouré(re-< 
Et,  tortqu'on  vit 
Un  nmir  m  lai  a 


;.  G  OOQ  le 


Je  saii  qu'ua  tel  discours  de  moi  pareil  éliaDge  : 

Hais,  madanw,  après  tout,  je  m  mis  pas  an  ai)|;ci 

El,  ri  TOUS  coDdamDei  l'afeu  que  je  tous  fais. 

Vous  deTei  tous  eo  prendre  à  vos  ehannairis  allraiU. 

Dès  qoe  j'eo  ris  briller  la  spleodeiir  plus  qa'bumaine. 

De  mon  inlériear  vous  fûtes  souTeraine  ; 

De  vos  regards  diTius  l'ioeflàble  douceur 

Força  la  résistanee  où  s'obslinoit  mon  oœur  ; 

Elle  surmoDta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 

El  lonroa  (ous  mes  Tceui  du  ebté  de  tos  diarmes. 

Mes  7eni  et  mes  soupirs  tous  l'oDt  dit  mille  fois; 

Et,  pour  mieui  m'eipliquer,  j'emploie  ici  In  voii. 

Que  si  tous  contcmplei,  d'une  sma  un  pea  bénigne. 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne; 

S'il  faut  qoe  vos  bontés  Teaillent  me  consoler, 

El  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 

J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  suave  merveille, 

Une  dévotion  à  nulle  antre  parëme. 

Voire  honneur  avec  moi  ne  oonrt  point  de  hneard, 

Et  n'a  nulle  disgrâce  h  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 

Sont  bruf  ants  dans  lenrs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles 

De  leurs  pn^rës  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer  ; 

Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulgoer; 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  conBe, 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrilie. 

Hais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret, 

Avec  qui,  peur  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée; 

Et  c'est  eu  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notra  cœur. 

De  l'amour  sans  scandale,  et  du  plaisir  sans  peur. 

Je  vous  écoute  dire,  el  votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  â  mon  ame  s'eiplique. 

N'appréhendes- vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 

A  dire  à  mon  mari  celte  galante  ardeur, 

Et  que  le  prompt  avis  d'un  arnour  de  la  eorlc 

Ne  pàt  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité. 
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ACTE  m,  SCENE  IV.  M 

El  que  TOUS  ferpi  grâce  h  ma  témérité; 
Que  vous  m'ricii«erei,  sur  l'hiimaine  foibleMe, 
Dea  Tiolenls  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse, 
El  considérerei,  en  regardant  votre  air. 
Que  l'OD  n'est  pas  aveugle,  et  qa'uD  homme  est  de  chair. 

D'autres  prenilroient  cela  d'autre  façon  peul-étre; 
Hais  ma  discrétion  «e  veut  Taire  parotire. 
Je  no  redirai  goint  l'affaire  h  mon  êpoui; 
Mais  je  veoi,  en  revanche,  uoe  chose  de  voua  : 
C'est  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chkane, 
L'union  de  Valero  avecque  Hariane,  "" 

Do  renoncer  Toas-mème  h  l'injuste  pouvoir 
Qui  vent  du  bien  d'uu  autre  eurichir  votre  espoir  ; 


SCÈNE  IV.  —  ELIORE.  DAMIS,  TABTOFPE. 


Non,  madame,  non;  ceci  doit  se  répandre. 
J'éfois  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  (oui  entendre; 
El  la  bonlé  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qai  me  nuit, 
Pour  m'ouvrir  une  voie  i  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  el  de  son  insolence, 
A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  ^ilein  jour 
L'ame  d'un  scéléral  qui  vooï  parle  d'amour. 

Non,  Damis;  il  luIBI  qu'il  te  rende  plus  sage, 
El  liche  i  mériter  ta  groce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles. 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  (rouble  les  oreilles. 

DtUH. 
Vous  avet  vos  raisons  pour  en  user  ainsi; 
Et  pour  faire  autrement,  j'ai  les  miennes  aussi. 
Le  vouloir  épargner  est  uoe  raillerie; 
Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 
K'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroui, 
Kt  que  Itvf  excité  do  désordre  ch«  nous. 
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4iS  LE  TARTtlt'Fr;. 

1^  foortM,  Jrop  longlemp*,  a  {ooremé  mon  père, 

El  desserti  mM  feni  ivec  eein  de  VaUre. 

Il  faut  que  da  perfide  il  «ut  dëflibasé  ; 

El  le  ciel,  poar  cela,  m'ofTre  un  nwjen  «ise. 

De  celle  ooeaiîon  je  lui  mil  redevable, 

El,  pour  la  négliger,  elle  e«t  trop  fsTorsbIe  : 

Ce  «mit  mériter  qu'il  me  la  vint  ravir,  >' 

Que  de  l'aToir  en  main  et  ne  m'en  pai  lerrir. 

umae. 
Damii... 

DAMtS. 

N«i,  s'il  vous  platl,  il  faut  que  je  me  croie. 
Mon  ame  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie  ; 
Et  voa  diicôurs  en  vain  préteudent  m'obliger 
A  quitter  le  plaiùr  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  ploa  avant,  je  vais  vider  l'afTaire; 
El  vmei  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SGÈME  V.  -  ORGOK,  ELHIRE,  DAHIS,  TARTUFFE. 


Nous  altona  régaler,  roon  père,  votre  abord 

D'un  incident  bml  frais  qui  vous  sarprendra  fort. 

Vous  êtes  iMen  pajé  de  toutes  vos  caresses, 

El  monsieur  d'un  beau  prii  reconnotl  vos  teodressea. 

Son  {rand  lèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  fc  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  ïk  qui  faisoît  A  madame 

L'injarieui  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Vouloit  à  tonie  force  en  garder  le  secret  ; 

Hais  je  ne  puis  flatter  une  lelle  impudence, 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  oiïeDEe. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos; 
Que  ce  n'est  pmnt  de  \k  que  l'honnenr  peut  dépendre, 
El  qu'il  suRIt,  pour  nous,  de  savoir  nona  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments  ;  et  vous  n'nuries  rien  dit, 
Damis,  si  j'avois  en  sur  vons  quelque  crédit. 


l,zcJ;t  Google 


;.  G  OOQ  le 


420  kE  TARTUFFt;. 

D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'Iioiiiicide; 
Aecabtci-nioi  de  aoms  eneer  plus  déleslës  : 
Je  n'y  conlredis  point,  je  les  ai  mérités; 
El  j'en  veui  A  genoui  souffrir  l'igRuininie, 
Comme  une  honle  due  aui  crimes  de  ma  vie. 

Mon  frère,  e'ea  est  trop.  Ton  cœur  ue  ee  rend  poinl. 
Traître  I 

Quoi!  sesdrscours  vous  séduiroDt  au  poiut... 

OHGO». 

Tais-loi,  pendard.  Mon  frère,  lié!  levez-vous,  de  gracel 

I»  «.D  Gl..] 

Infâme  ! 

11  peut-.. 

OItCON. 

J'enrage.  Quoi!  je  passe... 
Si  lu  dis  un  seul  mot,  je  le  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Uon  frère,  au  nom  de  Dieii,  ne  vous  emporii'i  pusl 
J'aimerois  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dut-e, 
Qu'il  eùl  reçu  pour  moi  la  moindre  égralignuie. 

OBGON,  i  us  Gli. 

Insial! 

Laissei-le  eu  paii.  S'il  faut,  à  deux  B^i'^ui!- 
Vous  demander  sa  grâce... 

OBOOn,  u  fiuil  lUHl  à  g«sui,  Ql  enbiaiiul  larluff.'. 

Hélas!  vous  moquei-vous^ 

(A  Ud  fil».) 

Coquin!  vois  sa  bonté! 

Paix. 
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ACTE  ni,  SCËMU  Vli.  4i 

Quoiljo...  -^. 

Paii,  difrjo  :" 
Je  «ais  bien  quel  motif  k  l'attaquer  ('oblige. 
Vous  le  baiuei  tous,  el  je  vois  aujourd'hui  "    , 

Temme,  enfants  et  valeb,  déchaînés  codUc  lui.         ,*  ) 
On  met  linpudeniineDt  Inule  chose  eu  nsage  .   ^ 

Pour  ôler  de  chei  moi  ce  dévot  personnage  ; 
Mats  pIuB  on  fait  d'efforts  afln  de  l'en  bannir,  ^ 

Plus  j'en  ïeuï  employer  fc  l'y  mieu»  retenir;       '  "'^■\-  ' 
Et  je  Tais  me  bJler  de  lui  donner  ma  fille. 
Pour  confonilrc  l'oi^ffll  de  toute  ma  famille. 

A  receroir  sa  m>in  on  pense  l'obliger? 

Oui,  traitre,  et  dès  ce  soir,  pour  ïous  faire  enrnjjnr. 
Ab!  je  vous  brave  tons,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  faut  qu'en  m'obéjsse,  et  que  je  luis  le  maître. 
Allons,  qu'on  se  rétracte;  et  qu'à  l'inatant,  fripon, 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

Qui?  moi!  de  ce  coquin,  qui,  par  tes  impostures... 

ORGON. 

Ah  I  lu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injumsT 

(A  Tinnirc.) 

Uu  bAlon  I  un  bâton  [  Ne  me  retenes  pas. 

(i  »a  tll.) 

Sus;  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas, 
Et  que  d'y  rckcnir  on  n'ait  jamais  l'audRc«. 

DAMIS. 

Oui,  jesoi'tiraij  mais... 

onooM. 
Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendird,  de  ma  succession, 
lît  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction, 

SCÈNE  Vit.  -  ORGON.  TARTUFFE. 
Offenser  «le  la  sorte  une  sainte  personnel 
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^1  TABTOFFE, 

\     0  ciel  1  pard4MiD»Jai  eonune  je  lui  pardonne  ■■ 

.   -,'■  (10rc«.| 

C       Si  *ain  ponviei  Mviur  svee  quel  déplainr 
à!:        le  ToU  qn'enTen  okhi  frère  on  tftche  i  me  noircir.  >> 

ORGDN. 


Le  teol  penser  de  vetle  iagralilude 
Fail  Gooffrir  à  mon  ame  nn  supplice  ù  rude... 
L'borrear  que  j'en  conçoi»...  j'ai  la  «eur  si  seiré 
Que  j«  M  pnis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 

ORBOH,  unsl  Mal  a  luiHi  t  II  poiU  pirM  Jl  ■  chwé  hw  i 

Coquin!  ]•  me  repens  que  ma  main  l'ait  fait  grâce, 
Et  De  l'ait  pu  d'abord  auommé  sur  la  place. 

Remeltei-Taai,  mon  ttbn,  et  ne  von»  IMmi  ptt. 

TUTTFPB. 

Rompms,  romponi  le  coun  de  ces  fâcheux  débaU. 
Je  regarde  c^ai  quels  grinds  troubles  j'apporte. 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  soite. 

omooH. 
Comment  !  toos  moquei-vous  ? 

tiutuffe, 

Oa  m'y  hait,  et  je  toi 
Qd'od  cherche  à  tous  donner  des  soupfons  de  ma  foi. 

Qu'imporleT  Vo;ei-Toas  que  mon  cœur  les  écoule? 


r«>  llible,  nbMIM  MH  daala  pM  aéctolU  k  cdui  qut  ■en  tilaçau  tajim- 
d*!»!  dmliUiM,  ■tqulHlmisjnfii'tHaipir  indition  ; 

O  cidl  pirdiiaa«.Iiil  oobih  je  loi  ptnjODiie! 
Cut  U  la  t^iUble  ten  da  UnUlm.  Os  nn  locii»  Halicn  d'inoir  ftniii 
tOrtUtn  itimmialt,  «L  11  ■  ko  fa  obllgd  île  remplacer  u  wi  ulminblD  fti 
hm  wnTtit  Ten.  Ca  qal  intifie  «Ile  conjeclnra,  c'eri  que,  dau  u  prebce, 
Il  pide  du  esTTBiiiiiu  pfil  s  ^iiM,  M  fui  n'oni  et  ritn  Km'.  Plu  IdId,  il 
■joale:  It  nnUica  loa  Hnlile,  qnej'eB  lia  remacM  lei  urmu  muairti, 
dml  m  turail  m  piiM  i  munJrt  ftirt  naweH  iiu«t.  Or,  u  mt  lal  dd 
UmM  wuotrU,  piiiqiia  ce  walecu  de  l>il>r.  Le  ctuBgencitquajIiitrodiui 

»  puMff  a  l'Ktnlr.  (AiB*  Uvûm.) 


ACTE  m,  SCÈNE  VII.  4SS 

TARTUFFE. 

Oa  ue  manquera  pas  de  poursuivre,  tans  doute  ; 
Et  ces  mêmes  rapporta  qu'ici  Toaa  rejetet, 
Peut-être,  une  autre  fois,  seronl~iIg  ^utés. 

ORGON. 

Non,  mon  frère,  jamais, 

11RTCFFE. 

Ah  !  mon  frère,  nne  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  sarprendre  l'ame. 

Non,  non. 

TARTCFFE. 

LaiBse£>inoi  vite,  en  m'étoignant  d'ici,  < 

Leur  àter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

OROON. 

Non,  Tousdeueorer»;  il  ;  va  de  ma  vie.  \  '■'^ 

TARTUFFE.  V 

Hé  bieni  il  faudra  donc  que  je  me  morlifle.  v  ^ 

Paurtanl,  si  «oua  veuliet...  --.' .   .'- 

ORGOH.  .\^        \ 

Alil  5 

TARTUFFE, 

Soit  :  n'en  parioni  plus. 
HaJM  je  sais  comme  il  faut  en  user  It-desHis. 
L'honneur  est  délioal,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  ne  ma  verrei... 

ORQOK. 

Non,  en  dépit  de  tons  voua  la  ft-cquenlerei. 

Faire  Mirsger  le  monde  est  ma  plus  grande  joie; 

Et  je  veux  qu'i  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous, 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  hédtier  que  vous; 

Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière. 

Vous  faire  de  mon  bien  dMialion  entière. 

Un  t>on  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends,'' 

M'est  bien  plus  cher  que  flis,  que  femme,  et  que  parents. 

N'accepterei-vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

TARTUFFE. 

La  ïolonlé  du  ciel  soit  hite  en  toute  chose! 
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1^  pauvre  homme!  Allons  vile  en  dresser  qd  ikrit: 
El  que  puisse  l'eavie  ea  ereTer  de  dépif! 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I.  —  CI.ÉANTE,  TARTUFFE. 

CLéANTE. 

Oni,  tout  le  monde  en  parte,  et  vous  m'en  pouvei  croire. 

L'i^Iatque  fait  ce  bruit  n'est  point  h  votre  gloire; 

Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur.  Tort  i  propos 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n'eiamine  point  à  fond  ce  qu'on  expose;- 

Je  passe  li-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Dnmis  n'en  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  Boil  k  tort  qu'on  vons  ait  accusé  : 

N'esl-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'ofTense, 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Etdevei'Vous  soafTrir,  pour  voire  dëmilé, 

Que  du  It^is  d'un  pire  un  flis  soi)  eiiiéf 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise, 

U  n'est  petit,  ni  grand,  qui  no  s'en  acandaltsc  ; 

El,  si  TOUS  m'en  crojei,  vous  pacitierei  [ont. 

Et  ne  pousserei  point  les  aiïaires  à  IkiuI. 

SacriÛei  à  Dieu  toute  votre  colère, 

Et  remctlei  le  (ils  on  grâce  avec  le  père. 

TARTUFFE, 

HélasI  je  le  voudrois,  quant  â  moi,  de  bon  cœur; 
Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rie»  je  ne  le  blâme, 
Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  ame: 
Hais  l'intérêt  du  ciel  n'y  Banroit  consentir; 
Et,  s'il  renlro  céans,  c'e^l  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  ariton,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 


ACTE  IV,  SCENE  L  425 

IjO  commerce  enire  nogi  porteroil  du  scandale  : 
Dieu  Mil  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  crcûroit; 
A  pure  pelUique  on  me  l'impalerotl  : 
El  l'on  diroil  partool  que,  me  sentant  coupable; 
Je  feins,  pour  qui  m'aocuae,  un  lèle  charitable; 
Que  mon  «sur  l'apprébeode,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouToip,  tout  main,  au  sileuoe  ei^ager 

OLSINTE. 

Vous  nous  payei  ici  d'eicuses  colorées; 

El  toulee  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 

Des  intérêts  du  ciel  ponrqnoi  tous  chai^ei-Tous? 

Pour  punir  le  coupable,  a-i-il  besoin  de  nous? 

Lai«seï-lni,  laissei-lni  le  soin  de  ses  vengeances  : 

Ne  songez  qu'au  pardon  qn'tl  preaerit  des  offenses 

Et  ne  regardes  point  aux  jugements  humains,  *~. 

Quand  vous  suivei  du  ciel  les  ordres  souverains. 

Quoi  !  le  foible  inlérét  de  c«  qu'on  pourra  croire  ^ 

D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire?  \'    ,t 

Non,  non  ;  Taisons  toujonra  ce  que  le  ciel  prescril,  _."* 

El  d'aucun  autre  toio  ne  nous  brouillons  l'espj-il. 

TMTiFFE.  V     ■* 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne; 
Et  c'est  fiiire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  :  *^,> '^ 

liais,  après  lé  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui,  'J  '„ 

\x  ciel  n'ordonne  pat  que  je  vive  avec  lui.  -    "^^ 

CliÉANTE.  ,*V       -  ■^^ 

Et  VOUS  ordonne-t-il,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille  """■  ^, 

A  ee  qu'un  pur  caprice  k  son  père  conseille?  O^  .-^ 

Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien  ^,        ^-^ 

Où  le  droit  vons  oblige  à  ne  prétendre  rien?  '^    '^ 

TlBTdPFE.  _^-'      0 

Ceui  qui  me  coaoolinmt  n'auront  pas  la  pensée  '^ 

Que  ee  soit  un  effet  d'une  ame  intéressée. 
Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'uppas;  '- 
De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas  : 
Et  si  je  me  résons  â  recevoir  du  père 
Celle  donalion  qu'il  a  voulu  me  faire, 
Ce  o'psi,  k  dire  vrai,  que  parceque  je  crains 
Que  lool  ce  bien  ne  lombe  en  de  méchantes  niaiii!i; 
Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage. 
En  fassent  dans  le  monde  un  criinïDel  usage, 

.        3. 
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El  ne  t'en  lenenl  pis,  tiutï  que  j'ai  d««seîn, 
Poar  la  gloire  dn  ciel  et  le  bien  4n  prochain. 

CLÛniE. 
Bé  !  moaiieor,  n'ayei  ftànl  tea  délicate*  erainlet, 
Qai  d'uo  jiute  héritier  peuveol  caoser  lei  plaintes. 
Souffre*,  tans  ?oufl  vouloir  embarraMer  de  rien, 
Qu'il  Boit,  i  ses  périls,  posiestear  de  ton  bien; 
Et  NM^ei  qu'il  vaut  mieoi  encor  qu'il  en  mésate, 
Que  li  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  tous  aecnse. 
fadmire  seulement  que,  uni  confiuiofl. 
Vous  en  ajet  touffert  la  prc^wtilion. 
Car  enfin  le  tral  lèle  a-t-il  quelque  maiime 
Qui  montre  i  déponiller  l'héritier  légitimer 
El,  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  eceur  ait  mil 
Un  invinciUe  obstacle  i  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroil-il  pas  mieux  qu'en  personne  diieréle 
Vous  flisin  de  céans  nne  honnête  relraîle. 
Que  de'Bouiïrir  ainsi,  contre  toute  raison. 
Qu'on  en  chasse  pour  veni  le  fils  de  la  maisoDT 
Crojei-moi,  c'est  donner  de  voire  pmd'hommie, 


TUIOPFB. 

11  est,  monsieur,  trois  beuret  et  demie  : 
Certain  devoir  pieui  me  demande  là^aul, 
Et  vous  m'eicuserei  de  vous  quitter  si  tôt'. 

CLÉàICTE,  fl- 

Ahl 

SCÈNE  II.  —  ELMIRE,  HABUNE,  CLÉANXE,  DORINE. 

De  grâce,  avec  noui  emplojei-vous  pour  elle, 
Monsieur  ;  son  ame  souffre  nne  douleur  mwldle; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  oe  soir 
La  fait,  i  tous  moments,  entrer  en  dése^toir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie, 
Et  tflchons  d'ébrauler,  de  force  on  d'industrie, 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IIl.  «T 

SCÈNE  m.  -  ORGON,  ELHIBB,  HABUNE,  CLÉANTE, 
DORINE.  . 

OBGON. 

Ah!  je  me  rëjoub  de  vons  vMr  assemblët.  ^V>'  > 

(A  ■.rliiu.)  \f,    J  : 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vout  faire  rire,  -V 

Et  vous  MTCi  déjà  ce  que  cela  T«it  dire.  ^-  ''^y 

■ABIAKE,  «M  g"ora  ifOrin.  ^  '■ 

Mon  père,  an  nom  du  ciel,  qui  conooll  ma  douknr,  \        > 

Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  ccnir,  r-'     '^' 

RelAchet-vou  un  peu  des  droite  de  la  naissance,       ^  ^..  '^ 

Et  diapensex  mes  vceus  de  cette  obéissance. 

Ne  me  rédui»»  point,  par  celte  dure  loi. 

Jusqu'à  me  [daiodre  an  ciel  de  ce  que  je  tous  doi  ; 

Et  celte  fie,  hélas  1  que  lout  m'avei  donnée, 

Ne  me  ta  rendei  pas,  mon  père,  iaTorlunée. 

Si,  eontre  un  doux  espoir  que  j'avois  pu  former, 

Vous  me  défendei  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer. 

An  mrâus,  par  vos  Iwntés  qu'à  vos  genoui  j'Implore, 

SauTe»-inoi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre; 

Et  ne  me  portes  point  fa  qnelqae  désespoir. 

En  TOUS  serrant  sqf  moi  de  tout  Totre  pouvoir, 

OICOH,  K  KIIUBL  ItHadrir. 

Allons,  ferme,  mon  cceurl  point  de  foiblesse  humaine) 

MUIUtE. 

Vos  tendi-esseï  pour  lui  ne  me  font  pdnt  de  prine; 
Faites-les  éclater,  donpei-lui  votre  bien. 
Et,  si  ce  n'est  asseï,  joignez-y  tout  le  mien  ; 
J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abaudonae  : 
Uais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne; 
Et  souffrez  qu'un  couvent,  dans  les  austérités, 
Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

Ahl  voilà  juslement  de  mes  religieuses. 

Lorsqu'un  père  combat  leurs'  flammes  amoureuses. 

Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter. 

Plus  ce  sers  pour  vous  matière  A  mériter. 

Horfiflez  vos  sens  avec  ce  mariage. 

Et  ne  me  rompez  pas  la  télé  davantage. 


oogic 


DOBINE. 

Uais  quoi!... 

«HGOIC. 

Taisez-vous,  lous.  Parlpi  i  votre  ërot'. 
le  TOot  défend»,  (oui  net,  d'oser  dire  no  leul  mot. 

CLÉANTE. 

Si  par  quelque  couserl  tous  souffrez  qu'on  réponde. .. 

OBGOH. 

Hon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Its  sont  bien  raisonnéa,  cl  j'en  fais  un  (;raiid  cas  : 
Uaia  TOUS  (rouverei  boa  que  je  n'en  use  pas. 

A  voir  ce  que  je  Tois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  voos  admire. 
C'est  élre  bien  coifle,  bien  prévenu  de  lui, 
Que  de  nous  démenUr  sur  le  fait  d'aujourd'hui  I 

OBGOH. 

Je  suis  votre  valet,  et  croîs  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances; 
El  vous  avei  en  penr  de  le  désavouer 
Du  trait  qu'à  ee  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  éliei  trop  tranquille,  enfin,  pour  élre  crue; 
Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

Est-ee  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport. 
Il  faul  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fortr 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  louche, 
Que  le  feu  dans  les  feui,  et  l'injure  h  la  bouche? 
Pour  moi,  de  lels  propos  je  me  ris  simplement; 
El  l'éclat,  là-dessus,  ne  me  plaît  nollement. 
J'sime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages; 
Et  ne  suis  point  da  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents, 
El  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Ue  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse! 
Je  veui  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse. 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

'  Pirru  a  Mfn  ial,  t'Ml-i-4i»  1  Pirla  1  ciai  qsî  iint  il  Hin  i 
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ACTE  IV,  SCËNKIIL  «9        a' 

\^-.'- 

Enfin  je  m\»  l'aftaire,  et  ne  preads  point  le  change.  ^  ^^    '^ 

EI.IIPF.  ,  ^\''-^ 

J'admire,  eneora  un  coup,  celte  foiblease  étrange  :         .  l  !        -^ 
Ha»  que  nw  répondroil  Toire  incrédulilé,  '"^     ^tV* 

Si  je  TOUS  faÎMii  wiir  qu'on  *ous  dit  térité?  -\ 

oneOH.  ,'^ 

Voir?  ,..--:■: 


Quntona. 

Hai«  quoi  I  si  je  IrouTda  manière 
De  vom  le  hire  voir  ayec  pleine  lumière?... 

OBGON. 

Cenlei  en  l'air. 

ELUIRE. 

Quel  homme!  An  moii»,  répondei-mo 
Je  ne  vous  parle  pas  do  noa»  ajouter  foi; 
JUaii  suppOMDR  ici  que,  d'un  lieu  qo'on  peut  prendre, 
On  vouK  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendra  : 
Que  diriei-Toua  alors  de  TOlre  homme  de  bien? 

En  Meaa,  je  diroi*  que...  le  ne  dirais  rien, 
Car  cela  ne  ae  pent, 

ELUIRE. 

L'erreur  trop  ktoetempe  dure, 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposiure. 
Il  faut  qne,  par  plaisir,  el  sans  aller  plus  loin. 
De  tout  ce  qu'on  tous  dit  je  tous  fasse  témoin. 

Soit.  Je  vous  prends  au  mol.  Nous  Terrons  ToIre  adrea 
El  comment  tous  pourrez  remplir  celte  promesse, 

ELHIBE,  *  Dh<iw. 

Fai(e(-le-moi  Tenir. 

DOBIHE,  ï  Elmll». 

Son  e^rit  est  rasé, 
El  peut-être  à  sarprendre  il  sera  malaisé. 

ELHIBE,  t  DariiM. 

Rmi}  on  esl  aifément  dupé  par  ce  qu'en  aime. 
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Et  l'itDOar-propre  engage  k  «e  tromper  «oi-inèmc. 
Failes-le-moi  deieeadre.  El  vons,  relir«z~?ous. 
SCÈNE  rV.  -  ELMIRE,  OHGON. 

EUHBE. 

Approchom  celte  Ulbte,  et  vons  mettei  dessons. 
Ghr  menti 

EUIIU. 

Vout  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

OAOON. 

Poorquoi  «eus  cette  table  T 

ELMIRE, 

Âhl  mon  Dieu!  laissez  faire; 
J'ai  inoD  desiela  en  l£te,  et  vous  en  jugerei. 
Ifettez-tous  là,  tous  dis-je;  et,  qaand  tous  ;  serez, 
Gardei  qn'on  ne  vons  voie  et  qu'on  ne  vous  enteade. 

ORGOH. 

Je  confesse  qn'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Hais  de  votre  entreprise  il  tous  faut  «oir  «ortir. 

ELMIBE. 

Tous  n'anrei,  que  je  crois,  rien  ft  me  repartir. 

(A  loa  a>n,  qui  Mt  mu  !•  lible.) 

Au  moins,  je  vais  loucher  une  étran^  matière  : 

Ne  voDS  scandaiiseï  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'ëtre  permis; 

El  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  promis. 

Je  vais  par  des  doucenrs,  puisque  )';  suis  réduite, 

Faire  poser  le  masque  à  celle  ame  hypocrite, 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  eiïrontés, 

Et  donner  un  champ  libre  è  ses  lémérités. 

Comme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre 

Que  mon  ame  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre, 

l'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez. 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 

C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée, 

Quand  vous  croirei  l'aRaire  assez  avant  poussée; 

D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'eiposer 

Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 
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SCàNE  V.  -  TA 


Oui.  L'oD  ■  de*  «i 
Hais  lirei  cette  po 
Et  reganlex  psrlo) 

Une  »tt»\n  pareill 
N'est  pas  asHirém> 
Jamais  il  ne  s^eel 
Damis  m'a  Tait  po 
Et  vous  avei  bien 
Pour  rompra  non  [ 
Uoa  IrauÛe,  il  et 
Que  de  le  démenti  I 
Uais  par  Ik,  grâce 
Et  le«  oboMC  en  »  i 
L'estime  où  l'on  1 1 
Et  mon  mari  de  1 1 
Pour  raieus  brav<  i 
U  lent  que  nous  ;  i 
Et  c'est  par  où  je  | 
He  trouTer  id  set  I 
Et  M  qui  m'aaloi  i 
Va  peu  trop  prso  | 


Ahl  si  d'un  (cin  ' 
Que  le  cœur  d'un 
Et  que  vous  savei  | 
Lorsque  si  foibler  i 
Toujours  notre  pi  I 
Ce  qu'on  peut  not  i 
Quelque  raison  qt  i 
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4n  LE  TARTUFFE. 

On  tivuve  â  l'avoper  loUiauro  ud  peu  de  honte. 
On  s'en  dërend  d'abord  :  mais  de  l'air  qu'on  t'f  prend 
On  fait  connoUre  a«sei  que  notre  c<Bur  se  rend; 
Uu'i  nos  T<eui,  pir  honneur,  notre  bouche  s'oppose, 
El  que  de  tels  refus  proincllenl  toute  chose. 
C'est  vous  faire.  Bans  doute,  uQ  ssseï  libre  aven, 
Et  sur  notre  pudeur  me  méuager  bien  peu. 
Mais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  léchée, 
A  retenir  Daoïis  me  seroi>-je  attachée, 
Aurois^jo,  je  tous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Ëconté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur, 
Aurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire, 
Si  l'offre  de  ce  ctenr  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 
Et,  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
A  refuser  l'hjrmea  qu'on  venoll  d'annoncer. 
Qu'est-ce  que  cette  iDsIance  a  iù  vous  faire  entendre, 
(jue  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
El  l'eniiui  qu'on  auroil  que  ce  nneud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  ccmr  que  l'on  vent  toatf 

TIRTVFFE. 

C'est  sans  doute,  madame,  une  douceur  eitréme 

Que  d'entendre  cet  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 

Leur  miel,  dans  tous  mes  sens,  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprame  étude, 

El  mon  cceur  de  vos  vroui  fait  sa  béatitude; 

Hais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mois  un  artifice  honndle 

Pour  m'obliger  n  rompi'c  un  hymen  qui  s'opprète; 

Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous. 

Je  ne  me  Gérai  point  à  des  propos  ai  doux, 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire. 

Et  planter  dans  mon  ame  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  ponr  moi. 

ELMIIIE,  ipris  iToir  losiK  pour  inrtii  ion  euri. 

Quoi  I  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse!' 
On  se  tue  k  vous  faire  nn  aveu  des  plus  doux. 
Cependant  oe  n'est  pas  encore  asseï  pour  vons-, 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

Et  l'oa  ue  peut  aller  jusqu'à  «oos  uiisfaire, 
Ou'aui  dernières  favears  on  ne  pousse  rafTaire? 


Moins  ou  méi'ile  un  bien,  moins  ou  l'ose  espérer- 
Nas  YŒUi  sur  des  discours  ont  peine  ù  s'assurer. 
Ou  soupçoBue  aisément  un  sort  tout  plelu  de  gloire. 
Et  l'ou  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire, 
l'our  luoi,  qui  crois  si  peu  mérilcc  vos  bontés, 
Ju  doule  du  bonheur  de  mes  témérités; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayei,  madame, 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 


Uou  Dieu!  que  votre  amour  en  vrai  [yran  agitt 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  enipirel 

Et  qu'avec  violence  il  veut  te  qu'il  desii'e  t 

Quoi  I  de  voire  poortuile  on  ne  peut  se  pam, 

£(  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande? 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'oo  demande, 

El  d'abuser  ainii,  par  vos  efforts  pressants'. 

Du  fbible  que  pour  vous  vous  voyei  qu'ont  les  gens? 

TlRTnFFB. 

Hais  si  d'uD  œil  bénin  veos  Toyei  mes  hommage*. 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  lémo^ni^sf         ^' 

Hais  comment  consenlir  k  ce  que  vons  voulez, 
Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 

TARTUFFE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vceai  on  oppose,       ■■ 
Lever  uu  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

ELHIBE. 

liais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  I 

T«RTCFFE. 

le  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules, 
Uadame,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend,  de  vrai,  certaine  conlenlements; 
Mais  ou  trouve  avec  lui  des  accommodements^. 

'  Vil.       El  d-sbuier  aiml  pir  dei  efurti  prusinig. 

•  Cm  uu  KHétU  qui  pirh-  (JTaU  d(  KvlUre.)  Il  »t  pcobaUi  que 
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Selon  iiwn  besains,  il  est  une  M»eoM 

D*élendre  les  tient  de  notre  consfieDoe, 

El  de  rectifier  le  mal  de  l'aolion. 

Avec  la  pureté  de  notre  intention  ■. 

De  ces  secrets,  madame,  un  saura  voui  instiiirre; 

Vous  n'svei  seulement  qu'à  tous  laisser  conduire. 

Contentez  mon  désir,  et  n'ayei  point  d'elTixii; 

Je  vous  réponds  de  loul,  et  prends  le  mal  sur  mpi. 

(Rlmirt  louu  plus  rurl-l 

Vous  tonsseï  fort,  madame. 

ELHIBE. 
Oui,  je  suis  au  supplice. 

lUlTDFFE. 

Vous  plait-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

Cesl  un  rhume  obsliué,  sans  doute  ;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rieo. 


Celij  certe,  est  fScbeui. 

Oui,  plus 


Enfin  votre  scrupule  est  facile  è  détruire. 

Vous  èles  assurée  ici  d'un  plein  secret, 

El  le  mal  n'est  jaiiisis  que  dans  l'éulat  qu'on  IsiL 

nlciitndeiacnneinli 
'  Dfnii  liitplitme  /*nivti(eû£i,PtBaMU:<OHnJn»ii9nFpoiiT0mpHpnpê- 


■  (riis  TiisalW  e 
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ACTE  I?,  SCÈNE  VI.  KS 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  Tait  l'ofTeose, 
El  ce  n'esl  pas  pécher  que  pécher  en  silence'. 

ELMIltli,  iiiièi  ùMir  enciHV  touBd  *l  frippi  mr  la  lilile 

Enfin  je  voi»  qu'il  fant  se  résoudre  à  céder; 

Qu'il  faul  que  je  coogeate  à  tous  loui  accorder; 

Et  qu'à  moins  de  celn,  je  ne  dois  point  prétendre 

Qu'on  puisse  élre  content,  et  qu'on  ïeuille  so  rendre. 

Sans  doute  il  est  Rcheui  d'en  venir  jusque-là, 

Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  ; 

Hais,  puisque  l'on  s'obslioe  h  m'y  vouloir  i-éduire, 

Puisqu'on  ne  îeut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire,         ^  > 

Et  qu'on  ïeul  des  témoins  qui  soif  nt  plus  conraineaat», 

H  faut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens.  .    j 

Si  ce  consentenient  porte  en  soi  quelque  offense',  \    ' 

Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cetlo  violenee;  ^ 

La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  a  moi.  ,^ 

TrtllTUFFE.  .„■ 

Oui,  madame,  on  s'en  chorgi.'  ;  et  la  chose  de  soi...  "'  ^ 

ELMIBE.  -.  1 

OuTret  un  p«u  la  porte,  et  voyez,  je  fou8  prie,  pv       , 

Si  mon  mari  n'est  point  dans  celte  galerie.  ■  ,\     >   ■■ 

TABTOFFE.  '■' 

Qu'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenox? 

Cest  UD  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nei,  /  ^ 

De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloii'ej  V'    ' 

El  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croîi-e.  , 

ELMIBE. 

Il  n'importe;  sorlei,  je  vous  prie,  un  moment; 
Et  partout  là  dehors  voyes  ciactement. 

■    SCÈNE  VI.  -  ORGOH,  ELMIRE. 

OBGOH,  urliBi  d<  dcusui  lu  table. 

Voilé,  je  TOUS  l'avoue,  nn  abomiuable  hommo! 
Je  n'en  puis  reTMiir,  et  tout  ceci  m'ass 
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Quoi)  TOOi  Mirlei  si  lût?  Vous  vous  moqnex  des  gens. 
Kenlrec  sont  k  lapis,  il  n'est  pas  eneor  tempa; 
Atleadei  JEiaqa'au  bouf,  pour  voir  les  choses  tires, 
.  Et  ne  TOUS  fiei  poiut  sai  simples  conjectares. 
ORaoït. 
Non,  lieD  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'eDfer. 

ELKIKE. 

Uon  Dienl  l'on  ne  doit  point  uroire  trop  de  l^ger. 
Laisse»-Toas  bien  eonTaincre  avant  qD«  de  voaa  rendre; 
El  ne  Totrg  héfet  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 

ISmim  hli  oKUca  Orto»  dcirUrc  t\\r.\ 

SCËHE  VII.  ~  TAHTUFFB,  ELHIRE,  ORGON. 

TIRTDFFE,  »■■  Tolr  Orgoa. 

Tout  conspire,  madame,  k  mon  contentemenl. 
J'ai  visilé  de  l'œil  fout  cet  appartement. 
Personne  ne  s'y  Irouvei  ft  mon  sme  ravie... 

Eliiiin,fllvi«rv(ETc.  rtTirliiffé  tpnYoltOrttm.) 
OHGON,  irTMllll  TnMBt. 

Tout  doni!  VOUS  suives  trop  voire  amoureuse  envie. 

Et  vous  ne  de^'ei  pas  vous  taut  passionner, 

Ahl  ah  !  l'homme  de  bien,  vous  m'en  voulei  donner! 

Comme  ani  tentations  s'abandonne  votre  amer 

Vous  épousiex  ma  fille,  etconvoitiei  ma  femme! 

J'ai  doulé  fort  lontjtemps  que  ce  fâl  tout  de  bon, 

El  je  croyojs  toujours  qu'on  changeroit  de  Ion; 

Hais  c'est  asseï  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  in'j  liens,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 

ELmBB,  à  Ttnmta. 

C'est  eontre  moo  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Hab  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

Ouoil  TOUS  croyez...? 


C'esl  à  TOUR  d 
U  maiBon  m' 
Et  TOUS  moDt 
Pour  me  dier 
Qu'on  n-esl  p, 
Que  j'ai  de  qi 
Venger  le  ciel 
Ceui  qui  parti 


Quel  est  donc 
Ma  foi,  je  suif 
Commenl? 

le  . 

El  la  donatioT 

La  donalioD.. 

Mais  j'ai  quel<  i 
Et  quoi? 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I.  -  ORGON,  CLÉANTE. 

rXÉANTE. 

Où  Toulei-TOU8  courir? 

OBGON. 

Lsïl  que  sais-jc? 

Il  me  semble 
Que  fon  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  dioses  qu'on  peu!  faire  en  cel  événemenl, 

OItGON. 

Celle  «aaselte-là  me  Irouble  enlièrenienl. 
PIpg  qne  le  re«le  encore  elle  me  désespère. 

Celle  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGpH. 

C'est  un  dépAt  qu'Argas,  cel  ami  que  je  plains, 
Lui-mêsne  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuile  il  me  voulut  élire; 
Et  ce  sont  des  papiers,  k  ce  qu'il  m'a  pu  dire. 
Où  sa  vie  et  sea  biens  se  trouvent  attachés*. 

cLÉuiTe. 
Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés? 

OBfiOH. 

Ce  Tut  par  no  motif  de  cas  de  conscience. 
Tallai  droit  à  mon  tratlre  en  faire  conSdence; 
El  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plulAt  la  cassette  i  garder, 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquéle, 
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ACTE  V,  SCENE  f.  ^ 

J'eusse  d'an  faai-lbjrnnl  la  faveur  iMle  prête, 
Par  où  ma'coirMiîéDce  eût  pleine  Ulrela 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité'. 

Vous  voilà  mal,  au  moins,  si  j'en  orais  l'apparenre: 
Et  la  donation,  et  cette  couQdence, 
Sont,  h  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 
Oea  démarches  par  vods  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages  j 
Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avautages, 
Le  pousser  est  cncor  grande  imprudence  à  vous; 
Et  TOnsdevief  chercher  quelque  biais  plus  doui. 

Quoi  I  sous  un  beau  semblant  de  ferteur  si  louchanle 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  ame  si  méchante! 
El  mot,  qui  l'ai  refu  gueusani  et  n'afant  rien... 
C'en  est  fait,  je  renonce  â  tous  les  gens  de  bien; 
J'eD  aurai  désormais  une  horreur  efTrojnble. 
El  m,eii  vais  devenir,  pour  eux,  pire  qu'un  diable. 

CLÉANTE. 

Eh  bieni  ne  voilà  pas  de  vos  emporletnentsl  ^ 

VoDS  ne  gardei  en  rien  les  doux  tempéramenti.  i.^ 

Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vAtre; 

Et  toujours  d'un  escès  vous  vous  jelei  dans  faulre. 

Vous  vojei  voire  erreur,  et  vous  avei  connu 

Que  par  un  aèle  Teint  vous  étiei  prévenu; 

Hais  pour  vous  corriger  quelle  raison  demande 

Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande. 

Et  qu'avecquB  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 

Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gêr^de  bienP'^y 

Quoil  parcequ'un  fripon  vous  dupe  avec  audace,      ' 

Sous  le  pompeui  éclat  d'une  austère  grimace, 

Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui,  . 

El  qu'aucun  vrai  défot  ne  se  trouve  aujourd'huiF 

Laissez  aux  libertins  ces  soties  conséquences  : 

Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 

Se  hasarde*  jamais  votre  estime  trop  Idt,  J 
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410  LE  TARTUFFE. 

'    Et  «>y«>  poor  cela  dan»  le  milira  qu'il  faut. 
""'    Gardei-TOus,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposlnre^ 

\   Hsig  su  vrai  lèle  aussi  n'allei  pas  fairtt  Injure, 
'     El,  s'il  TOUS  faut  tomber  dans  une  exirémité, 
Péchei  pluUt  eneor  de  cet  autre  edté. 

SCÈHE  11.  -  ORGON,  CLÉANIS,  DAHiS. 

DAMIS. 

Quoil  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menDucT 
Qu'il  n'etl  point  de  bienfait  qu'en  son  eme  il  n'ettaco. 
Et  que  M»  lèche  orgueil,  trop  digne  de  courroux. 
Se  foil  de  vos  bontés  des  armes  conlre  vous? 

OBGON. 

Oui,  owa  fils;  et  j'en  sens  des  douleura  nonpareilles. 

Laistei-mw,  je  loi  veux  couper  les  deni  oreilles. 
Conlre  son  insolence  on  ne  dtùt  point  pnchir  ; 
C'est  A  moi  tout  d'un  coup  de  vous  en  atTranchir- 
El,  pour  sortir  d'alTaire,  il  faut  que  je  l'assomme. 

CLÉiHTG. 

Voilà  tout  joBlement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Ilodérex,  s'il  vous  plaît,  ces  transporta  éelalanis. 
Nous  vivons  «ous  un  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Oîi  par  la  violence  on  fait  mal  ses  afTaires. 

SCÈNE  111.  -  MADAME  PERNU.LB,  ORGON,  ELMISB, 
CLÉAHTB,  HARIANE,  DAH13,  DORINB. 

NAOAMB  PERNEIXE. 

Qu'est-ce?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères! 

OHOOH. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins, 
Et  TOUS  vnyei  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  avec  lèle  un  homme  en  sa  misère, 
te  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frëi'c; 
De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 
Je  lui  donne  ma  flUe,  et  lout  le  bien  que  j'ai  : 
Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  rinfame. 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme; 
El,  non  content  encor  de  ces  liches  essais. 
Il  m'ose  menacer  de  mes  propres'  bienfaits. 
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ACTE  V,  SCENE  IN. 

E(  veut,  à  ma  ruiue,  user  dea  ovanlages 

Dont  le  viennent  d'armer  mes  bonlés  trop  peu  sages. 

Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféra, 

El  me  réduira  au  point  d'où  je  l'ai  retiré. 

DORING. 

Le  pauvre  homme! 

HiDlME   PEBNEIJ.E. 

Uon  fils,  je  ne  pult  du  tout  eroii'e 
Qu'il  ait  voulu  rominetlre  une  aciion  si  noiic. 

OB«0N. 

Comnnent? 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujouiï. 

OHGOH. 

Que  vnuleï-vous  donc  dire  avec  votre  discours, 
Ma  mère? 


Que  chez  vous  on  vit  d'élrunge  sorle, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

Qu'a  celle  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME  PERNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  éliez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 
Les  envieui  mourront,  mais  non  jamais  l'envie  <. 

Hais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'sujoiiL'd'Iiuiî 

On  vous  aura  Torgé  cent  sols  contes  de  lui. 

Je  vous  ai  dit  dëja  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MtDtMG  PEINELLE. 

Des  esprils  médisants  la  malice  cet  cifréme. 

on  G  ON. 
Vous  me  feriez  damner,  ma  mère  !  le  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeui  un  crime  ai  hardi. 

HIDAME  PEnNELLE. 

Les  Ungaes  ont  toujours  du  venin  à  répandre, 

HontlitF,  imprimée  «i  iei«. 
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El  rieu  n'est  ici-bas  qui  s'en  paisse  défendre. 

OBGON. 

Cesl  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourru. 
Je  l'ai  tu,  dig-je,  « u,  de  me*  pn^»res  yeui  va. 
Ce  qu'oa  appelle  vu.  Faul-il  vons  le  rebaKre 
Aux  oreilles  ceul  fois,  et  crier  comme  qaalre? 

Hon  Dieol  la  plu  souvent  l'apparence  déçoit  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  jnger  sur  ce  qv'Mi  voit. 

OBROH. 

J'enrage  I 

VIDIHG  PERHELLB. 

Aux  faux  soup^ns  la  natorc  est  snjelle, 
Et  c'est  eouveol  A  mal  que  le  bien  s'inlerpréle. 

OKQOn. 

Je  dois  interpréter  k  cbarllable  soia 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme! 

UADAMH  FEnNELLC. 

Il  est  besoin, 
Povr  accuser  les  pas,  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sâr  des  choses. 

oncON. 
Hé!  diantre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieu^? 
Je  devuis  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  jeux 
li  eût...  Vous  me  fericï  dire  quelque  sollise. 

HtDAVE   FEBNBLLE. 

Enfin  d'un  trop  pur  lèle  on  voit  son  ame  éprise; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit 

OBGON. 

AUei,  je  ne  sais  pas,  w  vous  n'éliei  ma  mt'rc, 
Ce  que  je  vons  dirois,  tant  je  suis  en  colère. 

DOBINE,  >  O^on. 

Juste  relonr,  monsieur,  des  choses  d'icl-bas  : 

Vous  ne  vonliei  pùnt  croire,  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesurer. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DtMIS. 

Quoi  !  son  effronterie  iroit  jusqu'à  ce  poiiilf 


ACTE  V,  SCËNE  IV.  44S 

EUriDE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  o«tle  iasUnce  possiLiK', 
El  B«i  ingratiluds  est  ici  trop  visible. 

CiiÉUnE,  i  OriMi, 

Ne  TOUS  ;  Bex  pas;  il  anrn  des  ressorts 
Pour  donner  contre  voua  raison  à  ses  eiïoi'ls, 
Et  Bor  moins  qoe  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  )ei  gens  dans  un  fâcbeui  dédale. 
le  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  o, 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

OSGOH. 

Il  est  vrai;  mais  qu'j  faire?  A  i'oi^ueil  de  ce  traître. 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

cliUnte. 
Je  voudrais  de  bon  oreur  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paii  raccommoder  les  onods. 

Si  j'avois  su  qu'en  main  il  n  de  telles  armes, 
Je  n'auroia  pas  donné  maiière  â  tant  d'alarmes; 
El  mes... 

ORGON,  t  Dorln?,  *ojiiil  alla  Biaiii*.aar  Invil. 

Que  veut  cet  bommeî  Allez  iâl  le  savoir. 
Je  soia  bien  en  état  que  l'on  me  vienne  voir  I 

SCÈNE  IV.  —  ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
HAHIANE,  CLËANTE.  DAMtS,  DORINE,  MONSIEUIl 
LOYAL. 


Bonjour,  ma  chère  sœur;  faites,  je  vous  supplie. 
Que  je  parle  à  monsieur. 

Il  est  en  compagnie; 
Et  je  doute  qu'il  puisée  i  prégent  voir  qvelqu'un. 

XOHSIEDII  X.0IAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  eu  ces  lieui  importun. 
UoQ  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

Votre  nom  f 

MONSIEim  LOTll,, 

Dites-lvi  tenlement  que  je  vieil 
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444.  LE  TAUTUFFE. 

De  ta  pai't  de  moaùeDr  Xarluffe,  poar  sou  bien. 

DOHINE,  k  OreoB. 

C'eit  UD  homme  qai  vi^nl,  avec  douce  manière, 
De  la  part  de  monueur  Tarluflé,  pour  affaira 
Don!  vous  serei,  dil-il,  bien  aise. 

c^.É^^TE,  *  o.îû.. 

It  vous  faut  voir 
Ce  que  eVsl  que  cet  homme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

OHGOH,  i  Cléama. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  fnire  parollre*? 

ClélNTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouler. 

IIONSIEiJB  LOÏ*L,  à  Oipii. 

Salut,  moDsieurt  Le  ciel  perde  qui  tous  veut  nuiie, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire^  | 

OHGON,  bu,lCl^ilM. 

Ce  dooi  début  s'accorde  ave.  mon  ju^^menl 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

MONSIEIJK  LOÏiL. 

Tonte  votre  maison  m'a  toujours  élA  chère, 
Et  j'élois  serviteur  de  monsieur  voire  père. 

OHGOK. 


MONSIEUR  UIAL. 

ie  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 
El  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie. 
J'ai,  depuis  quarante  aoa,  grâce  au  cie),  le  .ttonheur 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur, 
El  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence. 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 
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ACTt;  V,  SCËNE  IV.    ^ 
Quoil  vouïétes  ici... 

HOHSIEUH    LOYAL. 

UoD sieur,  saos  passion. 
Ce  u'est  rien  seulenieiil  qu'une  aommaliau, 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vùlres, 
Mettre  vos  meubleR  hors,  et  faire  pliice  i  d'autres. 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

Moil  sortir  de  céans? 

Oui,  monsieur,  s'il  vous  pluil. 
La  raBison  à  prêtai,  comme  savei  de  reste. 
Au  bon  monsieur  TarlufTe  appartient  sans  cooleslo. 
De  vos  biens  désormab  il  est  maitre  et  seigneur, 
En  vertu  d'un  oootrat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire .' 

MONBIEDB  LOTIL,  t  Danli. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous; 

plDglrani  OrioD.) 

C'est  à  monsieur  :  il  est  et  raisonnable  et  doui, 
Et  d'uu  boinme  de  bien  il  sait  trop  Uen  l'office, 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 


Oui,  monsieur,  je  sais  que  peur  un  ini 
Vous  ne  voudriei  pas  faire  rébellion, 
Et  que  vous  souiïrirex  en  honnête  personne 
Que  j'eiécule  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DtSIS. 

Vous  pourri»  bien  ici  sur  voire  noir  jupon, 
ir  l'huissier  à  verge,  attirer  le  Mion. 


Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  relire, 
Monsieur.  J'auroîs  regret  d'être  obligé  d'écrire, 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès- verbal. 

DOBIHE,  i  put. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  délofaK 

11.  38 
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4M  LETAltTUFFli;. 

MONSIEUB   LOVIL. 

Pour  louB  les  gens  de  bieu  j'ai  de  grandes  tendresses,  ■ 

Et  ne  me  bujs  voulu,  monsieur,  charger  des  picccs 

Que  pour  tous  obliger  et  vous  faire  plaisir  ;  _ 

Que  pour  âler  par  iè  ]e  moyen  d'en  choisir 

Qui,  a'ajanl  pas  pour  vous  le  lèie  qui  me  pouste. 

Auraient  pu  pi'océder  d'uae  fnçon  moina  douce. 

I  gens 


Ou  vous  donne  du  leiiif»; 
Etjusques  à  demain  je  ferai  sarséance 
A  l'eiccution,  monsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  paswr  ici  la  nuit 
Avec  dii  de  mes  gens,  sans  scandale  el  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  plail,  qu'on  m'nppoite, 
.ivant  qne  se  coucher,  les  clefs  de  voire  porte, 
l'aurai  soin  de  se  pas  troubler  voire  repos, 
El  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Hais  demain,  du  malin,  il  vous  faut  êlre  liabUo 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile; 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forli 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettra  dehors. 
On  n'«i  peut  pas  user  mieux  qne  je  fais,  je  pense; 
Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence, 
Jo  vous  conjure  aussi,  monsicnr,  d'en  user  bien. 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  Ironble  en  rien. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerois,  sar  l'heure. 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
£t  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mulle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poiug  qui  se  puisse  donner. 

Laisseï,  ne  gitans  rien. 

A  celle  audace  étrange 
Tai  peine  i  me  tenir,  et  la  main  me  démai^. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  moinwnr  Loyal, 
Qualques  conps  de  biton  m  vo«w  «iéroitot  pas  nuL 
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ACTE  V,  SCÈNE  V.  447 

NOKSIEDR  LOT  AL. 

On  pourrait  bien  puDtr  ces  paroles  inranws, 
Hamie;  el  l'on  ilécréle  aussi  contre  les  Temmcs. 

rXÙNTE,  k  moatt}!!  Lsjil. 

Finissons  toat  cela,  monsieur;  c'en  est  sssei. 
Donnei  tdt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laisst/. 

MOHSIEDR  L«TAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tons  en  joid 

Puisse-(-il  le  confondre,  el  celui  qui  t'envoie! 

SCÈNE  V.   —   ORGON,  MADAME  PERNELLE,   ELMIKE. 
CLÉANTË,  MARIANE,  DAHIS,  UORINE. 

OHGON. 

Hé  bien  I  vous  le  vo^ei,  ms  mtre,  si  j'ai  droit  ; 
Et  vous  pouvei  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  Mint«lles  coDiiues? 

Jo  suis  tout  ébaiibie,  et  je  tombe  des  nues! 

DOBINE,  à  OrgDii. 

Tons  vous  ptaigaes  à  tort,  à  lort  voua  le  blâinn, 

Et  ses  pieni  desseins  par  là  sont  conQrmés. 

Dans  l'amoDr  du  prochain  sa  vertu  se  coiisonnne  ; 

Il  sait  que  très  souvent  iea  biens  corrompent  l'homme, 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  voue  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obglacle  à  vous  sauver', 

OBCOH. 

Taiaei-vous,  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLÛNTE,  i  Orgon. 

Alloas  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELXIBE. 

Ailes  faire  éclater  l'audace  de  l'ii^rel. 

'C(Ua  Duinr, qui  Ititan  Me  li  mimé, li  coeoUel, diM  UTarittfft,  WqHi 
«•  ttl  la  boii«-cii- irais,  ma  penoinilia  à  Barvcillt  li  verre  mime  du  pailr, 
Etqu'M  (Mni(  appeler  ta  smdt$a  «un,  n  peu  coaiine  cliei  Enbeui  eci 
Sirtedpoiiionaiaieietdianiuci,  Idfatuiiiri  du  paiiire.  lloii  ctiM  DariM, 

(AaaDalig*  plu  rilWeliit,  -  l'knaitiii  c«*iîi|i>e  dut  aa  para  tein*  ceuraule, 
qii  raaBlUili,  qui  la  dlttrayailiCoana  la  •amitU  lia  It^a,  Bèni'  ea  tei  |iIbi 
aw>hie>  fctutei,  «l  f^lult  nniue-iuàaee  ."<  Iravan  u  màlimnlie  LibiliialU-, 
dH(lapniFa»i1et.r  uH'cn  êbMililipat.  (Sj.in!(-Bnire.J 


'.oog  le 


Ce  procédé  détroil  la  rerlu  du  coutral; 
El  H  déloyau(é  va  paraître  trop  noire, 
pMir  MHifÂ'ir  4(u'il  ea  lit  le  saceés  qu'on  veut  eroirP. 

SCÈNE  VI.  -  VALÈRE,  ORGON,  M4DAUE  PERNfXLE, 
ELHIRE,  CLÉANTB,  HARUKE,  DAM1S,  DOMNE. 

VALÈRE. 

AT«e  regrel,  monaicor,  je  viens  von»  affliger; 

Hais  je  m';  vois  contraint  par  le  pressant  dan^r. 

Un  ami,  qui  m'e«t  joint  d'une  amitié  Tort  Icndi'c, 

Et  qui  »ait  rintërfl  qu'en  tous  j'ai  tieu  de  prendre, 

A  violé  ponr  moi,  par  un  pas  délicat. 

Le  geerel  que  l'on  doit  aux  affaires  d'Ëtnl, 

El  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Tons  réduit  au  parti  d'une  eoudaiite  fuite. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prinœ  a  en  tous  accuser, 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette. 

D'un  criminel  d'ÊtAt  l'importante  cassette, 

Dont,  an  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet, 

Vous  avex  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vons  donne'; 

Hais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne; 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieUi  l'eiécuter, 

D'aceompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

Voilà  ses  droits  armés  ;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  h  se  rendre  matlrc. 

onooH. 
L'homme  est,  je  voua  TaToue,  un  méchant  animal  ! 

Le  moindre  amusement  vous  peut  élrc  fntal 

J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte, 

Avec  mille  lonis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdno«  point  de  temps  :  le  Irait  est  foudroyan!  ; 

Et  c«  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant, 

A  vous  mettre  eu  lieu  sûr  je  m'offi'c  pour  coniluite, 

El  leuK  accompagner,  jusqu'au  bout,  votre  fuite. 

'  On'on  vovi  XlrltiM.  C>M  on  lnUnigmc,  dan  crinicn  alien. 


LasI  qnc  ne  do 
Pour  vous  en  n 
Et  je  demande 
Pour  reponnoîli 
Adieu  :  preneî 


SQÈNE  Vil.  - 
NELLE.OKGi 
DAMIS,  DOR 


Tout  beau,  moi 
Vous  n'irez  pas 
Et,  de  la  part  c 

Trallrel  tu  me 
C'est  !e  coup,  s 
Et  voilà  couroD 

Vos  injures  n'oi 
Et  je  suis,  pour 

[.a  modération 

Comme  du  ciel 

Tous  Tot  empo 
Et  je  ne  songe  : 

Vous  aves  de  et 
El  cet  emploi  p 

Un  emploi  ne  s 
Quand  il  partd 

Unis  l'es-tu  sou 
Ingrat,  l'a  relir 


;.  G  OOQ  le 


TAniUffE. 

Od,  je  nia  qvels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Hais  l'infërél  du  prince  est  mon  premier  devoii-. 
De  ce  devoir  sacré  Ih  juste  violence 
Lloulfe  dans  mon  mbuf  toute  reconnoissancc  ; 
Et  je  SAcriflerois  i  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  nvec  euit. 

I.'imposleuri 

^onl^E. 
G)mme  il  sait,  de  traîtresse  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révàre! 

Hais  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez, 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez, 

D'où  vient  que  pour  paroilre  il  s'avise  d'attendre 

Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  snrpretiiJi'e 

V,l  que  vous  ne  songez  à  l'HlIer  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 

je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire'. 

Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  fuir»; 

Mais,  le  voulant  Irailer  en  coopable  aujourd'hui, 

Pourquoi  ronsen liez-vous  è  rieo  prendre  de  lui? 

TAHTVFTE,  t  reiMipt. 

Délivrez-moi,  monsieur,  de  la  criaillerie; 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

Oui,  e'est  trop  detneuicr,  sans  doute,  à  l'accomplir; 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  A  le  remplir  : 
Et,  pour  l'eiécuter,  euivez-moi  tout  A  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 


Il  B«lkoil«  de  loi- 


ACTE.V,  SCENE  Vil.  451 

TARTUFFE. 

PounjDoi  donc  la  prison  ? 
l'exempt. 
Ce  n'ett  pa*  voua  i  qui  j'eu  veui  rendre  niwKi. 

I*  OrgMi.) 

Remetlei'Toui,  monsieur,  d'une  alarme  «i  chaude. 

Nous  vivons  sous  un  prlnee  ennemi  de  li  fraade, 

Un  prince  dont  les  yeni  se  foni  jour  dans  les  ctsurt, 

El  que  ne  peut  tfomper  lonl  l'art  des  imposleun. 

D'un  an  discernement  sa  graade  ame  pourvue 

Sur  les  choses  loujours  jette  une  droite  vue; 

Cbei  elle  jamais  ncn  ne  surprend  trop  d'accis. 

Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  ea  nui  eieis. 

Il  donne  aui  gens  de  bien  nue  gloire  immortelle; 

Hais  sans  avenglement  il  fait  briller  ce  léle, 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  eœnr 

A  (ont  ca  que  les  faux  doivent  donner  d'borreur. 

Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clarlés, 

Des  replis  de  son  «nur  toutes  les  Uchelés. 

Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-mémc, 

El,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême, 

S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renominû, 

Dont  sous  un  autre  nom  il  éloit  intormé; 

Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'hisloirr<i. 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  liche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite, 

Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  A  sa  conduite 

Qne  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout, 

Et  vous  faire,  par  lui,  faire  raison  de  tout. 

Oui,  de  tous  vos  papiei's,  dont  il  se  dit  le  maître, 

II  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  Eouveraia  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  do  tous  vos  biens, 

El  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraita; 

El  c'est  le  prix  qu'il  donne  an  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vil  lémoigner  en  appuyant  ses  dioita, 
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m  LE  TABTUFFE. 

Pour  montrer  quo  «on  cœar  uil,  ipiaaà  moini  oa  y  pense. 

D'une  bonne  Mlion  *enef  la  récompense; 

Que  jamais  le  mérile  avec  lui  ne  perd  rien  ; 

Kl  que,  mieux  que  du  mal,  il  te  «ouTient  du  bien. 

DOBINE. 

Que  le  ciel  soit  loué! 

«DAXB  PERNELLB. 

Hainlenaut  je  respirp. 

EL9IIRE, 

Parorable  suec^l 


Qui  l'auroil  osé  dire? 

ORGON.  à  TiruB»,  qm  rMcmpL  «Bista*. 

Hébiml  te  voilà,  tratirel... 

SCitn  VllI.  —  HADAHE  PERNELU,  OROON,  ELMIRB, 
HARUHB,  USANTE,  VALÈftE,  DAH18,  DOBINE. 

Ah!  nMn  frère.  aiTétei, 
El  ne  descendes  point  k  des  indiBnités. 
A  son  mantai*  destin  laisses  un  misérable, 
Et  ne  VOUS  joigncx  poiat  au  remords  qui  l'accable. 
Soahaitez  bien  plutÂt  que  son  cœur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureui  reloor; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  sou  vice. 
Et  puisse  du  grand  prince  .tdoucir  la  justice; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irei,  h  genoui, 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

ORGOn. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer.des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aui  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
El  par  nn  doux  liynieo  couronner  en  Vnlére 
lia  flamRte  d'un  amant  généreux  et  sincère. 
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Le  Bujel  de  a 
Un  ABglnis,  le  >' 
dans  l'antique  I 
le  Estant  Anglt 


qu'elles  soient, 
cheresu  ; 

a  Un  Ind«a, 
femme  :  il  en  f 
dieu,  non  pas  u 
diea  de  bas  éU  i 
àme  dans  un  ci  i 
gilif,  et  se  prêt  : 
doclrine  de  la  t 
btable. 

»  Le  dieu  am  < 
de  ses  emporte 
técoode  son  sei 
pentant  et  louj  i 

procès L'ftfl  i 

Le  président  et   . 

l'un  des  deux  D  i 

était  uu  dieu,  e 

«  Ici  nous  SOI 


CoOQ  le 


d'encourir  le  reproche  dlndéceDCe  eu  pu-laut  d'une  pièce  où 
l'Mteur  a  (u  viiucre  tani  de  diFQcuUés  pour  respecter  les  con- 
TenBnceE.  Noos  naut  boruerons  donc  à  dire  que  le  (ribuiial, 
connaisntut  le  mari  de  la  belle  en  litige  pour  Is  plua  robuste  de 
tout  le  pay»,  ordonna,  par  une  meeure  asseï  aernblable  i  celle 
de  l'ancien  congrès,  qu'elle  accorderait  tuccesEÏTcnient  ses  ra- 
vean  aux  deux  prétendants,  et  que  celui  qui  donnerait  le  plus 
de  preuves  d'amour  et  de  vigueur  lenul  préaumé  Être  fondé 
dans  sa  demande.  Le  véritable  époux  atteignit,  au  ^and  é(oit> 
nenient  de  ce  singulier  jury,  te  nombre  des  travaui  d'Hercule. 
Déjà  les  aasielanla,  peranadés  de  l'inutilité  des  eSorls  de  ion 
riTil,  voulaient  que,  sans  plua  attendre,  ou  pronoiiç4t  en  sa  Ta* 
veur;  mais,  le  tribunal  en  ajant  ordonné  autrement,  quelle  fut 
la  surprise  de  j'aspemblée  lorsqu'elle  vil  le  nouvel  atblëte  se 
montrer  digne  d'être,  seul,  l'époui  des  cinquante  Ailes  de  Da- 
naûsl  On  allait  Ini  adjuger  le  prix,  quand  le  président  s'écria  : 
s  Le  premier  est  un  béroi,  mais  il  n'a  pas  dépaité  les  forces  de 
la  nature  humaine;  le  second  ne  peut  Ure  qu'un  dieu  qui  s'est 
moqué  de  nous.  ■  Le  dieu  avoua  tout,  el  s'en  retourna  au  ciel 
en  riant,  s 

Le  sujet  d'AmpAilrjren  fut  traité  cbci  les  Grecs  par  Euripide 
et  Arcbippus;  tfaeilei  Latins  par  Ptaute.  La  pièce  de  Plante  eut 
le  plut  grand  succès,  et  on  la  jouait  aux  fêtes  consacrées  à  Ju> 
piler,  bien  longtemps  après  la  mort  de  l'anteur.  Avant  Molière, 
Botrou  donna  dans  les  Soiiia  une  imitation  libre  de  l'auteur 
latin,  et  Matière  à  son  tour  Dt  à  ce  dernier  de  nombreux  em- 
prunts ;  mais  tous  les  critiques  ont  été  d'accord  pour  placer  la 
copie  au-dessus  de  l'original. 

«Molière  a,  dit  Bsyle, pris  beaucoup  de  cliosesdePUutc,mais 
il  leur  donne  un  autre  tour;  et  s'il  n'y  avait  qu'à  comparer 
ces  deux  [ûèces  hme  avec  l'autre  pour  décider  la  dispute  sur  là 
supériorité  ou  l'infériorité  des  anôeua,  je  crois  que  M.  Perrault 
gagnerait  bientôt  sa  cause.  Il  j  a  des  finesses  et  des  tours  dans 
l'Afflfiilrïmde  Molière  qui  surpassent  de  beaucoup  les  railleries 
de  l'impStïrj'im  latin,  Cktmbien  de  choses  u'a-t-il  pas  fallu  retran* 
cber  de  fa  comédie  de  Ptaute  qui  n'eussent  pas  réussi  sur  le 
Ibéfttre  français  t  combien  d'ornements  el  de  traits  d'une  nou- 
velle invention  n'o-t-il  pas  fallu  que  Molière  ait  insérés  dans 
son  ouvrage  pour  le  mettre  en  étal  d'être  applaudi  comme  il  l'a 
été  !  Par  la  seule  comparaison  des  prologues,  on  peut  conaailre 
que  l'avantage  est  du  côté  de  l'auteur  moderne.  » 

La  Harpe  pense  a  peu  près  comme  Ba^e  ;  «  Peu  d'ouvrages 
sont  aussi  réjouissants  qu'AmjiMlrïen.  On  a  remarqué,  il  ;  a 
knigtemps,  que  les  méprises  sont  une  des  sources  du  comique 
les  {dus  fécondes  ;  et  comme  U  n'y  a  ptdnt  de  méprise  plus  torfo 
que  celle  que  peut  fùre  niitre  un  personnage  qui  parait  double. 
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■ucnne  comédie  ne  doit  Taire  rire  plus  que  celle-ci.  Uût  comme 
le  moycD  est  Earcé,  ce  mérite  ne  serait  pas  grand  si  l'eiécution 
n'était  pas  parfuite.  On  a  vu  dans  le  cours  de  ce  commentaire 
comUeii  Holière  élail  supérieur  i  Plaute.  L'inrention  du  carac- 
tère de  Cléantliis  est  une  de  ses  idées  les  plus  heureuses.  En 
étublissaut  la  mésintelligeiice  d'un  mauiais  ménage  entre  Sosie 
et  Gléauibis,  il  donne  un  résultat  tout  diflérent  à  l'ayenture  du 
maitre  et  du  Talet,  et  double  ùnii  la  lituatiou  principaie  en  la 
variant.  U  donne  à  Cléanlhis  un  caractère  particulier,  celui  de 
ces  épouses  qui  slmagiuent  avoir  le  droit  d'être  insupportables, 
parce  qu'elles  sont  bonnètes  femmes.  Il  porte  d'ailleurs  bien 
plus  loin  que  Plaute  le  comique  de  détûl  qui  naît  de  l'identité 
des  penonuagea.  EnGn,  ne  pourant,  par  la  nature  extraordi- 
naire dn  sujet,  j  mettre  autant  de  vérité  caractéristique  et 
d'idées  morale*  que  dans  d'antres  pièces,  U  y  a  semé  pins  que 
partout  ailleurs  les  traits  ingénieux,  l'agrément  et  les  jolis  «ers. 
Il  a  surtout  tiré  un  grand  parti  du  mètre  et  du  mélange  des 
rimes;  et  par  la  manière  dont  il  s'en  est  servi  il  a  juslilté  cette 
iimovatiOD,  et  prouvé  qu'Ueutendait  très-bien  ce  genre  devers 
fication,  que  l'an  croit  aisé,  et  dont  les  connaisseurs  savent  la 
difflcuUé,  le  mérite  et  les  effets.» 

(t  ATOpÙtryon,  dit  i  son  tour  Geolfroj,  n'est  pas  le  chef-d'œuvrt 
de  Molière  ;  mais  c'est  un  ouvrage  unique  en  son  genre  ;  c'est 
celui  où  l'auteur  a  mis  le  plus  de  grâce,  de  liuesje  et  d'eu" 
jouemenl.  On  admire  dans  ses  autres  pièces  le  naturel,  le  boa 
sens,  la  force  cemiquei  ici,  c'est  le  goût  et  la  délicatesse  qui 
brillent. 

aUoUère  a  r^taodu  sur  cette  débauche  du  seigneur  Jupiter 
toutes  les  Oeurs  d'une  im^nation  vive  et  riante;  le  dialogue 
est  une  source  inépuisable  d'excellentes  plaisanterieg.  Pluuto, 
auprès  de  lui,  n'est  qu'un  rustre  ;  sa  Joie  est  l'ivretae  d'un 
paysan...  Molière  s'est  donné  la  peine  de  composer  un  prologue 
pour  préparer  les  spectateurs  à  l'intrigue  de  la  pièce.  Ce  pro- 
logue est  iugénieui,  puisque  l'esprit  du  plus  Su  railleur  de  l'an- 
tiquité s'y  trouve  réuni  avec  celui  du  plus  comique  des  poëtea 
moderues.  Les  plaisaulenes  de  Lucien  associées  à  celles  de  Mo- 
lière, répaudent  le  sel  et  l'eqjouemeut  sur  ce  dialogue  de  Mer> 
cure  et  de  la  Niùt.  a 

Amfhitrym,  qui  malgré  ses  allures  toute)  païennes  ne  souleva 
aucune  récrimination.  Tut  joué  pour  la  première  fois  sur  le 
tbéitre  du  Palais-Royal,  le  13  janvier  166B.  Vingt-neuf  reprè- 
tentations  consécutives  en  constatèrent  le  succès;  et  le  public 
fit  comme  Voltaire,  qui  disait  qu'en  lisant  cette  pièce  pour  la 
première  fois,  il  fut  pris  d'iti  tel  accès  de  gaieté,  qu'en  se  reii> 
versant  sur  sa  chaise,  il  tomba  et  faillit  se  tuer. 
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\  SON  ALTESSE  SERENISSIME 


UOnSBtCKBUB; 

N'en  tiéplaîse  i  nos  beani  esprits,  je  iie  vois  rien  de  ploa 
eimujeui  que  les  épîtrci  dédicalaireB  ;  ef  Voibe  Altbssb  Sé- 
BËNisgm  trouiera  bon,  e'il  iui  plaît,  que  je  ne  suive  point  ici 
le  style  de  cei  messieurs-là,  et  refuse  de  me  servir  de  deux  ou 
li'ois  misérables  pensées  qui  ont  été  touniées  et  retournées  tant 
de  fois,  qu'elles  sont  usées  de  tous  les  câtés.  Le  nom  du  cbutd 
Coudé  est  un  nom  trop  glorieui  pour  le  traiter  comme  on  fait 
tous  les  autres  oom«.  I)  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre, 
qu'A  des  emplois  qui  eoienl  dignes  de  lui;  et,  pour  dire  de  belle* 
choses,  je  voudrois  parler  de  le  mettre  à  U  têle  d'une  armée 
plutôt  qu'à  la  lète  d'un  livre  ;  el  je  concis  bien  mieux  ce  qoTil 
est  capable  de  faire  en  l'opposant  aui  forces  des  ennemis  de  cet 
État,  qu'eu  l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'une  comédie- 
Ce  n'eal  psa,  HonsBiGNEUB,  que  la  glorieuse  apprebalion  de 
VoTBB  Altbssb  SÉBÉnissufB  ne  fût  une  puissante  protection 
pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages,  el  qu'on  ne  soit  persuadé 
des  lumières  de  *olre  esprit  autant  que  de  l'intrépidité  de  votre 
cœur  et  de  la  grandeur  de  votre  ame.  On  sait,  par  toute  la  terre, 
que  l'éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfermé  dana  les  bornes 
de  cette  valeur  indomptable  qui  se  fait  des  adorateurs  cbet  ceux 
même  qu'elle  surmonte;  qu'il  s'étend,  ce  mérite,  ju^ques  aux 
connoissances  les  plus  fines  et  les  plus  relevées,  et  que  les  dé- 
cisions de  votre  jugement  sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne 
manquent  point  d'être  suivies  par  le  sentiment  des  plus  déli- 
cate. Mais  on  sait  aussi,  HoitSEiGNEUB,  que  toutes  ces  glo- 
rieuses approbations  dont  nous  nous  vantons  en  public  ne  nous 
coîltent  rien  it  faire  imprimer;  et  que  ce  sont  des  choses  dont 
nous  disposons  comme  nous  voulons.  On  sait,  dis-je,  qu'une 
épitre  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plait,  et  qu'un  auteur  est 
en  pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et  de 
parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers  reuillels  de  son  livre; 
qu'il  a  la  liberté  de  s'f  donner,  autant  qu'il  le  veut,  l'houocur  de 


leur  estimti,  et  ai 
songé  ù  l'ûtre. 

Je  ii'abus«rai,  I 
bontés,  pour  comb. 
buer  une  gloire  q 
prends  li  liberté  à 
de  loui  dire  que  j 
vénération,  les  gn 
suste  dont  vous  k 
BTei  tout  le  respec 
DB  voritB  i 


KAUCIl^TÈS. 

Pkvsiciis, 

SOSIB,  »le1  . 
Li  SClue  G:>t  I 


;.  G  OOQ  le 


MtùRCURE,  n'  un  n»ge;  LÀ  NUIT,  Oin.  lu  lUir  |»M  diu  l'air  pir 


Tuu(  beau!  chirtnanle  Nuit,  itaignei  vou»  arril». 
Il  Ml  certain  secours  que  de  vous  on  désire; 
Et  j'ai  deux  mots  i  tous  dira 
De  la  part  de  Japiler. 

l*  NUIT. 
Abl  ah!  c'est  tous,  seigueur  Uercurel 
Qui  TOUS  eAt  deviué  là  daas  cette  posture? 


Ua  foi,  me  trooTant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aui  dJH'éreats  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  douceinent  assis  sur  ce  nuage, 
Pour  vous  attendre  venir. 

Vous  tous  moquez,  Mercure,  et  vous  n'f  songes  pas; 
Sied-il  bien  à  des  dieui  de  dire  «(u'ils  sont  lasf 


Les  dieui  sont-ils  de  fer? 

LA  NUIT. 

Non;  mais  il  faut  sai 
Garder  le  décorum  de  la  divinilé. 
Il  est  de  certains  mots  diml  l'usage  rabaisse 
Celte  sublime  qualité, 
El  que,  pour  leur  indignité, 
Il  cal  bon  qu'aux  bommes  ou  laisse. 


A  votre  aise  vous  en  parlei; 
Et  vous  avez,  la  belle,  une  cbaise  l'oulanle 
Où,  par  deui  bons  chevaui,  en  dame  nonchaisnie, 
Von»  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulei. 

Hais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  Tooloir,  dans  mon  destin  fatal. 


PBOLOGUE.. 

Aui  poètes  asBei  de  mal 

De  leur  imperlioence  eitriine, 

D'atoir,  pur  une  injnate  loi 

Dont  oa  veut  maioleDir  l'uMge, 

A  chaque  dieu,  dans  son  emploi, 

Donné  quelque  allure  eu  pnrUge, 

El  de  me  UiMer  à  pied,  moi. 

Comme  nu  messager  de  village  ; 
Moi  qui  suis,  comme  on  «ail,  en  terre  et  dans  les  cie 
IjC  fameux  messager  du  souverain  des  dieui  ; 

Et  qui,  sans  rien  exagérer. 

Par  louB  les  emplois  qu'il  me  donne, 

Auroia  besoin,  plus  que  personne, 

D'avoir  de  quoi  me  roilorer. 
U  HUIT. 

Que  voiilei-fous  faire  i  cela? 

Les  poètes  font  k  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottiae 

Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-lk. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  ame  h  tort  s'irrite. 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

■EKCCBE. 

Oui;  mais  pour  aller  plus  vile. 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

Laissons  cela,  seigueur  Hercure, 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

«ëbcdre. 
C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure. 
Pour  certaine  douée  aventure 
Qu'un  nouvel  amour  lui  fournil. 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles'  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cîeuxj 
Et  vous  n'ignorei  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beaalés  niortotles, 
Et  sait  cent  tours  ingénieux 
Pour  mettre  à  bout  les  plus  cnielles. 
Des  jeut  d'AIcmèue  il  a  senti  les  coups  ; 


^ïGooqIc 


m  PROLOGUE. 

Ii]l  lundis  qu'au  milieu  des  héotiquM  plaines 
Atni^itryon,  son  époax, 
Conimande  aux  Iroupes  thébalDes, 
Il  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  lànleBSous 

Un  floulagemeni  è  ses  peines, 
Dana  la  possession  des  pCaisirs  lea  (dus  doui. 
L'étal  des  mariés  i  ses  feui  es)  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  queh|aes  jours; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  slratngéme  ici  se  trouve  salutaire  ; 

Hais,  prés  de  maint  objet  chéri, 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  faire. 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  Ggure  d'un  mari. 

u  miT. 
J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  lèle- 

MEBCDKE. 

n  veut  goûter  par  Ik  toutes  sortes  d'états; 
Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bêle. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  refardé. 

Je  le  tiendrais  fort  misérable, 
S'il  ne  quilloit  jamais  sa  mine  redoutable, 
Et  qu'au  faite  des  cieuK  il  fût  toujours  guindé. 
Il  n'est  point,  A  mon  gré,  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur; 
Et  surtout,  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur, 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connoit, 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême; 
Et,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plail. 

Il  sort  tout  à  fait  de  lui-même, 
RI  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  pareil. 

u   HUIT. 

Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage, 

Dans  celui  des  hommes  venir 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir. 

Et  se  faire  A  leur  badînsge, 
Si,  dans  les  rhangemenls  où  son  hnmeur  l'engage. 


A  la  nalore  hnm  i 
Hais  de  voii 
Serpent,  cyi  : 
Je  ne  trouTi 

El  ne  m'élonne  i  : 

Laissons  dit  : 

Tel»  chmge  i 

Qui  passent  I 

Ce  dieu  Mit  ce  q 

Et,  dans  les  moi 

Les  Mtes  ne  «on 

Revenons  fa  l'obj  : 
Si,  par  son  «irai  ; 
Que  pent-il  muI 

Que  vos  chevan: 

Pour  «atisf aire  ai 

D'une  nuit  ■■ 

Fassent  la  ]  i 

Qd'A  ses  tran  i 

Et  retârdifïli 

Qui  doit  tv 

De  celui  do 

VoiU  sans 

Que  te  g  rai 


Pour  niM 
Vous  êtes 
Un  tel  en 
Que  cbei 
Ijirsque  dans  ii 
Tout  ce  qu'o 
Et,  suivi 
Les  chose 

Sur  de  p 
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4eS  PROLOGUE. 

Vou*  en  Mv«  plus  que  moi, 
Et,  poar  aceepicr  l'emploi, 
J'en  verni  croire  vos  luniièrea. 

HEICURE. 

Hé!  U,  la,  madame  11  Nuit, 
Va  peu  doucement,  je  voui  priej 
Vons  avei  dans  le  mouite  an  bruit' 
De  n'être  pas  li  renchérie. 
On  voua  fait  conAdente,  en  cent  dicnals  diver». 

De  beaucoup  de  bonnes  aiïaire»; 
E(  je  croia,  h  parler  à  «enliments  ouverb. 
Que  nous  ne  dmib  en  dévoua  gnéres. 

Li  Norr. 
l.aiaMDS  ces  contrariétés, 
El  demeurons  ce  qae  nous  Mmiaes, 
N'apprêtons  point  k  rire  BOi  bomuics. 
En  non»  disant  nos  vérité. 

HEncniiE. 
Adieu.  Je  vais  là-bas,  dans  ma  commission, 
Dépnuiller  promplemenl  la  forme  de  Hernire, 
Pour  y  vctir  la  figure 
Du  valet  d'Amphitryon. 

Lk   KDIT. 

Moi,  dans  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure, 
Je  vais  faire  une  station. 


Bonjour,  la  Nuit, 

Ll  HDIT. 

Adieu,  Mercure'. 


*  HoUèif,  iprii  itulr  ti  qg'il  n«  pounik  tint  iiwni  [uni  da  pnlii(H  it 
piaule,  Et  ruDBiul  poisl  i  Lucien,  camne  r>  dil  Iijlt.  Ce  hil  dim  b  Ntoa 
pniiltnd*  pnnier  >cu  di  l'iiiiji\>'ir|m  luin  qo'H  paiu  ti  libla  chaciuiLi 
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AUPHITRTON. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —  SOSIE,  M>i. 

Qui  va  M  Heu  I  ma  peur  k  chaque  pas  s'acerall! 
yessieurs,  ami  de  tout  le  monde. 
Ah  I  quelle  audace  hds  seconde 
De  marcher  è  l'heure  qu'il  esll 
Que  mon  mallre,  couvert  de  gloire, 
He  joue  ici  d'un  vilain  tonrl 
Quoi  t  si  pour  ma  prochain  il  avoit  quelque  amour, 
H'auroit-il  fait  parLr  par  une  nuit  si  noire? 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire. 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  lui  jonv? 
Sosie,  à  quetla  servitude 
Tes  jours  sonl-ils.assujeltis! 
Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chex  lei  grands  que  che*  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  veut,  péril,  chaleur,  froidure, 
Dés  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Viogl  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  : 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroui. 
Cependant  notre  ame  insensée 
S'icbarne  au  vain  honneur  de  demeurer  prés  d'eui, 
El  s'y  veut  conlenler  de  la  fausse  pensés 
Qu'ont  tous  les  autres  gens,  que  nous  tommes  heureux. 
Vers  lu  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle, 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent; 
Leur  vue  a  sur  notre  sèle 
Un  ascendant  trop  puissant. 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  â'œ'A  caressant 


iiicd^t  Google 


Noos  rengaine  de  plas  belle. 
liais  enfin,  dant  l'ubscurilé, 
Je  ïoÎB  noire  maison,  et  ma  frayeur  s'évoflc. 
Il  me  faudroit,  poor  l'ambaâadc. 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aui  yeui  d'Alemène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  nx^t  nos  ennemie  A  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire, 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas* 
N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  el  de  taille. 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  geai  foot-ils  dea  récils  de  halnille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin? 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine. 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
\'oici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier qoe  l'on  mène; 
El  cette  lanterne  est  AIcméne, 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

Madame,  Ampbllrjon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(Boni  l>eau  débulï)  l'esprit  loujoara  plein  de  vos  char 
U'a  voulu  clioisir  entre  tous 
iur  vous  donner  avit  du  enceès  de  ses  armes, 
'il  désir  qu'il  a  de  (e  voir  près  de  toos. 
Ah!  vraiment,  mon  panvre  Sone, 
'e  revoir  j'ai  de  ta  joie  au  cœur.  • 
me,  ce  m'est  trop  d'boniteur, 
1  destin  doil  faire  envie. 
<l)  °  Commenl  se  porte  Amphitryon?  • 
V  homme  de  courage, 
1  où  la  gloire  l'engage. 
'Wo  conception  I) 
il,  par  son  retour  charmant, 
ie  satisraile?  ■ 
madame,  assurément^ 
-■on  «Eur  no  souhaite, 
ù  la  guerre  l'a  mis? 
<ite  un  peu  mon  ame.  ■ 


ACTE  1,  SCENE  ).  M 

Et  fait  IremWer  les  enoemls. 
(Peslcl  où  prend  rnon  esprit  loutes  ces  gentilleases} ) 
•  Que  fonl  les  révollés?  dis-moi,  quel  est  leur  Bort?  t 
Ils  n'ont  pu  résister,  madame,  h  notre  effort  ; 

Nous  les  avoDS  taillés  en  pièces. 

Mis  Plérélas  leur  chef  k  mort', 
Pris  Télébe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
«  Ah!  quel  succès!  fl  dieui!  Qui  l'cûlpu  jamnis  croire? 
0  Raronte-moi,  Sosie,  un  tel  évcuement.  » 
Je  le  veuï  bien,  madame;  el,  sans  m'enfler  de  gloire, 

Du  détail  de  cette  victoire 

le  puis  parler  très  savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe^, 
BÎadame,  est  de  ce  côté; 

C'est  une  ville,  en  vérité. 
Aussi  grande  quasi  que  Thébe. 
Ln  rivière  est  comme  M». 
ici  nos  gens  se  campèrent; 
Et  l'espace  que  voilï. 
Nos  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  hnnt^,  vers  cet  endroit, 
Eloit  leur  inranlerie; 
Et  plus  bas,  du  côté  droit, 
Eloit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieui  adressé  les  prières. 
Tons  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  ï  cheval  ; 
Hais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée. 

Et  TOUS  ellei  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  k  bien  faire  animée; 
Ln,  les  arebers  do  Créon,  notre  roi; 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

(Oa  rail  »  p«  ds  hrp».| 
'  Place  ■lIlilUinKniCtItIciBeaieiDicliraDiiiiie.Fllirâu  utinli  p«jBii 
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m  AMPHITRYON. 

Qui  d'abord...  AII«Dd«i,  le  corpa  d'araiée  a  peur; 
J'entends  quelque  bruit,  ce  tne  semble'. 

SCÈNE  H.  —  MERCUftË,  SOSIE. 

XEttCDHB,  KW  U  Usure  <ic  Sosie,  urUnl  ilu  h  luaiioD  d'Ànaphitriai 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble, 

Chassons  de  ce»  lieux  ce  causeur, 

DonI  l'abord  importun  troubieroit  la  douceur 

Que  nos  amants  goâteot  ensemble. 

UoQ  cœur  (nat  soit  peu  se  rassure, 

El  je  pense  que  ce  n'est  rien 
Crainte  pourtant  de  sinistre  a\ea(urc. 
Allons  chez  nau)  achever  l'entrelieLi. 

MERCURE,  i  pun. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
On  je  l'en  empêcherai  bien. 

Celle  nnil  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  £snt,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin, 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  sotr  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille. 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

MEBCDBE,  *  pin. 

Comme  avec  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud! 

Uon  bras  saura  bien  laalAl 

Châtier  cette  insolence  i 
Et  je  vaia  m'ëgafer  avec  lui  comme  il  faut. 
En  lui  volant  son  aom  avec  sa  ressemblance. 

SOalE,  aperceTiul  Nereure  iTon  |>«  Ma. 

Ahl  par  ma  Coi,  j'avois  raison  : 
C'est  feit  de  moi,  chélive  créalui'et 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 

'riula,  qui  d'ïillHii  a  uni  d'enile  d«  faire  rire,  mtnio  quand  II  n*  h 
fU,  tu  tMiMlel  dim  UB  d^lïm  (oui  nffiaé.  Ji  a  niirljBi  la  kunchtdaS 
nflcll  Ir(i4ulv<,  IRwIdUilldel  Iria-iéricti  de  Ji  licigire  dH  TlrflaiM 
^'il  poirrtil  dire  dam  nne  liiiteira  on  dam  un  pnbne.  Niillïre  a  cenier> 
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ACTE  1,  SCËNE  II. 
Hfi  me  présage  lien  de  boD. 
Pour  faire  Hniblont  d'aesuranfe, 
Je  veux  cbiDler  ud  peu  d'ici. 

HERCUBE. 

Qui  doue  est  ce  coquin  qui  prend  laiit  de  liceoce 
Que  de  chauler  et  m'élourdir  ainsi? 

(*  MiarE  que  acKure  ptrlr,  l>  loii  de  Hoiie  l'iKolblii  ftu 

Veut-il  qu'à  l'élriller  ma  main  un  peu  s'applique? 

SOSIE,  '  I»»' 

Cul  homme. asiuréinent  n'aime  pas  la  musique'. 


OqHiis  pluB  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouié  personne  à  qui  rompre  les  os; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  ptrd  dans  le  repos; 

Et  je  chei'che  quelque  dos 

Ponr  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE,  •  I»rl. 

Quel  diable  d'homme  est-ce-ci? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  ame  alleirtie. 

Hais  pourquoi  trembler  tant  aussi? 
Peuf-êlre  a-t-il  dans  l'ame  nutant  que  moi  de  cralnle, 

El  que  le  drâle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinle? 
Oui,  oui,  ne  ■ouR'roDS  point  qu'on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi,  lAchons  de  le  pai'oître. 

FaisoDS-noua  du  cœur  par  raison  : 
U  est  seul,  comme  moi;  je  suis  fori,  j'ai  bon  mallre, 
Et  voilà  notre  maisoD. 

Qui  va  liT 


Moi.  Courage,  Sosie, 
NERCuni. 
Quel  etl  Ion  sort?  dis-OMi. 
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4W  AHPUITUVON. 

SOSIE.  , 

D'être  hotnioe,  el  de  parler 

MERCIJKE. 

Eë-Ut  mallre,  ou  valcl? 

Comme  il  me  )>rend  etivie. 
Où  s'adreMeul  te«  pas? 

SOSIE. 

Où  j'ai  deasein  d'aller. 

■  EBCUBE. 

Ab!  ceci  me  déplail. 

mebcdhe. 
Résolumenl,  poi-  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi,  trallre, 
Ce  que  ta  fais,  d'où  ta  viens  avant  jour. 
Où  (u  vas,  h  qui  tu  peui  être. 

Je  fais  le  bieu  el  te  mal  tour  à  tour  ; 
J«  vieDs  de  Ik,  vais  \h;  j'appartiens  à  tnoa  mailro*. 

HEBCDKE. 

Tu  montres  de  l'esprit,  el  je  le  vois  eu  train 


Ciiuniidniilpùlr. 

Hiil  qui.  !•  grtB,  o-lii  ?  Qui  l'amené 
j  ippinM»  s  Boa  iMlIre,  emi  coaic 
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ACTE  1,  SCENE  11. 

De  li'ancher  avec  moi  de  l'homme  d'imporlanee. 
Il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoiesance, 
De  le  donner  un  souffle I  de  ma  maJQ- 
aosiE. 
A  moi-inêmeî 

■ERCOBi:. 
À  loi-nrimc;  et  t'en  vollA  certain. 

SOSIE. 

Al)  !  ah  !  c'est  tout  de  bon. 

merci:  BE. 

Non,  ce  a'e«l  que  pour  r 
Bt  répondre  h  tes  qitolibels. 

Tudieut  l'ami,  sans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillei  des  «ourSels! 

■UCCBE. 

Ce  sont  U  de  aies  moindres  coups. 
De  petits  uafflels  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'élois  aussi  prompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 


Tout  cela  n'est  eoeor  rien  : 
Noos  verrons  bien  autre  cbose. 
Pour  f  faire  quelque  pause. 
Poursuivons  notre  entrelien. 

Je  quitte  la  partie. 

HERceuË,  •iTiUnI  Soiie 

Où  vas-tu? 

Que  t'importe  ? 


Je  veui  savoir  où  (u  vas. 

Ile  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  reliens-lu  mes.  pas  î 


Si  jusqu'à  l'approcher  (u  pousses  ton  andar«, 

Il  ■*'> 
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*n  AHPHITRTON. 

h  fat*  Mr  loi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

Quoi  I  tu  veut,  par  ta  mcnncc, 
U'empéeber  d'entrer  chei  nous? 

HEBCBBE. 

Comment  !  chei  nous  ? 

Oui,  chei  nous. 

HERCUHE. 

0  le  Iraitt'c  [ 
Tu  (e  aie  de  cette  maison  ? 

Fort  bien.  Ampbllrjon  n'en  est-il  pas  le  mailre? 

HEBCUUG. 

Hé  bien!  que  fait  cette  raison* 
Je  suw  «on  valet. 

KEHCURE. 

Toi? 

BOSIR. 

Uoi. 
MenoTRE. 
Son  «aletf 

Sans  don le. 


Valet  d'Aui^itryoD  ? 

D'Amphitryon,  do  lui. 


Sotie. 

MEDCtHE, 

Heul  comment  f 


Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui  ? 
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ACTK  I,  SCËNE  11. 

SOSIE. 

PourquDi?  De  quelle  rage  est  ton  atne  saisie? 

MEtlCDRE- 

Qui  te  donne,  dU-moi,  celte  tétnéritë 
De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

SOSIE. 

•     Hoi,  je  ne  le  preada  point,. je  l'ai  toujours  porlë. 

KEncDItE. 

0  le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême  ! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  oomT 

Fort  bien  ;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

HERCDHE. 

Mille  coups  de  bilon  dniveni  être  le  prix 
D'une  paieille  effronterie, 

SOSIE,  htils  pir  Mtrctn. 

Justice,  «iloyensl  Au  secours!  je  tous  prie^ 

■ERCSBE. 

Commeatl  booraeau,  (u  fais  des  cris! 

sasiB. 
De  mille  coupa  tu  me  meurtris, 
El  tu  no  veut  pas  que  je  crie? 

C'est  ainsi  que  mon  bras... 

L'aclion  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  l'avaatage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  faofaronnerié 
De  vouloir  proBler  de  la  pollronnerte 

Do  ceui  qu'altaque  notre  hras. 
Baltre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  ame  ; 

Et  le  cceur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

«F.BCCRE. 

Hé  bien  î  es>lu  Sosie  i»  présent?  qu'on  dis-tuT 
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«r4  AUPHITMON. 

S'aTÎsft-l-oD  jamais  d'une  chose  pareille? 
Et  pept-on  démentir  c«iit  indices  prresaals? 

Itév&^7  £al-ce  que  je  sommeilleT 
Ai-je  l'espril  (rouble  par  des  transports  puissanla? 

Me  aens-je  pas  bien  que  je  ïeilk  f 

Ne  sais-je  pas  dans  mon  bon  sens  ? 
MoD  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  ea  ces  lieui  \ers  Alcmène  sa  femme  ? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vaulnnt  sa  flamme, 
Ud  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 
I4e  auis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure? 

Ne  tien»-]c  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouïé-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  1*;  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  f 
Ne  te  liens-lu  pas  fort  de  ma  poltronnerie, 

Pour  m'empéclier  d'entrer  ebei  nous? 
N'a»-tu  pas  sur  mon  dos  eiercé  ta  furie? 

Ne  m'as-tu  pas  roaé  de  coups  ? 
Ab  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  ; 

Et,  plat  au  ciel,  le  fût-il  moins  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'an  misérable  ; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 


Arrêté,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Vn  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  maUn,  du  vaiaseaii,  plein  de  frajeur  eu  l'ame. 
Cette  lanterne  aatt  comme  je  suis  parti. 
Amphitrjon,  du  camp,  vers  Alcmène  sa  femme 
M'a-t-il  pas  eoToyé? 

KEacCRE. 

Voua  en  avei  menli. 
C'est  moi  qu'Ampbitrjon  députe  vers  Alcmène, 
Et  qui  du  port  persique  *  arrive  de  ce  pas; 
Hot,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporler  une  victoire  pleine. 
Et  de  nos  ennemia  a  mis  le  chef  à  bas. 
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m  AMPHITRYON. 

El  de  moi  je  commence  h  douter  loul  de  hn. 
Près  de  mot,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie; 
H  pourrait  bien  encor  l'être  par  la  raiMo. 
Pourtaot,  qnand  je  me  Ute  et  que  je  me  rappelle, 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puit-je  reuconlror  quelque  clarté  fidèle, 

Pour  démêler  ce  que  je  voif 
Ce  que  j'ai  fsil  tout  seal,  et  qtK  n'a  vu  penonar, 
A  moina  d'être  moi-même,  on  ne  le  peut  siToir, 
Par  cette  question  il  faut  que  je  rétanne; 
C'est  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir. 

Lorsqu'on  étoit  aui  mains,  que  fls-lu  dans  nos  lenles. 
Où  tu  courus  seul  te  foarroi'f 

MEKCCBE- 

D'an  jambon... 

SOSIE,  bii,  h  pan. 

L'yroilàt 

■EBCDBE, 

Que  j'allai  Jétn  rcr 
ie  cbnpai  bravemail  deux  Iraucbessucculrnlts, 

Dont  je  BUS  fort  bien  me  bourrer; 
El,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  m^uagp, 
El  dont,  avant  le  goût,  les  jeui  se  contenloienl. 
Je  pris  on  peu  de  courage 
Pour  nos  geas  qai  se  baltoieut. 
SOSIE,  bii,  t  pin. 
Celte  preuve  sans  pareille 
En  aa  faveur  conclut  bien; 
Et  l'oD  n';  peut  dire  rieo, 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille  ■. 

(BMl.) 

Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose, 
Que  tu  De  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voii. 
Hais,  si  tu  l'es,  dis^ioi  qui  tu  veux  que  je  sois? 
Car  enfin  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  diose. 

■ou*  |ililBiiinte  ipinrticBit  Pltnle;  miii  Moliire  doii  penl-dre  à  i 
S'il  ii'«liiil,  pir  kiui3,  aclié  dam  li  bontelllf. 
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Quand  je  d( 

Soi9-k,  j'en 

Hais,  tanl  que  je 

Si  lu  prend! 

Toul  cel  embarr; 

El  la  raison  à 

Hais  il  faut  leriTi 

El  le  plu»  court 

Ah!  lu  prends  d< 

AhT  qa'est-ce  ci, 
El  mou  dos  pour 
Laissons  ce  diab 
0  jusiecjell  j'ai 

EnBn  je  l'ai  fait 

De  beaucoup  d'à  : 

Hais  je  vois  Jup  I 

Reconduit  1 1 

SCÈNE  III,  —  ,  I 


Défendez,  chère  i 
ils  m'offrent  de: 
Hais  ils  pourroi  i 

Qu'il  est  à 
Hou  amoar,  qu 
Où  me  lenoit  li' 
Attt  devoirs  de   i 

Qu'il  vient  I 
Ce  vol,  qu'à  vm  I 
Poiirroit  élre  bl 

Et  t'en  veu 

Celle  qui  p  : 

Je  prends,  Amf 
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4T8  AUPHITIITO». 

Que  répandcDl  sur  vous  vos  illuatres  exploits; 

Et  l'écUl  de  votre  victeire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  eepsibles  endroits 
Hais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 

Éloigne  de  moi  ce  que  j'ahne, 
Je  Dfl  puis  m'empécher,  dans  cas  tendresse  eitrémc. 

De  lui  vouloir  nn  peu  de  mal, 
Et  d'opposer  mes  vceui  i  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  géoérnl. 
C'est  une  douce  cUose,  après  une  victoire, 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevO; 
liais,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire, 
Un  triste  coup,  hélas!  est  blentdt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'ame  blessée, 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée, 

Par  où  jamais  se  coaaoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée  ? 
Et  de  quelque  laurier  qu'on  couionue  na  vainqueur. 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  bouneur  suprême, 
Vaul-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime  < 

Je  ne  vois  rien  en  tous  dont  mou  feu  ne  s'augmeute; 

Tout  j  marque  A  mes  yeux  un  rceur  bien  enllaramé  ; 

Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 

De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 

Hais,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gène, 

Aux  tendres  sentiments  que  vons  me  faites  voir; 

Et,  pour  les  bien  godter,  mon  amour,  cbère  AIcmène, 

Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 

Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne, 


e  pIliftjtiBiciit,  <t  jft  IronTeroi   mes  inqniéLodes  hiea  rtci>i>pt-ui«t, 
'l  11  rrpDUiiu  dfl  griDd  capitaiDe.  La  valeur  tu  d'au  }irix  Inaiir- 

■uLrei  vertut.  *  ha  deui  paAio^  tn  incitant  nn  lu^ige  il  AISihcoi 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 

e  In  faieurs  que  je  reçois  de  v 
,     la  qufililé 
Ne  rdl  point 


Je  dusse  In  faieurs  que  je  reçois  de  vous;      \ 

Et  que  la  qufililé  qiie  j'ai  de  votée  tponx         I 

Ne  fût  Doint  ce  nui  me  les  donne.         y 


C'eil  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paroitre  au  jour  ; 
Et  je  ne  mmprends  rien  à  ce  nouveau  scropule 

Dont  s'embaTras«e  votre  amour. 

lUFlTEB. 

Ah!  ce  que  j'ai  pour  «oua  d'ardeur  et  de  tendresse 

Paaw  aussi  ct;lle  d'un  époui; 
El  vous  ne  savez  pas,  dans  des  tnomenls  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  coucevei  point  qu'un  ctBur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égnrits  s'alfache  avec  élude, 

E(  se  fait  une  inquiéludii  • 

De  la  manière  d'être  heureui. 

En  moi,  belle  et  charmante  Alcmène, 
Vous  To;ex  un  mari,  vous  voyez  un  amant; 
Hais  l'amaol  seul  me  touche,  à  parler  frauvIieiHenl, 
El  je  sens,  prés  de  vous,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amanl,  de  vos  vœui  jaloui  au  dernier  point, 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  amour  s'abandonne  ; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  r«  que  le  mari  lui  donne. 
Il  vent  de  pure  souice  obtenir  vos  ardeurs. 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hjinénce. 
Rien  d'un  ficheui  devoir  qui  fait  agir  les  cicurs, 
El  par  qui,  tons  In  jours,  des  plus  chères  faveur» 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  «crupule  enfin  dont  il  est  combattu,  ' 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sépariei  d'avec  co  qui  le  blesse, 
Que  le  mari  ne  «oit  que  pour  votre  vei  lu,    - 
Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu. 
L'amant  ail  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 


Amphitryon,  en  vérité, 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage, 
Et  j'aurùs  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  «<^ 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écoulé. 
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480  AUPHITItYON. 

JUPITER. 

Ce  discours  esl  plus  raisonnable, 

Alcinéne,  que  vous  ne  pensez. 
Uais  un  plus  long  séjour  me  rendruit  trop  coupable. 
Et  dn  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vons; 
Hais,  bflie  Alcmèae,  au  moins,  quand  vous  verrei  l'époui. 

Songea  k  l'amant,  je  voue  prie. 

Je  ne  eéparc  p«ûnt  ce  qu'unissent  les  dieux; 
Et  l'cpoui  et  l'amant  me  sont  fort  précieui. 

SCÈNE  IV.  -  CLÉANTHIS,  MBRCURE- 

CLÉIMTHIS,  à  pirt. 

0  ciell  que  d'aimables  caresses 
D'un  Ëpoui  ardemment  chéri  ! 
El  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  lendressesl 

NEKCIBE,  4  pin. 

La  Nuit,  qu'il  me  fant  avertir, 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles; 
El,  ponr  effacer  les  étoiles, 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

CLBiNTHlS,  «rrêiîQi  «ercurc. 

Quoil  c'est  ainsi  que  l'on  me  quille! 

MERCCBi:. 

Et  comment  donc  ?  Ne  veui-lu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte. 
Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pasf  j 

CLÙMTBIS. 

Uais  avec  celte  brusquerie, 
Traître  I  de  moi  te  séparer  I 


Le  beau  sujel  de  ficfaerie  I 
Mous  avons  tani  de  temps  ensemble  k  demeurerl 

CLÛNTBIS, 

Mais  quoi  I  partir  ainsi  d'une  fa; nn  brutale. 

Sans  me  dire  ud  seul  mot  de  douceur  pour  régalel 
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Qnîpn  I 
Et,  dey  I 

Bel 
Vongoi 

eiroog 

Hérmci 
U< 
Eteeqii 
Eniuwii 
UBom  I 

*]■ 

Qnoilii 
Q»' 

Ho: 

Vaif  jei 

El: 

Hétitei- 
Detovf 


El 
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48»  AMPHITRYON. 

Qui  lotent  Mcabler  leurs  mai'is  de  caresse», 
Pour  leur  hire  avaler  l'usage  des  {«lants. 

MERCDBE 

Ha  foi,  veux-ta  que  je  le  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  louche  que  les  sots; 
Et  je  prèudrois  pour  ma  devise  : 
<  Hoini  d'bonoeur,  et  |dup  de  repos.  > 

CLÉAKTBIS. 

Comment,  lu  soutTrirot»,  sans  nulle  répi^iiance, 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  liceuee? 

MERCCBE. 

Oui,  ai  je  n'étois  pins  de  tes  cris  rebattu, 

Et  qu'on  (e  fit  changer  d'homenr  et  de  mélliodo 

J'aime  mieux  un  f  ii»  commode 

Qu'oue  fatigante  verto. 

Adien,  Cléanlbis,  ma  chère  ame; 

Il  me  faut  suivre  Ampliitr^on. 


Pourquoi,  pour  punir  cet  infâme, 
Hon  cœur  n'a-l-il  asseï  de  résolution  t 
Ab  !  que,  dans  cette  occasion, 
l'enragé  d'être  honnête  fetntneM 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  AMPHITRYON,  SOSIE. 

JKFBITHTON. 

Viens  ffi,  bourreau,  viens  çà.  Sais-tu,  mallre  fripon, 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  diecoiira  peu!  suffire^ 
El  que,  pour  le  traiter  comme  je  le  désire, 
Hon  cDurroui  n'atleud  qu'un  biloii? 
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ACTE  n,  SCÈNE  1. 

SOSIE. 

Si  mat  te  preoei  sur  ce  ton, 
Uoosieur,  je  n'ai  plus  rien  â  dire; 
El  TOUS  aurei  toujours  raison. 

AMPHITHIOH. 

Quoil  lu  Teux  me  dooner  pour  de*  vérilés,  Iraltrel 
nés  codIm  que  je  tihs  d'eitravagance  outrés? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  èles  le  maître. 
Il  D'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudm. 

AMPHITBION. 

Ci,  je  veux  étouiïer  le  conrroui  qui  m'enOamnw, 
Ri,  tout  du  long,  t'ouîr  sur  (a  commission. 

Il  faut,  avaal  que  voir  ma  femme, 
Que  je  débrouille  ici  celle  coufusioa. 
Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  Ion  ame. 
Et  réponds  mol  pour  mol  è  chaque  queslion. 

SOSIE. 

Hais,  de  peur  d'iocongruilé, 

Difes-moi,  de  ([race,  à  l'avance, 
De  quel  air  il  vous  plall  que  ceel  soit  Irailé. 
Parlerai-ie,  roonueur,  selon  ma  conscience. 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usilé? 

Faut-il  dire  la  vërilé. 

Ou  bien  user  de  complaisauceî 
mpBimoN. 

Non;  je  ne  te  veoi  obliger 
Qu'i  me  rendre  de  (ont  un  comple  ferl  Mucère. 
aosiE. 

Bon.  C'est  asiei,  laissei-intH  faire; 

Vous  n'avei  qu'à  m'interroger. 

SHPHITHTON, 

Sur  l'ordre  que  lanlAt  je  t'svois  su  prescrire... 

te  NU  parti,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés. 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheui  martyre, 
Et  maudissant  vingt  fws  l'ordre  dont  vous  parlei. 

Comment,  coquin  I 
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4M  AUPHITBTON. 

eosiE. 
Monsieur,  vous  u'afet  rien  qu'à  dire', 
le  menlini,  si  tous  voulez. 

jtNFUlTHVON. 

Voilà  coniriK  an  valel  pour  nous  monde  du  xèlc! 
PiMons.  Sur  le  chemin  qao  t'esl-il  arrivéT 

D'atoir  une  frayeur  inoclelle 
Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 


Pollionl 

En  nous  formant,  nature  a  ses  câpriers  ; 
Divers  penchants  en  nous  eile  fait  observer: 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices; 
Moi,  j'en  trouve  Ji  me  conserver. 


Arrivant  au  logis.,.? 

SOSIE. 

J'ai,  devant  notre  porte. 
En  moi-même  voulu  répéter  nn  petit 

Sur  quel  Ion  et  de  quelle  sorfe 
Jo  feroia  du  combat  le  Bloi'ienit  récit. 

tMPHITRTOH, 

Ensuite? 

On  m'est  v 
Et  qui  T 

80S1E, 

Sosie;  un  moi,  de  vos  oidres  jaliiui. 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  ÂIcménc, 
Et  qui  de  DOS  secrets  a  connoissance  pleine, 
G>mme  le  moi  qui  parle  à  vous, 

AtlPHITRVON. 

Quels  contes  ! 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure  : 
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ACTE  II,  SCENE  1. 

Ce  moi,  plus  Ut  que  moi,  s'est  au  logia  Irouké) 
\ii  j'élois  venu,  je  voua  jure,  i 

Avant  que  je  fusse  airivéï.  ' 

AUPHITBTON. 

D'où  peu!  procédei',  je  te  prie. 

Ce  gtlimalias  inaudil? 

Est-ce  songe?  est-ce  ivrofttwrie, 

AliéDalJoa  d'esprit. 

Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non,  c'est  la  chose  comme  elle  est. 

Et  point  du  tout  coDie  fiifole; 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole; 

El  fous  m'en  croires,  s'il  vous  plait. 
•  Je  vous  dis  qoe,  crojant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chea  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie. 
L'un  est  â  la  maison,  et  l'outre  est  arec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos. 

Et  n'afaut  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AmBlTRTON. 

Il  faut  être,  je  le  confesse, 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  traiiquille,  bien  doux. 
Pour  souffrir  qu'un  valet  lie  idtansons  me  repaisse. 

«MIE. 

Si  TOUS  TOUS  melle>  en  courrooi. 
Plus  de  conférence  entre  nous; 
Vous  sarei  que  d'abord  font  cesse. 

AHPHITRTON. 

Non,  sans  emportement  Je  te  veux  écouler. 
Je  l'ai  promis.  Hais  dis,  en  bonne  conscience, 

*  4  Priai  nDlui  tate  Adu  iiaboo  qun  illa  idmiflnm.  t 
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4M  AMPHITRYON. 

Au  mjslère  nouveau  que  tu  me  vient  coDier 
I^Uil  quelque  otnbre  d'apparence? 

Non;  TOUS  ivei  raison,  et  la  choie  à  cbacan 

Hors  de  créance  doit  parollre. 

Ceri  un  fait  à  n'y  rien  conatritre. 
Un  conte  eilravagant,  ridicule,  imporinn  : 

Cela  choque  le  sens  commun; 

Hais  cela  ne  laisse  pas  d'£tre. 

AHÏBrTIITOn. 

Le  mojen  d'en  rien  croire,  k  moins  qu'être  insensé  T 

Je  lie  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  nue  prine  eitrème. 
Je  me  suis  d'être  deui  senti  l'espril  blessé, 
Et  longtemps  d'imposleur  j'ai  traité  ce  moinn^me,  ^ 
Unis  à  me  reconnoilre  enfla  il  m'a  forcé;  / 

J'ai  «a  que  c'étoit  moi,  sans  aocun  stratagème  ;      (^ 
Des  pieds  jusqu'à  la  tels  il  est  comme  moi  fait. 
Beau,  l'air  nohie,  bien  pris,  les  manières  diarmanles; 

Enfln,  deux  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes; 
Et,  n'éloit  que  ses  mains  sont  nn  peu  Irt^  pesanlt^. 

J'en  serais  fort  saUsfait. 

amfhitutoh. 
A  qoelle  paUenoB  il  faut  que  je  m'eihortel 
Hais  eafln,  o'ea-ta  pas  entré  dans  la  maisonï 

Bon,  entrél  Hé!  deqnelle  sorlet 
Ai-je  voulu  jamais  enlendre  de  raisMif 
Et  ne  me  snis-je  pas  interdit  notre  porte? 
iKFHnHYon. 

Comment  donc  ? 

Avec  un  bâton. 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très  forlo. 

UIPHITBÏON. 

On  fa  battu? 

Vraiment! 

Et  qui? 
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ACTE  II,  SCENE  I. 

BOSIB. 


IMPBITRTON. 

Toi,  te  batlre? 


Oui,  moi;  non  pu  te  moi  d'ici, 
Hais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

IXFEITBYOIt. 

Te  contoode  le  ciel  de  me  perler  ainsi  t 

SOSIB. 

Ce  Dfr  sont  poiot  des  bidinsges. 

Le  miH  que  j'ai  trouvé  taulâl 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avan1a{^; 

U  a  le  bras  fort,  le  cœur  banl  : 

feu  ai  re^u  des  lémoigu^es; 
El  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut: 

C'est  UD  drâla  qui  fait  des  rages. 
AMraiTKYOH, 
AcbevoDS.  As-tu  vu  ma  femme? 


AHPBRRKiH. 

Pourquoi  f 
Par  une  raison  asseï  tbrté. 

AHFiriTBTO». 

Qui  t'a  hil  y  manquer,  maraud  f  Eipliqne-toi. 

Faat-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi; 
Ce  moi  qui  s'est  de  foi'ee  emparé  de  la  porte  j 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doui  ; 

Ce  moi  qaî  te  seul  moi  vent  être; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloui; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  »'eat  fait  connoitre; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  ches  nous; 
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488  AUPHITRYON. 

Ce  moi  <|ui  s  Mt  uioolrâ  iimd  iiiAÎIre  ; 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  conpa>. 
utrartnion. 
n  faut  que  ce  matin,  ft  force  de  trop  boire, 
Il  M  soit  troublé  le  cerveau. 


le  veui  iStre  pendu,  si  j'ai  ba  que  de  l'eaul 
A  mon  «ermeni  on  m'en  peut  croire. 

AMFBITHIOK. 

n  faut  done  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés, 
Et  qu'uD  songe  ficbeui,  dans  se»  conrua  myBtéi'eB, 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  (u  me  fais  des  vérités. 


Tout  aussi  peu.  le  n'ai  point  sommeillé. 
Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 
Je  vous  parle  bien  éveillé  : 
J'élols  bien  éveillé  ce  malio,  sur  ma  vie, 
El  bien  éveillé  mâme  éloit  l'autre  Sosie, 
Quand  il  m'a  ai  biea  étrillé. 


Suis-moi,  je  t'impose  silence. 
Cesl  trop  me  fatiguer  l'esprit; 
Et  ]e  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouler  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 
SOSIE,  t  rut- 
Tous  les  discours  sont  des  sottises. 
Parlant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  seroient  paroles  eiquises 


;.  G  OOQ  le 


ACTE  11,  SCENE  11.  ÀSk 

Si  e'étoit  un  .grand  qui  parlât' 

IHPBITBÏOH. 

EofKiDB  MD*  davaDlage  atleiulre. 
Hais  ÂlcmèDe  paroîl  avec  lous  «es  appas  ; 
Ed  M  moment,  sans  doule,  elle  ne  m'attend  pas, 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  11.  -  ALCHËNE,  AUPHITBYON,  CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

IICHÉNG,  HM  loit  Anphltr;«ii. 

Allons  pour  moQ  époui,  Cléanlhis,  vers  les  dieux, 

Nous  anjuUter  de  no«  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes,  par  ton  bras,  goûte  les  avantage*. 

(Ipereennl  AiBpbiirjoa.) 

0  dieui  ! 

«HPHITRfON. 

Fasse  le  ciel  qu'Amphilrfon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  aa  femme; 
Et  que  ce  joor,  favorable  A  ma  flamme, 
Vous  redonne  A  mes  yeui  avec  le  même  eœur! 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  ameî 

ALCHÉNE. 

Quoi  !  de  relonr  si  161? 

AHpatTRION. 

Certes,  c'est  en  ce  jour 
lie  donner  de  vos  feni  un  mauvais  témoignage, 

EIce  •  Quoi!  si  Idt  de  retour?  » 
t'n  eea  occasions  n'est  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 
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«•  AMPHITRYON. 

roui 9  me  flatter  en  moi-même 
Que  loiD  de  vodï  j'aurais  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  h  tous  les  instants  une  longueur  extrême; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime. 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

ÀLCMLNE. 

Je  ne  vois.,. 

tUFHITBTon. 

Non,  Alcinène,  h  «on  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  ëlats  ; 
Et  voua  complet  tes  moments  de  l'absenee 

En  personne  qui  D'aï  me  pas. 

Lorsque  l'on  aime  comme  il  faut. 

Le  moindre  éloignement  nous  tue, 

Etoe  dont  on  chérit  la  vue 

Ne  revient  jamais  osseï  tdt. 

De  votre  accueil,  je  le  «infesse. 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j'atlendoU  de  voire  coeur 
D'fiutres  Iransporle  de  joie  et  de  tendresse. 

J'ai  peine  à  conipi'endi'e  sur  quoi 
Vous  foudei  les  discours  que  je  vous  entends  faire; 

El  si  vous  vous  plaigaei  de  moi, 

Je  ne  sais  pas,  de  tKinne  toi, 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  A  votre  beureus  retour. 
On  me  vit  témoigner  une  joie  asseï  tendre. 

Et  rendra  aui  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  avici  lieu  d'attendre. 

jtHramiToN. 
Comment? 


Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  ycui 
I^es  soodains  mouvements  d'une  enliéra  allëgreHeT 
El  le  transport  d'un  «eur  peut-il  s'expliquer  mieui. 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  lendresseT 

AHPUITB10H. 

Que  me  dites-vous  là? 
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ACTE  11,  SCËNE  II. 

ALCMÈNE, 

Que  même  voira  nmour 
Honlra  de  mon  accueil  une  joie  lucroyable; 
Et  que,  m'ijanl  quiliée  A  la  poinle  du  jour, 
Je  ne  vois  pas  qu'i  ce  soudaio  retour 
Ha  snrpriM  «Ht  si  coupable. 

•  IHFHITBIOn. 

Est-ce  qne  du  retour  qne  j'ai  précipité 

Va  soiige,  cette  nuit,  ÂIcmèDe,  dans  voire  ame 

A  préveau  la  vérité? 
Et  qne,  m'ajant  peut-èti^  en  donnant  bien  traité, 

Votre  cœar  m  crut  vere  ma  flamme 

AMei  amplement  acquitté? 

ALCMÈNE. 

Ëal-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité, 

Amphitrfon,  a,  dans  votre  ame, 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité? 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

Votre  CŒur  prétend  &  ma  flamme 

Ravir  toute  l'hounêteté  ? 

AtLPHlTBION. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalai, 
Est  un  peu,  ce  me  semble,  étrange. 


C'est  ce  qu'an  peut  donner  pour  cbangc 
Au  songe  dont  vous  me  parlex. 


A  moins  d'un  songe,  on  ne  peut  pna,  sans  doute, 
Eicuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 


A  inoioa  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'espril. 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 


I^isaons  an  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 


Laissons  no  peu  oe  songe,  Amphitryon. 

AMPunnioN. 
Sur  le  sujet  doul  it  est  question 
U  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

«I.CMÈHE. 

Sans  doute;  et,  pour  marque  certaine. 
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Je  coininenc«  à  sentir  un  peu  d'émoliou. 

AMPHITRYON. 

Ësl-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  cssnycr 
A  réparer  l'accueil  dont  je  voua  ai  fait  plainfer 

ALCUÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  celle  feinlo 
.Vous  desirei  vous  égayer? 

AUPHITHION. 

Abl  de  grâce,  cessons,  Alcmèrc,  je  vous  piie, 
El  parlons  série usemcnl. 

ALCMÈNE. 

Amphilrfoa,  e'eet  trop  pousser  raniusemenl; 
FiuistoDS  celle  raillerie. 


Quoil  vous  oseï  me  soutenii-  en  face 
Que  plus  Idt  qu'A  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  \o 

ALCHÈNE, 

Quoi  I  vnns  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieui  vous  vîntes  sor  le  soir 

AHFHITRIOTC. 

Hoi!  je  vins  hier? 

ALCMÈNE. 

Sans  doute;  et,  dés  devant  t'ai 
Vous  vous  eu  êtes  retourne. 


Ciel  1  un  pareil  débat  s'esl-il  pu  voir  encore! 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  élonnél' 

SOSIE. 

Elle  a  besoin  de  sii  grains  d'ellébore; 
Monsieur,  son  esprit  est  tourné. 


Alcmène,  an  notn  de  tous  les  dicui, 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  I 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux, 
Et  pensez  h  ce  que  vous  dites. 

ALCHÈNE. 

l'j  pense  mûrement  aussi; 
El  tous  ceux  du  logis  onl  vu  volrc  arrivée. 
J'ignore  quel  molif  vous  fail  agir  ainsi  ; 
Uais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée. 


iiicd^t  Google 


ACTE  11,  SCENE  II. 
S'il  éloil  Trai  qu'on  pût  ne  s'en  «ouvenir  pas, 
De  qui  puLE-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  loua  vos  combals. 
Et  les  cÎDc)  diamauta  que  portoit  Plérélas, 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  éternelle 

Tomber  l'efTort  de  votre  bras? 
Ea  pourroil-oD  vouloir  nn  plus  adr  lénioigoage? 

AMFHITRTON. 

Quoi!  je  vous  aï  dëja  donoé 
Le  nœud  de  diainsnls  que  j'eus  pour  mon  partage 
Et  que  je  voua  ai  destiné? 

ILnHÈNE. 

Assuréiiioul.  Il  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

«MfHlTRtUN. 

Et  cominenlî 

ALCRIENt,   maulnnL  le  ovad  da  dlaubEK  b  a  celbllll 
AVPDITHTOIi. 


Tenez.  Trouverez*vous  celle  preuve  assez  toile? 

AHFBltkTON. 

Ah  ciel  j  A  juste  ciel! 

Ai-CXÈM^' 

Allei!,  Ampliilfyon, 
Vous  «oua  moquet  d'en  user  do  la  eorlc;     i 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 


Romps  vile  cl'  cachet, 

SOSII-:,  ijanlouïcnLucoiTrel. 

Ua  foi,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que,  par  magie,  on  ait  sa  le  Itrei-, 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu,  sans  guide, 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  vouloit  parer. 
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4H  AMPHITRYON.  . 

iHFBrniion,  "  pm. 
0  (lieui,  dont  te  pouvoir  sur  les  choses  préside. 
Quelle  Ml  cette  aventure,  et  qu'en  puis-je  augurer 
DodI  mon  amour  ne  s'intimide? 

SOSIE,  i  imfhitry». 

Si  SB  tmuche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort, 

Et  de  même  que  moi,  monsieur,  vous  êtes  double. 

AKPHimTOM- 

Tois-toi. 


Sur  quoi  vous  étounor  ai  fort? 
El  d'où  peut  asitre  ce  grand  trouble? 

IHPBITRTOH,  t  rm. 
0  ciel!  quel  étrange  embarras I  / 

Je  toig  des  incidents  qui  passent  la  nature;  ' 
Et  mon  honneur  redoute  une  avenfaire 
Que  mm  esprit  ne  comprend  pas. 

ILCIÙNB. 

SoDgeS'VODS,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 
K  me  nier  encor  votre  retour  presséf 


Non  ;  mais,  i  ce  retour,  dsignei,  s'il  est  possible, 
He  conter  ce  qui  s'est  passe. 

tLCIlÈNE. 

Puisque  vous  demandes  nn  rniit  de  la  chose, 
Vons  voatei  dire  d<mc  qve  ce  n'étoit  paa  voosf 
iKTamToic. 
Pardonnes-moi;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCSÈnE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ODt-ils  fait  si  vite  en  perdre  ta  mémotref 


Peut-être;  mats  enfin  vous  me  ferei  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai. 

Pleine  d'une  aimable  suqirise  ; 

Tendrement  je  vous  embrassai, 
El  léntoignai  ras  jme  k  plus  d'une  reprise. 
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ACTEU.SCeMEH. 

iNPHITBTON,  i|Orl. 

Ah  !  d'un  si  doui  accueil  je  me  serois  passé. 

iLCMÉNE. 

Voua  me  fîles  d'ubord  ce  présent  d'importnnce, 
Que  du  tniUn  conquis  vous  m'avies  desliné. 

Voire  cceur  avec  Téhémence 
M'élala  de  ses  foui  toute  la  «irieoce, 
Et  les  soins  importuns  qui  l'avoient  enchaîné, 
1,'aisc  de  me  rev<Mr,  les  tourmenta  de  l'absence, 
Tout  le  souci  que  son  impatieuce 

Pour  le  retour  s'étoit  donné; 
El  jamais  voire  amour,  en  pareille  occuri'ciKe, 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 


Peul-on  plus  vivement  se  voir  : 

ILCaÉNE. 

Tous  CCS  transports,  toute  celle  tendresse, 
Comme  vous  croyei  bien,  ne  me  déplaisoient  pas; 

El,  s'il  faut  que  je  le  confesse, 
Mon  cœur,  Amphitryon,  y  trouvoit  mille  appas. 

AMPBITHION. 

Ensuite,  s'il  vous  plait? 

ALCUÈNE. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pouvoicnt  nous  toucher. 
On  servit.  Tète  à  Ute  ensemble  nous  soupâmes; 
El,  le  souper  Uni,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble? 

Assurément.  Quelle  est  celle  demande  ? 

AMPnmiTON,   i  pari. 

Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 
El  dont  A  s'assurer  Icembloit  mon  feu  jaloux. 

ALCVÉNE. 

D'où  voua  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 


Non,  ce  u'éloit  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible  ; 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés. 
Dit,  de  tontes  les  faussetés, 
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4M  AMPHITRYON. 

La  rnusselé  la  (daa  horrible. 
Amphitryon  I 

IWrHITHVOH. 

PerBde ! 

Ah  I  quel  emportement  ! 

IMFHiniTON. 

Non,  non,  plus  de  douceur  et  pins  de  déférence  : 
Ce  rerers  vient  k  bout  de  toute  ma  conslaace, 
El  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment, 
Et  que  fureur  et  que  vengeancp. 
AiCMÈne. 
De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable  ? 

«KrauHioN. 
Je  ne  sait  pu,  mait  ce  n'éloit  pas  moi  : 
El  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

Ailes,  indigne  époui,  le  fait  parte  de  soi. 

Et  l'imposture  est  effroyable. 

C'esl  trop  me  pousser  là-dessus, 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condiimnée. 

Si  vous  cherches,  dans  ces  Iransporla  confun. 
Un  préteite  h  briser  lea  nœuds  d'un  bjménée 

Qui  me  tient  i  vous  enchaînée, 

Tous  ces  détours  sont  superflus; 

El  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  )Our  nos  liens  soient  rompus. 


Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connoitre. 
C'est  bien  k  quoi,  sana  doute,  il  fiiul  vous  préparer  : 
Cest  le  moins  qu'on  doit  voir  ;  et  les  choses  peot-étrc 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  moi)  malheur  m'est  visible. 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurcir  ; 
Hais  le  délail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible. 
Et  mon  juste  courroui  prétend  s'en  éclaircir. 
Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que,  jusqu'à  ce  matin,  je  ne  l'ai  poiot  quitté  : 
Je  m'en  vais  te  chercher,  altn  de  vous  ounfoudie 
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ACTE  II,  SCÈNE  111.  » 

Sur  ce  rcinur  qui  m'est  faussement  imputé. 
Api'és,  Qous  perceroag  jusqu'au  fond  4'ud  myslùre 

Jusques  à  préseol  Idouï; 
Kl ,  daoa  les  mouvements  d'uue  juste  colore, 

Malheur  k  qui  m'aura  trahi  !  '       - 

SOSIE. 

Monsieur,.. 

IWPIIITRYON.  .        , 

Ne  m'accompagne  pas, 
Et  demeure  ici  povr  m'altendre. 

CL^ANTHIS,   t  AlcvêlH!.       . 

Faut-il.-? 

AICMÈNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  ; 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas  ■. 

SCÈNE  ni.  -  aÉANTBlS,  SOSIE. 

CliÉ*HTBI8,  *  pn. 

il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle; 
Hais  le  frire  tur-le-champ 
Finira  celte  querelle. 

SOSIE,  à  m». 

C'est  ici  pour  moD  maître  uu  coup  asseï  touchant; 

El  soD  aveatore  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant, 
Et  je  m'en  veut,  loutdouj,  ëelaifcir  avec  elle. 

CLÉ-tnTHIS,  4  ptri- 

Voyei  s'il  me  viendra  seuletneut  aborder.'- 
Hais  je  veux  m'empèther  de  rien  faite  parotire. 

SOSIE,  à  tITl. 

La  chose  quelquefois  est  lâcheuse  â  connoilre, 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  Tnudroit--il  poiat  mieni,  pour  ne  rieu  hasardej'.  - 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 

Allons,  tout  coup  vaille,  il  faut  voir, 

El  je  ne  m'en  saurois  défendre.  . 

IjB  foiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudi'oit  pas  savoir.  .  -     ,  - 

Dieu  te  gard',  Ctéanlhisi 
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AMPHITRYON. 


Ab  I  ah  I  lu  t'en  Mian, 
Trtllre,  de  rapprocher  de  nous! 
sosie. 
Hoa  Dieu  I  qu'as-toT  Toujours  on  te  voit  en  couri'oui, 
Et  sur  rien  lu  te  formalises  1 


Qn'appelleft-tn  aur  rien?  Dis. 

SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  eu  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  rien,  comme  tu  le  sais  bien. 
Veut  dire  rien,  ou  peu  de  chose. 

CI.ÉINTBIS, 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 
Que  je  ne  t'aiTache  les  fetji, 
El  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

Hdàl  D'où  te  vient  doue  ce  tronaport  furieux? 

CLÊIHTBIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-èlra, 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu? 

SOSIE. 

Et  quel? 


Quoi!  tu  fais  ringéau? 
EaUce  qu'a  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 

Non,  je  sais  Tort  bien  le  contraire; 
Hais  je  ne  t'en  fais  pas  le  Rn, 
Noua  avions  bn  de  je  ne  sais  quel  vin. 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  qnn  j'ai  pu  fatr». 

CLÉINTHIS. 

Tu  crois  peuMtre  excuser  par  ce  trait... 
sosne. 
Non,  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croire. 
J'étMs  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'Hurois  regret. 
Et  dootie  n'ai  mille  rnémoire. 
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ACTE  II,  SCtTNE  Ili. 
aâanms. 
Tu  ne  te  wntiem  point  du  lout  de  la  manière 
Dont  ta  m'as  su  traiter,  étaat  venu  du  porir 

SOSIE. 

NoD  ptai  que  rieu.  Tu  peui  m'en  faire  te  rapport  : 

ïe  Buis  équitable  et  sincère, 
El  me  condamnerai  moi-même,  si  j'ai  (ort. 

CLÉANTHIS. 

Comment!  Amphitryon  m'ajanl  su  disposer, 
'  Jusqu'à  ce  que  tu  vins,  j'avoia  poussa  ma  veille  ; 
Hais  je  ne  lis  jamais  une  froideur  pareille  ; 
De  la  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser  '  ; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser. 
Tu  détoaroas  le  nei,  et  me  donnis  l'oreille, 

SOSIE. 

Boni 

CLÉAHTIIIS. 

Comment,  bon? 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  lu  ne  sais  pas  pourqi 
Cléanlhis,  je  Iteas  ce  langage  : 
J'btoIb  mangé  de  l'ail,  et  As  en  homme  sage. 
De  détourner  an  peu  moD  haleiue  de  loi.  ■ 

CLÉIMTBIS. 

Je  le  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur; 

Hais  h  tous  mes  discours  lu  fus  comme  une  sondw  ; 

Ë(  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  boucbe. 

Courage  I 

CLÉAHTHU. 

EnjQu  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper. 
Sa  chaste  ardeur  en  loi  ue  trouva  rien  que  ghice; 
Et,  dans  un  tel  retour,  je  (e  vis  la  tromper 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l'bymen  fobligent  d'occuper. 

Quoi!  je  ne  couchai  poinlî 

'C'dM-iliN  it)Wn  iiM}tr  i  la  fmmi. 
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AUPHITRYON. 


Traître!  il  n'eflt  que  Iro^  assuré. 
C'est  de  tous  les  affronts  l'afTi'ont  le  plus  sensible; 
l'A,  loia  que  ce  tnnthi  ton  cœur  l'ail  réparé, 

Tu  l'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

YiiMil  Sosie! 

Hé  quoi!  ma  plainte  a  cri  efTet! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  salisraiti 
OLûriTHis. 
Eiprime-(-K>n  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

le  n'aurais  jamais  cru  que  j'eusse  élé  si  sage. 

CLÉANTHI9. 

Loin  de  te  condamaer  d'un  si  perfide  Irail, 
Tu  m'en  fais  éclater  In  joie  en  ton  vist^  ! 

HoQ  Dieu!  tout  doucement!  Si  je  parus  joyeui, 
Crois  que  j'en  ai  dans  l'nme  une  raison  très  foi'U-, 
El  que,  e»ns  y  penser,  je  oe  fis  jamais  miegi 
Oue  d'en  user  tnntAI  avec  loi  de  la  série. 
cLÙNinrs. 
Tratlre!  le  moques-to  de  moif 

SOSIE. 

Non,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  l'état  où  j'élois,  j'avoia  certain  eiïn» 
Dont,  avec  ton  diaooura,  mon  ame  s'est  remise. 
Je  m'appréhradois  fort,  et  craigoois  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

CLÉANTHIS. 

Quelle  est  celte  frayeurf  et  sachons  donc  pourquoi. 
Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre. 
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ACTE  H,  SCÈNE  111. 

Que  de  sa  femme  oa  se  doit  absteDir, 
El  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfanta  pesants,  et  qui  ne  sauroient  rivre,  . 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  lUODir, 
Quels  iacoRvënieuts  auroient  pu  s'en  eoauiTrel 

CLÊANTBIS. 

Je  me  raoque  des  médecins, 

Avec  leur»  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  «ont  bien  saini, 

Ils  se  mêlcut  de  trop  d'affaires. 
De  prétendre  tenir  dos  chastes  feux  gcnés; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  séfteres, 

De  cent  sots  contes  par  le  ne*. 

Tout  doui. 

GliANTDIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'eitravaganles  léles. 
H  n'est  ni  viu  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

Contre  eux,  je  l'en  supplie,  apaise  Ion  courroux  ; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  tu  fitçs  doui  : 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise; 

Et  je  me  veux  venger  tAt  ou  lard,  entre  nous. 

De  l'air  dont  diaque  jour  je  vois  qu'on'  me  méprise. 

Des  discours  de  laulôt  je  garde  tous  les  coups, 

Et  lAcherai  d'user,  lâcbe  et  perfide  époux, 

De  cette  liberté  que  Ion  cceur  m'a  permise. 

Quoi? 

CLMNTHIS. 

Tu  m'as  dit  iantât  que  tu  consenloia  fort, 
l.âelie,  que  j'en  aimasse  un  aulre.  ■,  ■' 

Abl  pour  cet  article,  j'ai  loi'l,    . 
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Je  m'en  dédit,  il  ;  ta  trop  du  nàlt*. 
Girde-loî  bien  de  iaivre  ix  transport. 

CLÙNTUIS. 

Si  je  puii  une  Tois  poui'Lint 

Sur  mon  esprit  gagner  ta  chose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  diecours  quelque  pause. 
Aiiipbitrjoa  revient,  qui  me  pnrolt  content  '. 

8CÈNB  IV.  —  JUPITKS,  CLÉÀNTHIS,  SOSIS. 

JlflTEH,  tfn. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène, 
De  bannir  les  «bégriaB  que  s«t  cœur  veut  sardei-. 
El  donner  ï  bms  feui,  dans  ce  soin  qui  m'améae, 
Le  doni  flMir  de  »e  raccommoder. 

AIcmte»  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 

CLÛNtlIIS. 

Oui,  pleine  d'une  luquiélude 
Qui  cherche  de  la  solitude. 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompa^^ner  «es  pas. 

JUFiTEB. 

Quelque  défenie  qu'elle  ail  faite, 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V.  -  CLËANTHIS.  SOSIG. 

CUBINTBIB. 

Son  chagrin,  h  ee  que  je  voi, 
A  fait  une  promple  retraite. 

Que  dis-tu,  Cléanthis,  de  oc  joj'eux  mainlien. 
Après  son  fracas  effroyable? 


Que  si  toutes  nous  faisions  bien, 
Noos  donnerions  tous  les  hommes  au  diable. 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  ; 
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ACTE  II.  SCËNE  VI.  SOi 

Hais  aui  hommes  par  trop  «ous  éles  accrochMa  ; 
Et  TOUS  serJM,  ma  foi,  taules  bien  empéchéet, 

Si  le  diablo  les  preDoit  tous. 
cLÉiniBiv. 

Vraimenl... 

SOUE. 

I^es  voici.  TaJBOOs-nous. 
SCÈNE  VI.  -  JUPITER,  ILCMÈNE,  CLÉINTHIS,  308IB 

JUPITER. 

Voule>-vous  me  désespérer? 
Hélas!  arrêtez,  belle  Aie  mène. 

ILCHÈNE, 

Noa,  avec  l'auleur  île  ma  peine 
J«  ne  puis  du  tout  demeurer. 
npiTEH. 
Degraeel 

Lai«sei-mM. 

Quoi! 

ALCMÉNC. 

LaÎEsei-mw,  vous  dis-je. 

JDPITBn,  bai,  i  part. 

Ses  pleure  toucheot  mon  ame,  et  sa  douleur  m'nlllige. 

(Uiiil.) 

Souflrei  que  mon  coeur... 

ILCXÈnE. 

Non,  ne  Miivet  point  mes  pas. 

IDPITEM. 

Où  vouleE-TOQs  aller? 

Où  TOUS  ne  serec  pas'. 

JUPITER' 

Ce  vous  eal  une  alteute  vaine. 
Je  liens  h  vos  beautés  par  on  naud  trc^  serré, 


B  fOlBIl  ItDp  idwitiUMl. 
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n  moineut  en  élre  séparé, 
itrai  partout,  Alcméiie. 


El  moi,  partout  je  tous  fuirai. 

le  suis  donc  bien  épouvanlnble  ! 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  a  mes  yeux. 
Oui,  je  ÏOU9  vois  comme  un  monslre  cfi'royable, 

Va  monstre  cruel,  furieui, 
.  Et  dont  rapproche  est  redoutable; 
Comme  ua  monstre  à  fuir  en  toiia  lieui. 
Mon  ccmr  BoiirTre,  à  \ous  voir,  une  peine  itici'oyable  : 
C'est  UQ  supplice  qui  m'accable  ; 
Et  je  ne  vois  rien  sous  lea  cieux 
,  D'affreux,  d'horrible,  d'odieux, 

Qui  ne  me  fdl  plus  que  vous  supportable. 
jDpnEH. 
En  voîlï  bien,  hélas  I  que  votre  bouche  dil, 

JkLCMÈNE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 
El,  pour  s'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépil 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

Hé  I  que  vous  a  donc  (ait  ma  Uamiiii^, 
Pour  me  pouvoir,  ÂIcmène,  en  monstre  j'qjnrderf 

ÀLCmÈKE. 

Ah  !  juste  ciel!  cela  peut-il  se  demander? 
El  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  aine  î 

JUPITER. 

Ah!  d'un  esprit  plus  adouci... 

ALCHÈWE. 

Kon,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  ojilendre, 

JUPItEB. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi? 

Est-ce  là  cet  amour  si  lendre 
Qui  devoil  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 

Non,  non,  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  tâches  {tijuics 

En  ont  autrement  ordonné. 
11  n'est  plus,  cet  amour  lendre  et  passiMinê; 
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ACTE  II,  SCËNE  Vl. 

Vous  l'avci  daus  nioD  craur,  par  cent  vives  bleuyre 
Cruellement  aatassiné. 

C'est  en  sa  place  un  conrroiii  infleiible, 
Du  vif  ressenlimeot,  un  dépit  mvinciblo, 
Un  désespoir  d'un  cœur  jaatement  anime, 
Qui  prétend  tous  haïr,  pour  cet  alTronl  sensible. 
Aillant  qu'il  est  d'aeoord  de  vous  avoir  aimé; 

Et  c'est  Iialr  autant  qu'il  esl  possible. 

ICtlTEK. 

Hélas  I  que  votre  amour  n'avoit  guère  de  Torce, 
Si  de  ai  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mouriri 
Ce  qui  n'éloit  que  jeu  doit-il  faire  un  divMvef 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

Ah!  c'est  cela  dont  je  suis  ofTensée, 
El  que  ne  penl  pardtHiner  mon  courrôut  : 
Des  vériUbles  traits  d'un  mouvement  jaloui    - 
Je  me  trouverois  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
D«»it  bien  souvent  la  force  nous  eniralne; 
El  l'ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions. 
Sans  doute  avec  asseï  de  peine 
Répond  do  ses  érootions. 
L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abnsë 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  orTsuse; 
El  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance, 
Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence. 

Des  raisons  pour  être  excusé, 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  tes  fait  naître; 
Et  l'on  donno  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'esl  pas  )e  mnltre. 
Hais,  que  de  gaieté  de  cœur, 
On  passe  aui  mouvements  d'une  fureur  eitrème; 
(Joe  sans  cause,  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'uD  cœur  qui  chèrement  vous  aime , 
Aht  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même, 
El  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

Oui,  TOUS  avei  raison,  Alcméne,  il  se  bat  rendre. 
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5W  AMPHITRYON. 

Celte  action  hm  donle  eat  un  crime  odieux. 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  ; 
Hais  wufTrei  que  mon  ccear  e'en  défende  à  vos  yeux, 

Et  donne  an  vôtre  i  qui  bo  prendre 

De  ce  iransporl  injurieux. 
A  vous  en  taire  un  aveu  véritable, 
L'époux,  Aicmène,  a  commis  tout  le  mal; 
C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  : 
L'amant  n'a  poiot  de  part  à  ce  transport  brutal, 
El  de  vous  offenser  son  cceur  n'est  point  capable. 
Il  s  pour  voas,  ce  cœur,  pour  jamais  y  peuaer, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  bleasw 

Il  avoit  eu  la  coupable  foiblesse, 
De  cent  coups  à  vos  jeux  il  voudroil  le  percer, 
Uais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  loujours  être;    - 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  conmdlre. 
Et  par  le  droit  d'bjmen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous, 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne; 

Haluex,  délestei  l'époux. 

J'y  consens,  el  vous  l'abandonne  : 
Hais,  Âlcméne,  sauvez  l'amant  de  ce  ooorrou 

Qu'une  telle  offense  vous  donne; 

N'en  jetei  pas  sur  lui  l'elTel, 

Démélex-le  un  peu  du  coupable; 

Et,  pour  être  enfla  équitable, 
Ne  le  puDissec  ptùni  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ILCMKNE. 

Ah!  toutes  ces  subtilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles, 

Et  pour  lei  esprits  irrités 
Ce  sont  des  conlre-tempa  que  de  telles  paroles. 
Ce  délour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense, 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux  ; 

Et,  dons  sa  juste  violence, 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée, 
Et  de*  mêmes  mulenn,  par  ill«m  «me  btesaée, 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

Tous  deni  ils  «onl  peiote  à  mei  yeai  : 
Tous  deoi  sont  crimineli,  tous  deux  m'ont  oïïeniàf, 

Et  tous  deni  me  «ni  odieux. 
juviTtn. 

Hé  bien!  puiaque  vous  le  voutet. 

Il  faut  donc  me  charger  du  rriiM. 
Oui,  voQg  avei  raÎMHi  loraqae  von»  m'immidra 
A  vos  resseolimenU,  en  coupable  victime. 
Un  trop  )uBte  dépit  contre  moi  vous  anime; 
Et  tout  ce  grand  conrronx  qo'ici  voua  ilalei 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 
C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  cfaasK, 

El  que  de  dm  fuir  en  loua  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  doi*  vous  Mte  on  objet  odieux. 
Vous  devez  me  vouloir  un  mnl  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  borreur  que  mon  forfait  ne  passe, 

D'avoir  offensé  vos  beaux  jent. 
C'est  un  crime  a  blesser  les  hommes  et  les  dieux; 
Et  je  mérite  eoRn,  pour  punir  cette  audace, 
Que  contre  moi  votre  haioe  ramasse 

Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Uais  mon  cceur  vous  demande  grâce; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  i  f;enoux, 
¥.1  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  Damme, 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  sme 

Puisse  jamais  brâier  pour  vous. 

Si  voire  cœur,  charmante  Alcmène, 
Me  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir. 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

H'arracbe,  en  me  faisant  mourir. 

Aux  dures  rigueurs  d'nue  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène,  ne  présomei  pas 
Qu'aiinaut,  comme  je  fais,  vos  uélestes  appas. 
Je  puisse  vivre  un  jour  avee  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sous  des  atteintes  mortelles. 

Succomber  tout  mon  triste  cœur, 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
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.im  AUPHITItTON. 

ri'ool  rien  de  ocnnparable  b  mi  vive  douleur. 
AIcméDe,  tou«  n'avei  qu'A  me  le  déclarer  : 
S'il  u'cBl  poiol  de  pardoD  que  je  doive  eipërei'. 
Celle  épëe  aussildt,  par  un  coup  favorable, 
Va  percer  A  vos  yeut  le  cœur  d'im  misérable. 
Ce  cœur,  ce  Itailre  cceur,  trop  digne  d'eipirer. 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  en  desceiidanl  su  lénébreui  «éjoor. 
Si  de  voire  eourroui  moa  trépas  vous  ramène, 
El  ne  laisse  en  votre  ame,  après  ce  Irisle  jour. 
Aucune  impression  de  haine, 

Cest  tout  ce  que  j'allends  pour  faveur  souveraine. 


Ah  !  trop  cruel  époui  ! 

JUFITEB. 

Dilee,  parlei,  Alemène; 

tLCMÈKE. 

Faul-il  encor  pour  vous  conserver  des  bonUs, 
El  vous  foir  m'oulrager  par  lanl  d'indigoilés? 

JUPITER. 

Quelque  ressenlitnenl  qu'un  outiage  nous  cause, 
Tient-it  conlre  od  remords  d'un  cœur  bien  enflammé? 

ILCHi^E 

Un  cœur  bien  plein  de  llamme  A  mille  morts  s'eipose. 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

iCFITEn. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine... 

ILCMÈNB. 

Kou,  ne  m'en  pailei  poinl;  vous  mérilei  ma  haine. 

JDPITEB. 

Vous  me  haïseez  donc? 

ALCMÈHE. 

J'y  fais  tout  mon  effort; 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  oRénse 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu'A  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITEB. 

Hais  pourquoi  celle  violence, 
Puisque,  ponr  vous  venger,  je  vous  ofl're  ma  mort? 
Prononcei-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 


ACTE  II,  SCENE  VU. 


Qui  ne  sturoit  hair,  peut-il  vouloir  qu'on  meure? 

JUVITEB. 

El  moi,  je  De  puis  vi^re,  à  moins  que  vous  qujllicz 

Cette  colère  qui  m'acrable, 
Et  que  TOUS  m'accordiez  )«  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

(Soils  et  CL*iQtbis  K  inFiiFDi  luHi  t  e  nom.) 

Rësolvei  ici  l'un  des  deux, 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

tLCHÈNE. 

Hélasl  ce  que  je  puis  résoudre 
Pai'Oit  bien  plus  qae  je  ne  veui. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  quVn  me  donne,  \ 

Hou  cœnr  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  De  sauroît  haïr, 
N'est-ce  pas  dire  qu'au  pardonue? 

Ah!  belle  AIcmèae,  il  faut  que,  comblé  d'all^resse... 

4LCMÈIIE. 

Laissez;  je  me  veux  mal  de  moD  trop  de  foiblesse. 

JUPITER. 

Va,  Sosie,  et  dépéche-toi. 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  ame  est  charmée. 
Ce  que  tu  trouveras  d'ofQciers  de  l'armée, 
El  les  invile  A  dloer  avec  moi. 

(Bm,  à  pari.) 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse. 
Mercure  y  remplirt  sa  place. 

SCÈHE  Vn.  —  CLÉAMTHIS,  SOSIE. 


Hé  Ineal  tu  vois,  Cléanlhis,  ce  ménage. 
Teui-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi, 
Quelque  petit  rapatrîage? 

CLÉinTHIS. 

C'est  pour  ton  aet,  vraimeall  cela  se  fait  siDsi. 


Quoil  lu  ne  veux  pas? 
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m  AHPHITRTOH. 

CLEiimUS. 

Non. 

Il  ne  m'importe  guère 
Tant  pis  pour  loi. 

cuUnran. 
Lï,  li,  rflvieo. 

Nus,  morbleiil  je  n'en  ferai  rieo, 
Et  je  veui  élre,  h  mon  tour,  eo  colire. 

CLÉiNTHIS. 

Va,  Ta,  traître,  iaisae-nxM  faire; 
Dn  M  laite  parfois  d'être  femme  de  bien. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  —  AMPBITBTON.  ml. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache; 
El  de»  tours  que  je  fais,  à  la  Ba,  je  sois  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  saclie. 
Je  ne  saurais  trouver,  portant  partout  mea  pas, 

Celui  qu'à  chercher  je  in'allache, 
Et  je  trouve  tous  ceui  que  je  ne  cherche  pas. 
HiUe  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être. 
De  nos  fails  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoili'e 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  emel  du  souci  qui  fne  blesse, 
De  leurs  embrasscmenls  et  de  leur  allégresse 
Sur  mou  inquiétude  ils  viennent  tous  cbarGor. 

Eu  vain  h  passer  je  m'apprête. 

Pour  fuir  leurs  persécutions. 
Leur  tuante  «mitié  de  tous  eUé*  m'arrête; 
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Que  ce  pen»er  soit  nérilsble. 
Et  que,  pour  moD  bonheur,  elle  ait  perdu  l'espritl 

SCÈNE  II.  -  MEECURE.  AKPHITHÏO.N. 

■EIICIItE,  "ir  le  bikon  ic  ii  miiwn  d'AmphUrjon,  sm  èlre  «■  ni  taV 

Comme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucuo  plaisir, 

Je  m'en  veui  faire  au  muns  qui  «oient  d'autre  nature, 

El  je  vais  égayer  mou  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toule  mipsuie. 

Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité  ; 

Hais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète  ; 

Et  je  me  sens,  par  ma  planète, 

A  la  malice  on  peu  porl^. 

AtlPRITOTON. 

D'oA  vient  doni:  qu'i  celle  heuie  on  ferme  cette  poi-te? 

MERCURE. 

lldi!  tout  doucement.  Qui  frappe  T 

«HPHtTHION,  uni  voir  MercuM. 

Uoi? 

Qui,  moi? 

«HPOITalan,  iptrcnail  Btrenif,  qu'il  preud  poir  Soûa. 

Ah  !  ouvre. 

MEHCDRE. 

Comment,  ouvre!  et  qui  donc  es-tu,  toi 
Qui  faii  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 


Quoil  lu  ne  me  eonnois  pas? 


El  n'en  ai  pas  la  moindre  envie'. 

IMPBITRTON,  à  pin. 

Tout  le  monde  perd-il  aujoui'd'hui  la  raison? 
kist-ce  OD  mal  répandu?  Sosie I  hob.  Sosie! 
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ACTE  III,  SCËNË  ri.  3 

HEDCDRE. 

Hë  bien.  Sosie!  oui,  c'est  mon  nom; 
As-la  peur  que  je  ne  l'onMieP 

IHPHITHTOM. 

Heiois-lu  bien? 

HERCDHE. 

For(  bien.  Qui  peut  pousser  ton  brai 
A  faire  une  rumeur  si  {[rande? 
Et  que  demandes- tu  là- bas T 

iMPnirntoN. 
Moi,  pendant  I  ce  que  je  demande? 

HERCDII&. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  lu  ïeu»  qu'on  t'cnlende  '. 

AMFHlTRIOn. 

Attends,  traiire  :  avec  un  bâton 
Jo  vais  là-haut  me  faire  entendre, 
Et  de  bonne  fa;on  t'apprendra 
A  m'oeer  parler  sur  ce  ton. 

HEBCDSE. 

Tout  beau!  si  pour  heurter  lu  fais  la  moindre  inilanco, 
Je  l'enverrai  d'ici  de»  messagers  fâcheui. 


0  ciel  I  vit-on  jamais  une  telle  insolenceî 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  guean? 

HERCDRE. 

Hé  bien!  qaesl-cef  H'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
H'aft-tu  de  tes  gros  yeui  assez  considéré? 
Comme  il  les  ëcarquille,  et  paraît  elTaré! 

Si  dea  r^ards  on  pouvoit  mordre, 

Il  m'auroil  déjà  déchiré'. 

jtHpnnRTOTf. 
Hoi-méme  je  frémis  de  ce  que  ta  t'apprêtes 
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.«4  AMPHITRVON. 

Avec  tes  impudent*  propcw. 
Que  la  gronii  pour  toi  d'etTcoytblM  (empiles.' 
QneU  orage»  de  coups  vool  fondre  sur  ion  doaM 

«EKCl'BE. 

L'ami,  si  de  ces  lieui  In  ne  feux  dispirotlrc, 
Ta  pourras  j  gagner  quelque  eooUisian. 

mramtati. 
Ah  I  lu  sauras,  maraud,  à  la  ctnfusian. 
Ce  que  c'est  qu'uu  «>!«(  qui  s'attaque  h  ton  nuilrf 

HEBCUnE. 

Toi,  moo  mallre^f 


Oui,  coquinl  H'oses-tu  méeonnidtref 

■EBCDBE. 

Je  n'en  reconums  point  d'autre  qu'Ainptutr;oii. 

AHFHITRXOH. 

Et  cet  Amphilryoi),  qui,  tiors  moi,  le  peut  être  T 

MERCDKE. 

Amphitryon? 

tHPUIRTOIl. 

Sans  doute. 

KERCnkE. 

Ab!  quelle  TiaîonI 
Dis-aoDB  un  peu,  quel  est  le  cabaret  boiiiicti' 
Où  tu  t'ci  coiffe  le  ceriean? 

AMPniTBÏOIl. 

Commeut!  encoret 

meucdbe. 
Ëloil-ce  un  vin  à  faire  fùlr? 

IMFBITRTON. 

Ciel! 


Ëloil-il  «ieui,  ou  n 

kUPKiTByoN. 
Que  de  coups! 
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Quand  on  le 

Ah  I  je  t'arrache) 

Paase,  mon 

Que  quelqu' 

Je  respeclë  le  tir 

El  laisse  Amphili 

Comment  !  Ampi 

Qui,  cooTerldes 

Kst  anpré»  d 

A  jouir  des  douci 

Après  le  démêlé 

Ils  gaulent  le  pla 

Garde-toi  de  (rou 

Si  tn  De  vet 

L'exi^  de  h 


Ahl  quel  étrange 

Ea  qnel  trouble  ■ 

Et  «  les  choses  s 

Où  Toi»-je  ici  ré 

A  quel  parti  me 

Ai-je  l'éclat  ou 

Et  dois-je,  en  mi 

Le  déshonnt 

Al]  !  raul-il  consi 

Je  n'ai  rien  à  pri 

Et  toute  mo 

Me  doit  allei 
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!M  AHPBITUYON. 

SCÈNB  IV.  —AMPHITRYON,  SOSIE;  N.\UCR\TÊS  bt 

POLIDAS,  diM  1«  funa  Jn  iMSire. 

SOJIE,   *  iBfbilFJOB. 

Honiieur,  «vec  mes  soins,  loul  ce  que  j'ti  pu  faire, 
C'ert  de  TOUS  ameoer  ces  messieurs  que  youA. 

«MFBITRTOK. 

Ah!  vont  voiUI 

Honiieur  r 

iMPHITBYON. 

Inwdenll  témérairel 

SOSIE. 

Qaoi? 

IMPBITRTON. 

Je  vous  apprendrai  du  me  Iraiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  doue?  qu'avei-vous? 

aHrBintTon,  attiut  oré*  <  i»  ■•■■■ 

Ce  que  j'ai,  tniséiablet 

-  aaSIE,  »  "■■cnlèt  n  è  P>1Mh. 

Ho(i,  messieurs!  venei  doDc  Idt 

KACCBATÈS,  i  ImptUrjoi. 

Ah!  de  fjrace,  arrètei! 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupabteT 

«MPHITHIOn. 

Tu  me  le  demandes,  maraudl 
Laissei-raei  salisraire  an  courroui  légiliine. 
Lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  on  lui  dil  pourquoi  c'est. 

KADCBiTÈS,  à  Aniphilrioii. 

Daines  nous  dire  au  moins  quel  peut  èti'e  son  trime. 

SOSIE. 

Hetsienrs,  leaex  bon,  s'il  vous  plait, 

IMFSnRTOH. 

Commentl  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porle  au  n», 
Et  de  joindre  encw  ta  meoftce 
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KACCBITES. 

Taul  ce  qoe  de  chei  loua  il  vient  de  mxu  conter 

SurpasM  «  fort  ta  oalurc, 
Qu'àiaoï  qne  de  rien  faire  et  de  tous  emporter, 
Voiu  devet  éclaircir  loule  cette  aventure. 

iMPBrrsTON. 
AlloDt;  foai  ;  pourrei  seconder  mon  elTort; 
Et  le  ciel  h  propos  ici  vous  a  bit  rendre. 
Vof  ont  quelle  forluDB  en  ce  jour  peut  ra'allendre  ; 
DébrouilloDS  ce  mjslëre,  et  sachons  notre  sorl. 

Hélost  ]e  brûle  de  l'apprendre. 

Et  je  le  crains  plus  que  la  iHorl. 

(Ânpl'Il'roB  fnipiwilt  porU  de  u  nialua.| 

SCÈNE  V.  -  JUPITER,  AMPHITRYON,  HAUCRATÈS, 
POUDAS,  SOSIE. 

iVPlTEB. 

Quel  brait  i  descendre  m'oblige; 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

«HPSnBTON. 

Que  Tois-je?  justes  dieuil 

N«DC  HATES. 

Ciel!  quel  est  ce  prodige? 
Quoi!  deux  Aniphilrjrons  ici  nous  sont  produits! 

IHPHITRTON,  i  part. 

Mon  ame  demeure  transie  I 
Hélas!  je  n'en  puis  plus,  l'aventure  est  à  bout; 
Ua  destinée  est  éctaircic, 
E(  ce  que  je  vois  me  dit  louL 


Plus  mes  regards  sur  eui  s'attachent  forlemeni. 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  k  l'antre  est  scmblabici 

Messieurs,  voici  le  ïéritabte; 
L'autre  est  un  imposlenr  digne  de  châljmenL 

P  DUO  AS. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jug^nenti 


D,ç,i,icd.tGoOQlc 


ACTE  tll,  SCËNE  V. 

jLHPHimTON. 

C'est  trop  élre  éludés*  par  un  fourbe  extcnhie; 
Il  font  avec  ce  fer  rompre  l'enchaDlemeat. 

KUCBITBS,  4  «■philija*,  ^il  ■  ■!•  I'«p4t  a  li  ■•)■. 

Arrëtea. 

ÀMPHInTOH. 

Laisaez-moi. 

HUCIàlèS. 

Dieui!  qne  voulet-voui  faire? 

AUPHITftïON. 

Punir  d'uD  impoiteur  lei  llches  trahÎMDS. 

JDFITEK. 

Tout  beaul  remporlemenl  est  fort  peu  néeesuire; 
El  lorsque  de  la  sorte  on  ae  met  en  oolére, 
Od  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porle  un  caraelère 
Pour  ressembler  ani  mallres  des  maîsMit. 

AHrHITBTOIl,  t  Soi*. 

Je  te  ferai,  pour  Ion  pBrta)[e, 
Seolir  par  mille  coups  ces  propos 'ou  Irtgeanls. 

SOSIE. 

lion  maître  est  bomme  de  courage, 
El  De  Boarfrira  point  qne  l'on  balle  ses  gens. 

AMPHITHION. 

Laissei-moi  m'assouiir  dans  mon  courroni  eilréuie, 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  serrai. 

nAUCBATÈS,  ariiliDl  AvpUirjoa. 

Nous  ne  aoàfrrirons  point  eet  étrange  coonbal 
D'AmphîtrjOD  contre  lui-même. 
sMpnrntTOH. 
Quoi  I  mon  honneur  de  tous  reçoit  ce  traitement! 
El  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense  1 
Loin  d'être  les  premiers  h  prendre  ma  vengeance, 
Eui-mêmet  font  .oba  lacté  à  mon  ressenliinenl! 


Que  TOulei-TODi  qu'à  celle  ^ue 
Fassent  nos  résolutions. 
Lorsque  par  deux  Amphitryons 


I  vcrlw  Idli  (Jnffrt,  qil  hdi  ilintfaytr, /sar 
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a»  AMPHITRYON. 

Toute  noire  diMeor  demeure  suspendue? 

k  vous  faire  éclater  notre  léle  anjoard'hui, 

Noos  craignons  de  faillir  et  de  vous  mécoontritre. 

Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  parotlre, 

Du  talut  des  Thébains  le  ^lorieui  appui; 

Usis  nous  le  voyons  tous  aossi  paroîtra  en  lur. 

Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  Ure. 
Noire  parti  n'est  point  douleui, 

El  l'imposteur  par  mus  doit  mordre  la  poussière  ; 

Hais  M  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deai;- 
Ët  c'est  un  coup  trop  hasardeux 
Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 
/"      'Avec  doueeur  Inissei-nous  voir 
'.      De  quel  côté  peut  èlre  l'imposture; 

El,  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'aveafore, 
'  Il  ne  nous  faudra  point  ilire  notre  devoir. 

JUPITEB. 

Oui,  voDs  à\et  raison  ;  et  cctto  ressemblance 
A  douter  de  tous  deui  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'oR'ense  point  de  vous  voir  en  balance  ; 
Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  eicascr. 
L'œil  ne  peut  enlre  nous  fuire  de  différence, 
El  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyea  point  témoigner  de  colère. 

Point  mettre  l'épée  k  la  main; 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doui  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon; 
Et  tous  deni  à  vos  yeui  nous  le  pouvons  pai'oître. 
C'est  â  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
El  je  prétends  me  faire  è  tous  ai  bien  connottre. 
Qu'aux  pressrntes  dartéa  de  ce  que  je  puis  âtre 
Lui-même  aoit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître. 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  dea  Tfaébaina  que  je  veux  avec  voua 
Se  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoisaance  ; 
El  In  chose  uns  doute  est  asseï  d'importanoe 

Poui'  affecter  la  cifcoustaiice 

De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tons. 
AIcmèiio  attend  de  moi  ce  public  lémoignaiiEei 
Sa  vertu,  qne  ViiAal  de  ce  désordre  outrage, 


kcj^iGooqIc 


Acte  m,  scène  v. 

Veul  qti'oD  la  juBtitto,  et  j'ea  vais  prendre  ma. 
C'est  i  quoi  mon  amour  envers  elle  m'enga^; 
El  des  plua  nobles  chefs  je  fal»  an  aasemblage 
Pour  l'éelairoÏBMineDl  dont  la  gloire  a  besoto. 
AltendaDi  avec  voua  ces  lémoing  loubailéB, 

Ayei,  je  vous  prie,  agcéable 

De  venir  honorer  la  lable 

Où  voua  a  Sosie  iovilés. 

Je  ne  me  Irompois  paa,  messieurs;  ce  mol  termi 
Toute  hrréaolutiou  ; 
Le  véri lable  Amphitryon 
Eal  l'Amphitryon  où  l'on  dine<. 


0  cid  !  puis-je  plus  bat  me  voir  Ituniiliéf 
Quoi  I  faut-il  que  j'entende  ici,  poui'  mon  martyre. 
Tout  ce  que  l'imposlenr  t  mee  jeui  vient  de  dire,  . 

El  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire. 
On  me  tienne  le  bras  lié! 

NIDCUTÈS,  à  Aupkllrji».  ' 

Vous  voas  plaignei  i  tort.  Penne Itei-noiH  d'alleudre 
L'éclaircistemenl  qui  doit  rendre 
Les  resseotimenls  de  saison. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 
Hais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s'il  avoil  raison. 

mrRiTRYOH. 
Allei,  foiblea  amis,  et  flaltei  l'imposture  : 
Thèbea  en  a  pour  moi  de  tout  aolres  que  voua; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure, 
Sauroal  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

Bé  bieni  je  les  attends,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  teur  présence. 

AHFBITRTOH. 

Fourbe,  lu  crois  par  là  peul-ètre  t'évader; 
Hais  rien  ne  le  sauroil  sauver  dé  ma  vengeance. 
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A  e«t  injiirmii  pr^ms 

Je  ne  daigne  t  prëwDt  répondre; 

El  UnUt  je  laurai  emifoadre 

OUe  fureur  STec  deux  mot*. 
UÊPwwnmai. 
Le  ciel  inème,  le  ciel  ne  t'y  lanniil  aoualrairvi 
El  jotqiie*  aux  enTers  j'irai  enivre  tes  pat. 

JDMTU. 

U  ne  *era  pas  ntceuaire  ; 

El  l'oD  verra  tanfAl  que  je  m  fuirsi  pas. 
urnimoN,  *  fn. 
Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorle, 
Auembler  des  amis  qui  suiteni  mon  conrroui; 

Et  chei  moi  venons  i  main  Ibrle 

Ifùur  le  percer  de  mille  coups'. 

SC^  VI.  -  JUPITEH,  NAUCRATÈS,  P0UDA8,  S 


Point  de  fa(Da,  je  vous  conjure; 
Entrons  vile  dans  la  maison. 

nincRàTÉs. 
Certes,  loule  celle  aventura 
Confond  le  sens  et  la  raÎMin. 

SOSIE. 

Faites  trêve,  messienrs,  à  toutes  vos  surprise*, 
Cl,  pleins  de  joie,  allei  tabler  jusqu'à  demain. 

(SmI.) 

Que  je  vais  m'en  donner,  cl  me  mettre  en  beau  II 
De  raconter  nos  vaillantises  t 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises^ 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE  Vn.  -  HEftCUAE,  S06IE. 


Arrête.  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  Ion  nei, 
Impudent  fleurenr^  de  cuisine  ! 


■OSIE. 

0  cœur  barbare  et  (yraoniquel 
SoiifTra  qu'ao  moins  je  sois  too  ombre. 

MEKCORB. 

PoinI  du  b 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pilîé  (on  ame  s'humanise; 
En  celle  qualité  aourfre-mol  près  de  loi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  ai  aoumise, 
Qne  lu  seras  eonlent  de  moi. 


Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  It  dedans  tu  prends  enuor  l'audacOj 
Hiile  coups  en  seroot  le  fruit. 

SOSIE. 

La*!  i  qaeUe  étrange  di^ace, 
Paovre  Sosie,  es-ta  rédoil  ! 


Quoi!  ta  bouche  se  licencie 
A  te  donner  encore  on  nom  que  je  défends! 

SOSIE. 

N(Hi,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends  ; 
Et  je  parle  d'un  vieui  Sosie 
Qui  fui  jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  lièa  grande  barbarie, 
A  l'heure  du  diuer,  l'on  chassa  de  céans. 

HEUCDBE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  celte  frénésie. 
Si  In  yeui  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE,  i  part. 

Que  je  te  rosserois  si  j'nvois  du  courage. 
Double  nis  de  pulain,  de  trop  d'oi'giieil  enflél 

MERCERE. 

Quedis-lu? 

SOSIE. 

Rien. 


Tu  liens,  je  crois,  quelque  lansage. 
Demandes,  je  n'ai  pas  soufflé. 


D,ç,i,icd.tGoOQlc 


ACTEUI,  SCENE  VIII. 

MEncuRE. 
CerUb  mot  de  flls  de  putain 
A  poorlent  Trappe  mon  oreille,  - 
Il  p'nt  rieD  de  plu*  certain. 
aoaiB. 
Cest  donc  an  perroquet  que  le  beau  temps  réveille. 


Adieo.  Loraqae  le  doa  pourra  le  démanger, 
Voili  l'endroit  où  je  demeure. 

SOSIE,  «1. 

O  ciell  qoe  l'henre  do  manpr. 
Pour  être  mis  dehors,  est  une  maudite  beure! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction, 
Suivon^^n  aujourd'boi  t'aveogle  fantaisie; 

Et,  par  une  juste  union, 

Joignoas  le  malheureui  Sotie 

Ad  malheureui  Amphitryon. 
Je  Taperçois  venir  en  bonne  compagnie*. 

8CËNE  Vlli.  -AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  PAL'- 

SICLÉS  ;  SOSIE,  tu,  n  cola  di  Iktïtn,  MM  On  tfof- 
IHPHITBION,  à  filuiieun  inim  oriicirn  qui  riccaniu^aont. 

Arrêlei  là,  messieurs;  suivez-nous  d'un  peu  loin, 
El  n'avancei  tous,  je  vous  prie. 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

FlCStCLÈS. 

Je  comprends  qne  ce  coup  doit  forE  loucher  votre  amo. 

AMPHITRYON. 

Ahl  de  loua  les  calés  mortelle  est  ma  douleur, 
El  je  soulTrc  pour  ma  flamme 
Autant  que  poui'  mon  honneur. 


Si  celle  ressemblance  est  telle  que  l'on  dit, 
Alcmène,  sans  être  coupable... 

AHPHriHTON. 

Ahl  sur  le  fait  dont  il  s'agit 
L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable, 

k  poCM  kilin,  BfuBi'  r*iL  \t  récii  d«  rtccouebtBeni  iTiLcnbu. 
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El  »u»  coOMiilenieDl  l'innoceoce  y  périt  '. 

De  tembUMn  erreurs,  quelque  jour  qn'i»  leur  dtHine, 

Touchent  let  endroits  délicats  i 
El  ta  raisoa  bien  touveul  les  pardonne, 
Que  l'bMtnenr  et  l'aniour  ne  les  pardonnent  pas. 

uGiTiFBOHnim. 
le  n'eaibairasse  poioi  là  dedans  ma  pensée  : 
Hais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délaw; 
El  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'aine  blessée, 
El  que  les  gens  de  ixeur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  einjdoie,  on  doit,  lêle  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Ar^tiphonlidas  oe  va  p«ùnl  aux  scsords. 
Écouler  d'an  ami  raisramer  Tadversaire, 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  fiire 
Il  ne  faut  écouler  que  la  vengeance  ators. 

Le  procis  ne  me  saaroil  plaire, 
El  l'on  doit  commencer  lonjoars,  dans  ses  (mspoTb, 

Par  donner,  sans  autre  mystère'. 

De  l'épée  an  travers  du  corps. 

OuT,  vous  verrei,  qui»  qu'il  advienne, 
Qu'Ai^atiphontidas  marche  droit  sur  ce  point  ; 

Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pendard  ne  meuro  point 

D'une  autre  main  que  de  U  mienne. 

iMPBITBTON. 

Allons. 

sasiF,  à  inpbiirjfiD. 
Je  viens,  monsieur,  subir  k  deux  guioui, 
Le  juste  châUmenl  d'une  audace  maudite. 
Froppei,  battec,  chargez,  accablez-'moi  de  coups. 
Tues-moi  dans  votre  courroux, 
Vous  ferez  bien,  je  le  méritei 
El  je  n'eu  dirai  pas  un  seul  mol  contre  vous. 

iiipniTRïON. 
LcïL'-loi.  Que  fail-on? 

'  Elle  >  hilli  [WuiUnl  d'une  on  iThm  hc™. 


ACTE  NI,  SCËNËX.  tOB 

L'oii  m'a  ehaisé  loul  nel; 
Et,  crojanl  k  mingei'  m'aller  comme  eux  ébattre, 

Je  ne  toagïois  pas  qu'on  elïel 

Je  m'alteadow  là  poar  me  battre. 
Oui,  l'autre  moi,  «alet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  ituatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin, 

Uon»ieur,  aujourd'hoi  nous  laloone; 

Et  l'on  me  des-Sosie  enDfi . 

CoDDQie  on  tooa  des-Amphitryoïme  '. 

Sa»-aioi. 

ao9iE. 
N'est-il  pas  mieus  de  voir  s'il  vient  personne? 

SCÈNE  \X.  -  CLÉAMTHtS.  AMPHITMON,  ABCATIPHON- 
TIDAS,  POLIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSICLËS,  SOSIE. 

CLÉltilBU. 

Ociell 

4«PI11TBI0N. 

Qui  t'épouvaule  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire  ? 


Las!  vous  êtes  li-haut,  et  je  vous  vois  îi.!! 

«ilcnATrs,  t  Amplillfjon. 

Ne  vous  pressez  point;  le  voici 
Pour  donner  devant  Ions  les  clartés  qu'un  désire, 
Et  qui,  si  l'on  peut  crmre  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
Sauront  vous  affraocliir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X.  -  BIEItCURE  ,  AMPHITRYON  ,  ABGATIPHON> 
TIDAS,  POLIDAS,  MAUCRATÈS,  PAUSICLÈS,  CLÉAN- 
THIS,  SOSIE. 


Oui,  TO8S  l'allez  voir  ious(  et  sachez  par  a' 


Diçtod^t  Google 


Que  c'est  le  grand  maitt-e  det  dieui 
Que,  tous  le>  traits  cbéris  de  celte  resseiiiblaitct!, 
Alemèae  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

El  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Hais  de  s'en  consoler  il  ■  maintenant  tien; 

Et  les  coups  de  bitou  d'un  dieu 

Foui  hcHineur  A  qui  les  endure, 

SOSIE. 

Ha  Toi,  rniHisieur  le  dieu,  je  suis  votre  vali-t  : 
Je  nw  seroia  passé  de  votre  conrioisie. 

■EncvBE. 
Je  lui  donne  à  présent  coDgâ  d'être  Sosie; 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid; 
£1  je  m'en  vais  an  ciel,  avec  de  l'ambroisie, 
H'en  débarbooiller  tout  A  (ait. 

|l(rcurt.-tf.tale»cl.l.l 

Le  ciel  de  m'approcher  l'4te  â  jamais  l'envie  I 
Ta  fiireur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XI.  -   JUPITER,    AMPHITRYON,    NAUCBATÈS, 
AHGATIPHONTIDAS,   POLIDAS,   PAU3ICLÉS,   aÉAN- 


JDPITER,  ■■BMC*  p>r  l«  bruit  d(  Uiiwne,  tnaé  da  (os  foudi 

Regarde,  Amphitryon,  quel  est  ton  imposleor; 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroStre. 
A  ces  marques  tu  peux  eisément  le  connotlre; 
Et  c'est  SBseï,  je  crois,  pour  remettre  ion  cœur 

Dans  L'état  auquel  il  doit  être, 
Et  rétablir  chei  toi  la  pais  et  la  douceur. 
Mon  nom,  qn'incessamment  toute  la  terre  adore, 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore; 
Et,  sans  doute,  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 


ACTE  iri,  SCENE  XI. 
Je  n';  vois  pour  U  flamme  aucun  lieu  de  munnuie; 

Et  c'«st  moi,  âan»  cette  aveoture, 
Qui,  loat  dieu  que  ja  suis,  dois  être  kjaloax. 
Alcméne  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  em[rfo<e; 
Et  ce  doit  à  les  feui  être  un  objet  bien  doui 
De  voir  que  pour  lui  plaire  il  n'est  point  d'auli'e  voie 

Que  de  parottr^  son  époux  : 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  iiiimortelie, 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi  ; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a,  par  son  cœur  ardent,  été  donné  qu'à  toi- 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule  *. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soiilTerts, 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brùlo  : 
Chez  toi  doit  natlre  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercule  '*, 
Remplira  do  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'uue  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoltre  à  tous  que  je  suis  ton  support  ; 
Et  je  mellrai  Inul  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  le  flatter 

I>e  ces  espérances  données. 

C'est  un  crime  que  d'en  douter  : 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

|n  te  perd  dini  Ict  nu». 
NADCRikTÈS. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

Messieurs,  voulei-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 
Ne  vous  einharquei  nulle  me  ot 
Dans  ces  douceurs  congratulantes  ; 
C'est  un  mauvais  embarquement  ; 


(LuEeaudaBolijïmuiH.) 
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Lt  d'une  et  d'aatro  part,  pour  un  tel  complinteot. 

Les  phrases  mdI  embarraManlet. 
Le  fjrimà  dieu  Jnpiler  nous  fait  Iwaucoup  d'honneur. 
Et  M  boDté,  NDi  doute,  cat  pour  nous  mds  seconde; 
il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde, 
Et  cbei  nous  il  doit  nsîlre  un  fils  d'un  très  grand  cœui 

Tout  cela  va  le  mieut  du  monde  : 

Mais  en nn,  coupons  aui  discours. 
Et  que  diauun  chei  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  oipitleuT  est  de  ne  rien  dire. 


GEORGE   DANDIN, 

LE  MARI  CONFONDU. 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES 


La  prise  de  possession  de  la  Franr.he-ComtÉ,  etje  traité  d'Aii- 
la-Cbspelle  ,  qui  garantit  à  la  France  ges  coaquêtas  dei  Pa}«- 
Ba£,  ODt  placé  l'année  16BS  au  nomure  dei  plus  glorieuies 
années  du  règne  de  Louis  XIV.  Justement  fier  des  grands  succès 
qu'il  venait  d'obtenir,  ce  prince,  à  son  retour,  voulut  dédom- 
mager la  cour  des  plaisirs  dont  soQ  abaence  l'aiait  priTée.  Dne 
rète  splendïde  tut  organisée  t  Versailles,  dans  Us  jardins  nou- 
Tellemenl  créés  par  Le  Nétre.  «On  ;  aiait  réservé,  dit  M.  B>- 
lÎD,  la  place  principale  a  la  comédie,  et  Molière  était  cbargé 
de  la  remplir.  Un  théâtre  magnillquemeut  décoré,  les  meilleurs 
danseurs,  les  plus  belles  voix,  de  nombreux  instruments  et 
Lulli  turent  mis  i  sa  disposition.  Tout  ce  luie  royal  servit 
comme  d'entourage  à  sa  personne  et  Forma  le  cadre  de  Gti»^ 
Dondin.  Il  avait  écrit  la  pièce  et  il  j  joua  le  premier  râle,  d  La 
première  représentation  eut  lieu  le  IS  juillet  16CS.  Celte  fois 
encore  le  anccès  fut  grand,  et  quoique  celte  pièce  soit  la  seule 
dans  laquelle  Molière  ait  mis  eu  scène  une  femme  mariée  qui 
manque  à  ses  devoirs,  personne  ne  fut  scandalisé,  du  ne  lit 
semblant  de  l'être.  Ce  lut  seulement  dans  te  dii-huitième  siècle, 
que  George  Siindm  détint,  sous  le  rapport  moral,  l'objet  de  vives 
critiques.  Riccoboiii,  qui  commenta  l'attaque,  ran^  cette  co- 
médie parmi  celles  qui  ne  pmienl  étn  iimùet  sur  un  Maire  où 
hs  mauT$  senf  mjectéei. 

Rousseau,  suivant  son  habitude  à  l'égard  de  Molière,  déclame 
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aiec  emportement  :  «  Voyei  commont,  pour  multiplier  ms  plai- 
■auterici,  cet  homme  trouble  tout  l'ordre  de  la  société;  avec 
quel  scandale  il  renverse  toue  les  rapports  les  plus  sacrés  sur 
lesquels  elle  est  fondée  ;  commput  il  tourne  en  dérision  les  res- 
pectables droits  des  pères  sur  leurs  entants,  des  msris  sur 
leurs  [emmet,  des  maitres  sur  leurs  seniteurs!  Il  fait  rire,  il 
est  vrai,  et  n'en  devient  que  plus  coupable,  en  forçant  par  un 
chirme  imincible  les  sages  mêmes  de  se  prétor  à  des  railleries 
qui  devraient  attirer  leur  inctignaliou.  J'entende  dire  qu'il  atta- 
que les  vices  r  mais  je  voudrais  bien  que  l'on  comparât  ceux 
qull  attaque  avec  cent  qu'il  ra<rorise...  Quel  est  te  plus  cri- 
minel d'un  paysan  asKi  fou  pour  épouser  une  demoiselle,  ou 
d'une  femme  quichercbe  à  désbonorer  son  époui!  Que  penser 
d'une  pièce  où  le  parterre  appUudll  à  l'inGdélité,  uu  mensonge, 
à  l'impudence  de  celle-ci,  et  rit  de  la  bêtise  du  manant  puni  ?  n 
Sans  aller  aussi  loin  que  Rousseau,  U  plupart  des  critiques 
se  sont  rangés  à  son  avis.  La  Harpe  trouve  aussi  le  sujet  im- 
moral et  la  conduite  d'Angélique  d'un  mauvais  exempte.  Vol- 
taire, plus  indulgent,  déclare  «  que  la  coquetterie  de  In  femme 
n'est  que  la  punition  de  la  sottise  qu'a  faite  George  Dandîn 
d'épouser  la  flile  d'un  gentillioinme  ridicule,  o  Petitot,  de  son 
côté,  pense  qu'on  ne  saurait  blimer  Molière ,  attendu  qu'il  a 
pris  soin  de  ne  pas  rendre  Angélique  intéressante,  et  qull  lui  a 
donné  un  caractère  tel,  qu'elle  ollre  au  ttiétire  le  seul  exemple 
d'une  femme  qui  trompe  son  mari  sans  avoir  le  public  de  son 
cAté.  Enfin,  M.  Génîn,  <  résumant  |e  pour  et  le  contre,  met  en 
relief  avec  beaucoup  de  justesse  ce  qull  y  a  de  mal  et  de  bien  ; 
,  et  c'est,  nous  le  pensons,  à  son  avis  qu'il  faut  se  ranger,  quand 
on  veut  juger  sans  enthousiasme,  comme  sans  prévention.  «  Le 
viec  d'Angélique,  dit  M.  Génin,  joue  le  rfilc  avantageux;  il 
triomphe,  et  les  conséquences  de  ce  vice  sont  plus  funestes  à 
la  société  que  celles  de  la  sottise  de  Geor^  Dandin.  Toutefois 
ce  n'est  pas  à  Rousseau  à  le  plaindre  et  à  déclamer  si  haut;  car 
la  récrimination  serait  facile  contre  lui.  L'adultère  de  madame 
de  Wolmar  est  d'un  pire  exemple  que  celui  d'Angélique.  Le 
vice  d'Angélique  n'est  que  spirituel  ;  dans  Julie  il  est  intéressant, 
ennobli  par  la  passion  ;  il  emprunte  les  dehors  de  la  vertu,  tout 
au  plus  est-il  présenté  comme  une  faiblesse  rnchetabte.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  mépriser  Angélique;  mais  Rousseau  prétend 
faire  estimer  Julie,  Julie  qui  n'a  pas,  comme  Angélique,  l'ex- 
cuse d'un  mari  sol,  d'un  George  Dandin.  Enfin,  quand  on  a  ri  à 
la  comédie  de  Molière,  lautes  les  conséquences,  ou  &  pen  prés, 
en  sont  épuisées,  il  n'en  reste  guère  de  trace;  au  contraire,  (a 
SmaieUe  Héhiist  a  fondé  cette  école  de  l'adultère  sentimental, 
qui,  de  nos  jours,  a  envahi  le  roman,  le  théâtre,  et  jniqii'à  cer- 
taines théories  philosophiques,  n 
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NOTICE.  555 

»  Ifki*  Beorfi  BmH*  offre  aussi  Ma  cAlé  moral.  Le»  bour- 
geois, en  1668,  lODt  pris  d'une  manie  qui  ts  deieiiir  épidëmi- 
quc  ;  il!  veulent  tortlr  de  leur  sphère,  monter,  conlracter  de 
grande»  alliances  et  de  grandes  amitiés;  ils  se  tiisient  sur  leur 
coflïe'fort  pour  atteindre  jusqu'i  l'aristocratie  et  s'y  mêler.  De 
soncAlé,  l'aristocratie  est  fort  disposée»  se  baisser,  à  descendre, 
à  ae  miler  ramilièremeot  aux  Iraurgeaio  pour  puiser  dans  leur 
caisse,  tout  en  raillant  et  en  méprisant  ceux  qu'elle  pressore. 
La  roture  opulente  passant  un  marché  avec  la  noblesse  beioi- 
gnense,  cette  donnée  qui  a  détrafé  tout  le  thé&tre  de  Dancourt 
et  quelques-unes  des  meilleures  comédies  dn  dix-huitième  siècle, 
c'est  Molière  qui  le  premier  l'a  trouvée.  Molière,  atant  LeSagc 
et  d'AUainval,  a  châtié  la  sotte  vanité  des  uns  et  la  cupidité  avi- 
lissante des  autres.  Geo^  Dandin  et  M.  Jourdain  sont  les  types 
du  ridicule  des  bourgeois,  et  le  marquis  Dorante  personnifie  la 
bassesse  de  certains  ^ntilshommes  d'alors.  » 

Grimarest,  dont  le  témoignage,  du  reste,  ne  doit  être  accepté 
que  BouB  toutes  réserves,  rapporte  une  anecdote  asseï  singu- 
lière, qui  trouve  ici  tout  naturellement  sa  place  ;  la  plupart  de* 
éditeurs  de  Molière  l'ont  répelée  sans  la  discuter;  nous  la  répéte- 
rons après  eux  sans  la  garantir.  Voici  ce  que  dit  Grimarest  :  — 
«  Au  moment  où  Molière  allait  mettre  sa  pièce  an  tbéàtre,  nn 
de  ses  amis  lui  fil  entendre  qu'il  j  avait  dans  le  monde  nn 
homme  qui  pourrait  bien  se  reconnaître  dans  le  personnage  de 
Dandin,  et  qui,  par  ses  amis  et  sa  Camille,  était  en  étal  de  nuire 
au  succès  de  la  pièce  :  ■  Je  sais,  répondit  Molière,  un  moyen 
D  sur  de  me  concilier  cet  homme  ;  j'irai  lui  lire  ma  pièce,  n  En 
elTet,  le  même  soir,  Molière  l'aborde  au  spectacle,  et  lui  de- 
mande une  de  ses  heures  perdues  pour  lui  fûre  une  lecture. 
L'homme  en  question  se  trouva  si  tort  honoré  de  cette  preuve 
de  confiauce,  que,  toute  affaire  cessante,  il  donna  parole  pour 
le  lendemain,  a  Molière,  disût-il  i  tout  le  monde,  me  lit  ce  acdr 
B  une  comédie.  Voulez-vous  en  Être?  »  Le  soir,  Molière  trouva 
une  nombreuse  assemblée,  et  son  homme  qui  la  présidait  :  lÂ 
liièce  fut  trouvée  excellente.  Lorsque  plus  tard  elle  fut  repré- 
sentée, elle  n'eut  pas  de  plus  zélé  partisan  que  ce  pauvre  mari, 
qui  ne  s'clait  pas  reconnu.» 

On  a  dit  que  le  sujet  de  Gtari/e  Dandin  était  indiqué  par  Boc- 
cace.  Le  fait  est  exact;  mais  Boccace  l'avait  emprunté  du  Clw- 
toiement,  recueil  de  contes  en  vers  du  douzième  siècle,  et  l'au- 
teur de  ce  dernier  ouvrage  l'avait  lui-mËme  tiré  du  Bdhipalo). 
Écrit  en  indien  cent  ans  environ  avant  l'ère  chrélienne,  a  le  Btlo- 
paloi,  dit  H.  Aimé  Martin,  fut  traduit  en  persan,  et  successive- 
ment du  persan  en  arabe,  de  l'arabe  en  hébreu,  de  l'hébreu  en 
syriaque,  et  du  ^riaque  en  grec.  Il  est  probable  qu'il  tnt  ap- 
porté en  France  a  l'époqne  des  premières  croisades,  et  que  les 
4ft. 


iiicd^t  Google 


tiMTèni  k'ennchirent  de  leiplus  briUantei  iaventioiiE.  Vera  le 
commcncemenl  du  dowl^iH  siècle,  il  fut  traduit  en  latin  par 
un  otoiae  de  C&bbaje  de  Btuteulie,  et  un  peu  plus  lard  tra- 
duit du  latin  en  Ungue  roaiuie.ce  qui- le  répuulitcn  Frutce.» 


PERSONNAGES 


GIOROS  OAimiK  •,  ticba  pijiio,  miM  d'Anjiiliqiie  '. 
AHfitLIQUB.  l«oin<  de  Geoiï»  Dtidln,  rt  mt  it  M.  *«  Solïmi 
HONSIECH  DE   EOTENTIU^,  gclitltionaie   amiviiinl,  p 


Madame  se 
clitandhe,  : 
claudihb,  ■ 


Li  seine  «st  deiaoi  II  m 


le  Gsorge  Dandia,  i  la  compagne. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  GEORGE  DANDIN,  î 


Ahl  qu'une  femme  demoiselle*  es!  une  étraDge  afTaircI 
el  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  i  tous  les 


fi  (fegitde)cS  et  là  par  i 

.;    iMpn«,iMip«lH,;*ll 


ACTE  1,  SCËNE  II.  SS3 

pafMDsqui  veulent  s'élerer  au-deuuB  de  leur  condition,  et 
s'altier,  comme  j'ai  fait,  ï  la  maison  d'un  gentilhomme  !  La 
nobleue,  de  soi,  est  bonne;  c'est  une  chose  considéraUe, 
■ssurëmenl:  mais  elle  eat  aeeompagnée  de  tant  de  roaa- 
vaisea  eirranstances,  qu'il  est  très  Inn  de  ne  s'y  point  frotter. 
Je  sais  derenn  lï-dewus  aavant  i  mes  dépena,  et  connois  le 
sljle  des  nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous  antres,  entrer 
dans  leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font  est  petite  avec  nos 
personnes  :  c'est  notre  bien  seul  qu'ils  épousent;  et  j'aurois 
bien  mieui  fait,  tout  ridie  que  je  suit,  de  m'allier  en  I>onne 
et  franche  paysannerie ,  que  de  prendre  une  femme  qui  se 
lient  au-dessus  de  moi,  s'oflense  de  porter  mon  nom,  et 
pense  qu'avec  tout  mon  bien  je  n'ai  pas  asseï  acheté  la  quo- 
tité de  son  mari.  Geoi^e  DandinI  George  Dsndin  I  vous  a«ei 
fait  une  sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ua  maison  m'est 
effroyable  maintenant,  et  je  n'y  rentre  point  sans  j  trooTer 
quelque  chagrin. 

SCÈNE  II.  —  GEURUE  DANDJN,  LUBIN 

OEOBGE  DINDIN,  i  pirl,  Tojinl  Mrllr  Lobii  d«  ekti  lui. 

Que  diantre  ce  drdie-lâ  vient-il  faire  chez  moi  ? 
Voili  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE  OtNniM,  i  p,H 

Il  ne  me  connoll  pas. 

LVBIN,  •  pitl. 

Il  se  doute  de  quelque  chose. 

OEOHGE   DINUIN,  àpirl. 

OuaisI  il  a  grand'  peine  à  saluer. 

UIBIH,  t  pirU 

J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  va  sortir  de  là  dedans. 

OEORGB  DiNDtn. 

Bonjour. 
Senilcur. 

CEORGE  DlNIItM. 
Vous  n'êtes  pas  à'k\,  que  je  crois. 

Non  :  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fiile  de  demain. 


iiicd^t  Google 


sus  GËOBGË  DANOIN 

GBOBOB  DINDIN. 

Hét  ditMHmoi  un  peu,  s'il  tous  plail:  tous  waet  de  là 
dedans f 

(.tBIK. 

Chdll 

oeoRGE  DiHDin. 
Con  menti 

Psti 

QEORGE   DtNSm. 

Quoi  donc? 

Molnil  II  ne  Taul  pa«  dire  que  roua  m'ifei  td  «ortir  de  II. 

OEonoE  niNDin. 
Pourquoi  7 


Mais  encore? 

LDBIH. 

Doncement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoule, 

GEORGE   I1ANDIN. 

Point,  point. 

C'est  que  je  «ieni  de  parler  à  la  inallrease  du  logis,  de  la 
part  d'un  certain  mensiear  qui  lui  fait  les  doui  ;eui;  et  il 
ne  faut  pas  qu'on  sache  cela.  Enlcndei-vonsT 

OEOnOE   DtKDIN. 

Oui 

LDBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  encharf^  de  prendre  garde  que 
personne  ne  me  vit;  et  je  vous  prie,  au  moins,  de  ne  pas 
dire  que  vous  m'ayei  vu. 

GEORGE  DAnOIN. 

le  n'ai  garde. 

Je  suis  bien  aise  de  faite  les  choses  secrèiemenl,  comme 
ou  m'a  recommandé. 

GEOROE    DAKDIN. 

C  Mt  bien  fait. 


D,ç,i,icd.t  Google 


ACTE  1,  SCSNE  II.  53T 

IDBIN. 

Le  mari,  i  ee  qu'ils  disent,  est  nn  jaloux  qui  ne  veut  pas 
qu'oQ  fasse  l'amour  à  sa  femme;  et  il  feroit  le  diable  k 
quatre ,  si  cela  Tenoit  à  ses  oreilles.  Voua  comprenez  bien? 

GEO  ne  E   DANDIN. 

Fort  bien. 

LVBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEO  R  CE  DANDIH. 

Sans  doute. 

On  le  veut  tromper  I ou t  doucement.  Vous  entendez  bien? 

Le  mieux  du  monde. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de  chei  lui, 
vous  gâteriez  toule  ralfaire.  Vous  comprenez  bien  ? 
GEORGE  DtnmM. 

Assurément.  Hé  I  comment  nommez- vous  celui  qui  vousa 
envoyé  là  dedans? 

LDBIN. 

C'est  le  sei^eur  de  notre  pays,  monsieur  le  vicomte  de 
chose...  Point  je  ne  me  souviens  jamais  comment  diantre 
ils  baragouinent  ce  nom-là.  Monsieur  Cli...  Clilandre. 

OEORCB  DAKniN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure...? 

LtTBlN. 

Oui;  auprès  de  ces  arbres. 

C'est  pour  cela  que  depuis  peu  c«  damoiseau  poli  s'est 
venu  loger  contre  moi.  J'avois  bon  nez,  sans  doute;  et  son 
voisinage  déjà  m'avoit  donné  quelque  soupçon. 

Tétiguë  I  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez  ja- 
mais vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire  seule- 
ment i  la  femme  qu'il  est  amoureux  d'elle,  et  qu'il  souhaite 
fort  l'honneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s'il  y  a  là  une 
grande  fotigoe,  poui-  me  payer  si  bien;  et  ee  qu'est,  au 
prix  de  cela,  une  journée  de  travail,  oii  je  ne  gagne  que  div 
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GEORGE  DANDIN. 


Oui.  i'ai  (raavé  la  dedane  uoe  ccrtoiae  Clandiae,  qui, 
tout  ia  premier  coup ,  a  compris  ce  que  je  voulois ,  el  qui 
m'a  fait  parler  à  sa  maltresse. 

GEORGE   DU^DIN,  i  ptrt. 

Ah  I  coquine  de  Bervante  ! 

LDBIN. 

Uorguienne  !  celte  Claudîne-là  est  tout  à  fnît  jolie  :  elle 
a  gagné  mou  amitié,  et  II  ne  tiendra  qu'à  elle  que  nous  De 
sojoDS  mariés  ensemble. 

GEORGE  DAMDIK. 

Hais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  momieur  le 
conrlisaD? 

Ll-filN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  (attende!,  je  ne  saU  si  je  me 
souviendrai  bien  de  tout  cela)  qu'elle  lui  est  tout  i  fait  obli- 
f^  de  l'affection  qu'il  a  pour  elle,  et  qu'à  cause  de  son  mari, 
qni  est  fantasque,  il  garde  d'eu  rien  faire  paroEtre,  et  qu'il 
faudra  songer  à  chercber  quelque  inTeotion  pour  se  pouvoir 
entretenir  Ions  deun. 

GEORGE  DANDIN,  1  |«rl 

Ah!  pendarde  de  femme'! 

LCBIN. 

TétiguLonue!  cela  sera  drAle;  car  le  mari  ne  se  donlera 
point  de  la  manigance  :  voilà  ce  qui  est  de  bon,  et  il  aura 
un  pied  de  nez  avec  sa  jaloufiie.  Est-ce  pas? 

GEORGE    DjtKDIN. 

Cela  est  vrai. 

Adieu.  Booctae  cousue  au  moins.  Gardez  bien  le  secrel, 
•Bu  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEOBOF.   DANDIN. 

Oui,  oni.. 

LEEIN. 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  Do 
matois,  et  l'ou  ne  dîroit  pas  que  j'y  louche. 
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ACTE  t,  SCËNE  JV.  SS» 

SCÈNE  lir.  -  GEORCB  DANDIN,  »ui. 

Hé  tHenJ  George  Dandin,  voue  voyez  de  quel  air  voire 
fenime  vous  traJLel  Voilà  ce  que  c'e»l  d'avoir  voulu  épouser 
une  demoiselle!  L'on  vous  accommode  de  toutes  pièces,  «ans 
que  vous  puissiez  vous  venger;  et  la  geolilhommerie  vous 
lient  les  bras  liés.  L'égalité  de  condition  laisse  du  moins  h 
l'honneur  d'un  mari  la  liberlé  de  ressentimeal  ;  et,  si  c'élmt 
nue  paysaoue,  vous  auriez  itiaiutenaDt  toutes  vos  coudées 
franches  à  vou3  en  faire  la  jusiice  à  bous  coups  de  bMoo. 
Mais  vous  avez  voulu  Uler  de  la  noblesse  ;  et  il  vous  eonuyolt 
d'être  maîlre  chez  vous.  Ab  !  j'enrage  de  lout  mon  ceeur,  et 
je  me  doaneroia  volontiers  des  soufÔcts.  Quoi!  écouter  ini' 
pudemment  l'amour  d'un  damoiseau ,  et  y  promettre  en 
mè[nc  temps  de  la  correspondance  ■  1  Uorbleu  I  je  ne  veui 
point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut,  de 
ce  pas,  aller  (aire  mes  plaintes  au  père  et  k  la  mère,  elles 
rendre  témoins,  à  telle  6n  que  de  raison,  des  sujets  de  cha- 
grin et  de  ressentiment  que  leur  fille  me  donne.  Hais  les 
voici  l'uQ  et  l'autre  fort  à  propos. 


Aussi  en  ai-je  du  sujet;  et... 

MABSME    DE   SOTENVILtE. 

Hon  Dieu  I  notre  gendre,  que  vous  avex  peu  de  civiliié,  de 
ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  appnichei  I 

Ma  foil  ma  belle-mére,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  eu 

HIDAHE  DE  SOTENVILLE. 

Encore!  est-il  possible,  noire  gendre,  que  vous  sachiez  si 
peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ail  pas  moyen  de  vous  instruire 
de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de  qualiléf 

Comment? 

*  (Teil-t-dirc  4ii  nisiir,  lit  11  HHpiiihii- 
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GBOHGE  DANUIN. 


Ne  vou»  dëCercz-\ou9  iamais,  avec  moi,  d«  la  familiarité 
de  ce  mot  de  ma  belle-wère,  et  ne  s>urieE-«ous  vous  accou- 
tamer  a  me  dire  madame? 

Parbleul  ai  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me  semble 
que  je  puis  vous  appeler  ma  belie-mére. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

I)  y  a  fort  k  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales.  Appre- 
nez, s'il  vous  plait,  que  ce  n'est  pas  k  tous  b  vous  sertir  de 
ce  mol-lï  avec  une  personne  de  ma  conditioni  que,  tout 
notre  gendre  que  vous  soyez,  il  y  a  grande  ditTérencé  de  vous 
à  nous,  et  que  vous  devez  vous  connoitre. 

M0NS1EDR    DE   SOIÏKVILLE. 

Cen  est  assez,  m"amonr  :  laissons  cela. 


Hon  Dieul  monsieur  de  Solenville,  vnus  nveis  des  indal- 
geoces  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  voua  ne  savez  pas 
von»  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous  est  dû. 


Corbleu  !  pardounez-moi  :  on  ne  peut  point  me  faire  de 
lejons  Ib-dessus;  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par  vingt  ac- 
tions de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à  démordre 
jamais  d'un  pouce  de  mes  prétentions'  :  mais  il  suffit  de  lui 
avoir  donné  un  petit  avertissement.  Sachons  un  peu,  mon 
gendre,  ce  que  vous  avez  dans  l'esprit. 

Puisqu'il  faut  done  parler  calëgoriquement,  je  vous  dirai, 
monsieur  «Je  Sotcoville,  que  j'ai  lieu  de... 


Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas  respec- 
tueuï  d'appeler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'à  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur  tout  court. 

Hé  bieni  moasieur  tout  court,  et  non  plus  moasieur  do 
Sotenville,  j'ai  A  vous  dire  que  ma  femme  me  donne... 

MONSIEUR    DE   SOTEKVtl.LE. 

Tout  beau  I  Apprenex  aussi  que  vous  ne  devez  pas  dire 
ma  femme,  quand  voua  parlez  de  notre  Olle. 

'  Tl>'       D'uu  partie  dfl  o«  pr^MnlHui* 
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i'enruge!  Comment  1  ma  femme  n'esl  pas  ma  femmeT 

MADIME  DE  80TE»TULE. 

Oui,  aolre  gendre,  elle  esl  voti-e  fenime;  mais  il  ne  vous 
esl  pas  permis  de  l'appeler  ainsi  ;  et  c'est  lotit  ce  que  vous 
[lourrjei  faire,  si  tous  aviez  épousé  uae  de  vos  pareilles. 

OEOBOE  DANCIN,  a  !»'■■ 

Ab!  George  Dandin,  où  i' es-tu  fourré?  ihiui.)  Hél  de  grâce, 
niellez,  pour  un  moment,  votre  gentillioinmene  à  côté,  el 
souffrez  que  je  vous  parle  maintedanl  comme  je  pourrai. 
|A  part.i  Au  disDlre  soit  la  tyrannie  de  loulcs  ces  bi$(oir«s-là  I 
l*iDoo>i«tiiiieSaieiitr]ie,i  Je  VOUS  dis^que  je  suis  mal  salisCait  du 
mon  mariage. 

HONStEdH    Dr   SOTEmiLLE, 

Et  la  raison,  mon  gendre? 

MIDAHG   DE   SOTEHVIU.E. 

Quoi!  parler  aiusi  d'une  chose  deal  vous  avet  tiré  de  li 
grands  avantages? 

GEOKOB    DANDIN. 

Et  quels  avantages,  madanie,  puisque  madame  ;  n? 
L'aventure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car,  sans  moi, 
vos  alTaires,  avec  votre  permission,  élotent  fort  délabrées,  el 
mon  argent  a  servi  k  reboacber  d'assez  bons  trous  ;  mai4 , 
moi,  de  <]uoi  y  ai-je  pro&lé,  je  vobs  prie,  que  d'un  alloi^e- 
meol  de  nom,  et,  au  lieu  de  Geoi^  Dandin,  d'avoir  regu 
par  vous  le  litre  de  monsieur  d^  La  Dandinière? 

KONEtEUB   DE   EOTEHVILLE. 

Ne  comptei-vous  pour  rien,  mon  gendre,  l'avantage  d'élte 
allié  A  la  maison  de  Solenvilleî 

MADAME   DE   SOTEHVILLE. 

Et  à  celle  de  La  Prudoterie',  dont  j'ai  l'honneur  d'éti'c 
issue;  maison  où  le  ventre  auoblit,  ef  qui,  par  ce  beau  pri- 
vil^e,  rendra  vos  enfants  gentilshainmes? 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  entauls  seront  gentilshommes; 
mais  je  serai  cocu,  moi,  si  l'on  u'y  met  ordre. 


iiicd^t  Google 


ManstEDR  DB  SOTEKtlLLE 

Qoe  vent  dire  cela,  aiMi  geDdi<eT 

OEORGE  DIKDIN. 

Celn  veut  dire  qne  TOfre  Olle  ne  vit  pM  «oninie  il  faut 
qu'une  Ceinine  vive,  et  qu'eile  fail  des  chosM  qui  sont  contre 
l'honneur. 

MADAME   DE    BOTENVILLE. 

Tout  beau!  Pi-eaei  garde  à  ce  que  vous  dilea.  Ma  lille  est 
d'une  rnce  trop  pleine  de  verta ,  pour  »c  porter  jamais  à 
Taire  aucune  chose  dont  rhoniiélctù  soit  blessée;  et,  de  la 
niaiMU  de  La  Prudotcrie,  il  j  a  plus  de  trois  cents  ans  cju'oii 
n'n  paa  remarqué  qu'il  y  ait  eu  une  femme.  Dieu  merci,  qui 
ait  Tait  parler  d'elle. 

MONSIEUR  DE  SOTENVII.LE. 

Corbleu  I  dans  la  maison  de  Solenville  on  n'a  jamais  vu 
de  coquette  ;  et  la  brayoure  n'y  est  pas  plus  héréditaire  aux 
mâles  que  (a  chasteté  aui  femelles. 

Nous  aïons  eu  une  Jacqueline  de  La  Prudoterie,  qui  ne 
vouhil  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair,  c;ouverncur 
de  notre  province. 

MONSIECn  DB  SOTENTILLE. 

Il  y  a  en  une  Uathurinc  de  Solenville,  qui  refusa  vingt 
mille  écus  d'un  favori  du  roi,  qui  ne  demandoit  seulement 
que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE  DANniN. 

Oh  bien  I  votre  fille  n'est  pas  si  ditBcile  que  rela  ;  et  elle 
s'est  apprivoisée  .depuis  qu'elle  est  chex  moi. 


Expliquez- vous,  mon  gendre.  Nous  De  sommes  point  gens 
A  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous  serons  les 
premiers,  ta  mère  et  moi,  ù  vous  eu  faire  la  justice. 

MADAME  DR  SOTENVIfJX.  ' 

Nons n'entendons  pwnt  raillerie  sur  les  matières  de  l'hoD' 

Deur;  et  nous  l'avons  élevée  daiis  toute  la  sévérité  pos«ble. 

GEonsB  dâkdiA. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  cci"» 
tain  courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux  d'elle  à 
ma  barbe,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  protestations  d'auiuur 
qu'elle  a  très  humainement  écoutées. 
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MlDiHE   DE   SOTEHVILLE. 

Jour  de  Dieu!  je  l'éli'anglerois  de  me»  propres  mains,  s'il 
ffllloit  qu'elle  forlignât  '  de  l'Iionnfteté  de  sa  m^re. 

MOHSIEOK  DE  SOTEK VILLE, 

Corbleul  je  lui  pssMrois  mon  Épée  au  travers  du  corps,  b 
elle  et  au  galant,  si  elle  avoil  forfait  h  son  honneur. 

OEOKOB  MNDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  tous  faire  mes  plain- 
tes, et  je  tous  demande  raison  de  celle  afTaire-là. 

MOKSIGOR  DE  SOTEHVILLE. 

Ne  voua  tourmentez  point  :  je  vous  la  fei'ai  de  tous  deux  ; 
et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puisse 
être.  Uais  éles-vous  bien  sâr  aussi  de  ce  que  voua  nous 

Très  sûr. 

MONSIEUR  DB  SOTENVILI.E. 

Prenei  bien  garde,  au  moins  ;  car,  entre  gentilshommes, 
ee  sont  des  choses  chatouilleuses,  et  il  n'est  pas  question 
d'aller  faire  ici  un  paa  de  clerc. 

OEOBGE  DUJDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  tous  dis-je,  qui  ne  soit  vérilable. 

MOHaiEllB   DE   BOTENVIUE. 

U'amour,  allez-Tons-eo  parler  à  votre  flile,  tondis  qu'trec 
mon  gendre  j'irai  parler  t  l'homme. 

HtDlllE  DE  SOTEN VILLE. 

Se  pourroil-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte,  après 
le  sage  eiemple  que  vous  savei  vous-même  que  je  lui  ai 
donné  I 

NONSIEUR  DE  SDTENVILLG. 

Nous  allons  ëclaireir  l'alTaire.  Suivei-moi,  mou  gendre, 
et  ne  vous  metlei  pas  en  peine.  Vous  verres  de  quel  bois 
nous  nous  chauffons,  lorsqu!oa  s'allaque  à  ceui  qui  nous 
peuvent  appartenir. 

OECnOE  DINDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 
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Haa  pas,  que  je  Mche,  i 

HONSIEDH  DB  lOTENVILU. 

le  in'>pp«ll«  te  baron  de  Solenville. 

CUTtnDKE. 

Je  m'en  réjouis  fort. 

monbiedh  de  sotenville. 

Hon  nom  cbI  coodu  i  la  cour;  et  j'eus  l'honnênr,  d.ins 
ma  jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers  A  l'arnère-haa 
de  NaDcy. 

CJJTANDBE. 

A  la  bonne  heure. 

KOHSICIie   DE   SOTENVILLE. 

Uonsietir  mon  pore,  Jean-Gilles  de  Sotenville,  ent  la 
gloire  d'assister  en  personne  au  grand  siège  de  Hontauban. 

CLTrtKDRE. 

J'en  suis  ravi. 

KONSIEUR   DE   BOTEHYILLB. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  SolenTille,  qui  fat  ai 
considéré  en  son  temps,  que  d'aioir  permission  de  vendra 
(oui  son  bien  pour  le  vojage  d'outre-mer. 

CUTIRDBE- 

Je  le  veui  eroire. 

aOHSIEDII  M  SOTENVILLE. 

Il  m'a  él«  rapporlé,  monsieur,  que  vous  aimei  et  pour- 
«uivei  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille,  pour  laquelle 
je  m'inléresse,  (■omnat  fl«rga  Diidini  et  pour  Tbommc  que 
voua  vojeï,  qui  à  l'honneur  d'être  mon  gendre. 

CLHINDHE. 

Qui?  moi? 

MOnslEDR  DE  SOTENVILLE. 

Oui;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de 
vous,  s'il  vous  plflU,  un  ilclaircisscment  de  celle  affaire. 


Voilà  une  étrange  médisance  I  Qui  vous  a  dit  cela,  nrion- 


ACTEl,  SCÈNE  VI. 


Ûiielqu'un  qui  croit  le  bien  lavoir. 

CLITINDRE. 

Ce  quelqu'uD-li  en  a  menti.  Je  suis  honnéle  bonime.  Ue 
eroyei-vous  capable,  monsieur,  d'une  action  aussi  lâche  que 
celle-là?  Moi,  aimer  une  jeune  et  belle  personne  qui  a  l'hon- 
neur d'être  la  fille  de  moaaieur  le  baron  de  SoletiTilIel  je 
vous  révère  trop  pour  cela,  et  suis  trop  votre  serviteur. 
Quiconque  vous  L'a  dit  est  un  wt. 

MONSIESK  DE  SOTEIfVILLE. 

Allons,  mon  gendre. 

OEOBOE  ttAHDIH. 

Qnoiî 

CUTtHDRE. 

Cest  im  coquin  et  un  maraud. 

UDHSiemi  DE  soremius,  t  em^i  Mmiii 
R^ondei. 

GEOBGE  OANDIM. 

Répondes  vout-m^ne. 

CtirANDRE. 

Si  je  BDTois  qui  ce  peut  être,  |e  lui  donnerois,  en  votre 
pi'ésence,  de  l'épée  dans  le  ventre. 

MONBIEOn  DE  SOTENHUB,  *  Swrt*  MDiliD. 

Soutenei  donc  la  chose. 


Esl-œ  votre  gendre,  monsieur,  qui...f 

HONSIESB    DE   SOTEN VILLE. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  ï  moi. 


Certes,  il  peut  remercier  l'avanlage qu'il  a  de  vous  sppar» 
tenir;  et,  «ans  cela,  je  lui  apprend  rois  bien  A  tenir  de  pareils 
discours  d'une  personne  comme  moi. 

SCÈNE  TI.  -  MONSIEUR  et  HADÀHE  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉilQUK,  CLITAMDUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAU- 
DINE. 


e  qui  est  de  cela,  la  jalonne  est  une  éirange  chose  ! 
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im  GEORGE  DANDIN. 

J'amène  ici  ma  fille  pour  édaircir  l'atfaire  ea  préseuce  de 
tout  le  monde. 

cuiiKMie,  t  kùgainat. 
Ëal-ee  donc  vous,  madame,  qui  avei  dit  à  T«tr«  mari  que 
je  mis  amoareai  dé  tous? 

AHGÉLIQDB. 

Moiî  El  comment  lui  aurois-je  dilî  Esl-ee  que  cela  esl? 
Je  Toudrois  bien  le  voir,  TralmenI,  que  tous  fbssiei  amou- 
reui  de  moi.  Jouei-TOus-T,  je  tous  en  prie;  tous  tronterei 
à  qui  parler  ;  c'est  une  chose  que  je  tous  conseille  de  faire, 
Ajei  recoure,  pour  voir,  à  Ions  les  détonra  des  amanls  ; 
essayai  nn  peu,  par  plaisir,  à  m'entoyer  des  ambassades,  i 
m'écrire  secrëlement  de  petits  billets  doux,  à  épier  les  ma* 
meols  que  mon  mari  n'y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sorti- 
rai, pour  me  parler  de  votre  amour;  vous  n'avez  qn'i  y 
venir,  je  vons  promets  que  vous  serez  re^  comme  il  faut 

CLITINDRE. 

Hé!  là,  li,  madame,  tout  doucement.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  me  faire  tant  de  leçons,  et  de  vous  tant  acandaliser. 
Qui  vous  dit  que  je  songe  b  tous  aimer? 

INGÉLIQUE, 

Que  sais-je,  moi,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici  T 

eilTASIlBE. 

On  dira  ce  que  l'on  voudra  ;  mais  vous  savct  si  je  vous  ai 
parlé  d'amour,  lorsque  je  vous  al  rencontrée. 

JNCÉLIQCE. 

Vous  n'tviea  qn'i  le  faire,  vous  auriez  été  bien  vemil 


le  vous  assnre  qu'avec  tnol  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
que  je  ne  suis  point  homme  à  donner  du  chagrin  aux  belles; 
et  que  je  vous  respecte  trop,  et  vons,  et  messieurs  vos  pa- 
rents, pour  avoir  la  pensée  d'être  amoureux  de  vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLB,  i  George  Dsn^In. 

Hé  bien  I  vous  le  voyez. 

HONsmtiR  DE  SOTEnVlLLE. 

Vous  voilà  satisfait,  mon  gendre.  Que  dilcft-voae  &  re'aT 

Je  dis  que  ce  sont  I&  des  contes  ï  dormir  debout;  que  je 
sais  bien  ce  que  je  sais;  et  que  tantôt,  puisqu'il  faut  parler 
net,  elle  a  re^a  une  ambassade  de  sa  part 
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AMorëment. 

AHGÉUgDE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  «Muidérer;  et  pIAi  aa 
ciel  que  je  fuHe  capable  detourtrir,  comme  il  dit,  les  gai  an- 
lerieB  de  qDcli]a'un  1  je  ne.serois  pas  tant  i  plaindre.  Adiea; 
je  me  retire,  et  je  ae  puis  plus  endurer  qu'on  m'outrage  de 
cette  toHe. 


HDANE  DE  tOTEnVILLE,  I  eMrfg  DitHliD. 

Allet,  TOUS  ne  mérilei  pas  l'Iioniiéle  femme  qu'on  vous  a 
donnée, 

CUDDING. 

Par  ma  foi,  il  mérileroit  qu'elle  lui  fil  dire  vrai  :  et,  si 
j'élois  en  sa  place,  je  n'y  marchanderois  pas.  |â  ciiundn.] 
Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  l'amour  k 
ma  maîtresse.  Poussez,  c'est  moi  qui  tous  le  dis  ;  ce  sera 
fort  bien  employé  ;  et  je  m'offre  b  tous  y  servir,  puisqu'il 
m'en  a  déjà  taxée. 

MOKStECn  DE  SOTENIILLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces  tluMefr4i; 
et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

HADIHB   DE   BOTENVILLE. 

Allei,  songei  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien  née  ;  et 
preaH  garde  déwrmais  à  ne  plus  faire  de  pareilles  bévues. 

J'enrage  de  bon  ccevr  d'avoir  tort,  lorsque  j'ai  raison. 


CriTitlDRE,  t  muoieni  de  SdubtiIK.  - 

Monsieur,  vous  voyet  comme  j'ai  été  faussement  accusé  : 
vous  êtes  homme  qui  savei  les  maiimes  du  point  d'iumneur; 
et  je  vous  demande  raison  de  I'aNdhiI  qui  m'a  été  fait. 
MONSIEUR  DE  soteuvills. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  Allons,  mon 
gendre,  faites  satisfûlion  à  monsieur. 
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OEORGE  DtHSIN, 

Commeott  Mlisfaclion? 

r  è  tort  Meuse. 

QEORGE  DINDIN. 

C'e*l  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas  d'aeeord, 
de  l'avoir  k  tort  accuse  ;  et  je  aaia  bieci  ce  que  j'en  fcase. 

MONSIEUR    DE   SOTEHVILLE. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  lous  puisse  rester,  il  a 
nié  ;  c'est  satisraire  les  personnes;  el  Ton  n'a  nul  droit  do  se 
plaindre  de  [oui  homme  qui  se  dêdil. 

GEORGE  DAMDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma  femme, 
il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire? 

MONSIEDB  DE  SOTENVIU-E. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  qiie  je  vous 

dis. 

Moi!  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après... 

HOKSIEDR    DE   GOTENTILLB. 

Allons,  vous  dia-je,  il  n'y  a  rien  à  balancer;  el  vous  n'avei 
que  faire  d'avoir  peur  d'eu  trop  faire,  puisque  c'est  moi  qui 
vous  conduis. 

OEORGB  DtNDIN. 

ie  ne  saurais... 

■ONSIEOR  DE  SOTEIfVILLE. 

CorbleuT  mon  gendre,  ne  m'échaulTei  pas  la  bile.  Je  me 
meltrois  avec  lui  eooire  vous.  Allons,  laissex-vous  gouverner 
par  moi. 

GEORGE   filNDIN,  i  |»n. 

Aht  George  Dandiiil 

HONSIEDR  DE  SOtENTILLE. 

Voire  bonnet  à  la  main,  le  premier;  monsieur  est  gentil- 
homme, et  vous  ne  l'êtes  pas. 

OBORGB  DiiNDIH,  k  pirl,  la  bMHI  1  11  iiKin. 

J'enrage! 

MONBlEIiR    DE   SOTEN VILLE. 

Bépétex  après  moi:  Monsieur'.  . 
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SEOICE  DlMDin. 


.,.M)>l.lol>«lr.}  Abl 

Jt)  voui  demaade  pai-doD... 

MONSIEUB    DE   SOTENTtLI.E. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  tous. 

CEORGE    DANDin. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

'  HONSieCR   DE   SOTENVILLE. 

C'est  que  je  n'avoi»  pas  l'hooneur  de  vous  connoilro. 
C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  tous  coonoiliv, 

MONSIEUR  DE  SOTENVIM.C. 

Et  je  TOUS  prie  de  croire... 

OEOBGE  DANflIN. 

El  je  VOUS  prie  de  croi  1-e... 

■OnSIEOn    DE    SOTENVTIJ.E. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

OEOHOE    DiNDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  servileur  d'un  liommc  qui  me 
veut  faire  cocu? 

HONSIEUn    Dn    S0TE^V1LI.B,  ta  m6"H""'  "'!''«• 

Ab! 

CLITINDHE. 

H  suffit,  monsieur. 

S0NS1EIJR  DE  EOTENVlXLP. 

Non,  je  veui  qu'il  achève,  et  que  tout  aille  dans  les  formes: 
Que  je  suis  votre  servileur. 

CEORGE    DANDIH. 

Que  je  suis  voire  serviteur. 

CLITINDHE,  *  Gea;gt  Dindiii. 

Monsieur,  je  suis  te  vôtre  de  tout  nuia  cœur;  et  je  ne 
(onge  plus  A  ce  qui  s'est  pissë,  |a  noukent  à»  soinTiiici  pour 
vous,  monsieur,  je  tous  donne  le  bonjour,  et  suis  fiché  du 
petit  chagrin  que  vous  avez  eo. 

NONSIEDR  DE  SOTENVILLS- 

Je  TOUS  baiee  les  mains;  et,  quand  il  vous  plaira,  je  vous 
donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 
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CLITANDOE. 

C'est  Irop  <1«  gnco  que  vous  me  failes. 

MONSIEOR    DE   SOTENTILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  Ica  ctiiMM. 
Adieu.  Sacliei  que  tous  êtes  eiilru  dans  une  fimille  qui  vous 
doimera  de  l'appui,  et  ne  souiïrira  point  que  l'on  vous  fa»e 
aucun  affront. 

SCÈNE  IX.  -  GEORGE  DANDIN,  t..\. 

Ah  t  que  je...  Voua  l'avet  voulu-,  vous  l'avei  voulu. 
Graine  Uondin,  voua  l'avei  loulu  ;  cela  voua  aied  fort  biei), 
et  voue  voilà  ajusté  comme  il  faut  ;  vous  «vei  juslcmetri  ce 
que  vous  méritex.  Allons,  il  s'agit  seulement  de  désabuser  le 
père  et  la  mère;  et  je  pourrai  trouver  penl-étre  quelque 
inof  en  d'y  réussir. 


ACTE  SECOND. 


KVm.  l.  ~  CLAUDLNE,  LUBIN. 

CLIDDINE. 

Oui,  j'ai  bien  deviué  qu'il  falloit  que  cela  vial  de  toi,  et 
que  In  l'eusses  dit  à  quelqu'un  qui  l'ail  rapporté  b  noire 
maître. 

uism. 

Par  ma  foi,  je  n'en  ai  touché  qu'uu  pelij  mol,  en  passant, 
à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dit  poinl  qu'il  m'amt  vu  sortir; 
et  il  faut  qne  les  gens ,  eu  ee  pajrsrci ,  soient  de  grands  ba- 
billards I 


Vraiment,  ce  monsiBur  le  viconile  a  bien  choisi  son  monde, 
que  de  te  preadce  pour  son  ambasandcur;  etil  s'est  allé  sor- 
tir lu  d'un  homme  bien  chanceui. 
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ACTE  IF,  SCËNË  I. 


PoiDl. 

Pour  moi,  je  bah  les  maiia  soupifonDeux;  et  j'en  veoi  un 
qui  ne  s'épouvante  de  rien,  nu  si  plein  de  conllaiice  ef  si  sur 
de  ma  chasleté ,  qu'il  me  vit  ma»  inquiélude  au  milieu  de 
trente  hommes. 

LDBIN. 

Hé  bien  r  je  serai  tout  comme  cela. 

CLADDINB. 

C'est  la  plus  sotte  chose  dn  monde  que  de  se  défier  d'une 
femme  et  de  la  tourmenter.  La  Térilé  de  l'aflaire  est  qu'oo 
o'j  gagne  rien  de  bon  ;  cela  nous  fait  songer  à  mal  ;  et  ce 
sonl  souTenl  les  maris  qui ,  avec  leurs  vacarmes ,  se  font 
euE^mêmes  ce  qu'ils  sont.  - 

tCBIN. 

Hé  bien  I  je  te  donnerai  la  liberté  de  Taire  tout  ce  qu'il  te 
plaira. 


Voili  comme  il  faut  faire  pour  ti'êlc'e  point  trompé.  Lois- 
qu'nn  mari  se  met  à  notre  discrétion ,  nous  ne  prenoua  de 
liberté  que  ce  qu'il  nous  en  faut  ;  et  11  en  est  comme  avec 
ceux  qui  noua  ouvrent  leur  bourse,  et  nobs  disent:  Prends. 
Nous  en  usons  honnêtement,  et  nous  nous  conlentons  de  la 
raison.  Uais  ceux  qui  nous  chicanent,  nous  nous  efforfona 
de  les  tondre,  et  nous  ne  les  épargnons  point. 

UIBIN. 

Va,  je  serai  de  ceux  qni  ouvrent  leur  bourscj  et  tu  n'as 
qu'à  te  marier  avec  moi. 

eu  U  DINE. 

Hé  bieni  bien,  nous  verrons. 
VieDS  donc  ici,  Gaudioe. 
Que  veui-luf 
Viens,  le  dis-je. 
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CUDMHE. 

Abl  doucemenl.  Je  n'aime  paiut  le*  pAlineors. 
Uél  un  petit  brin  d'amitié. 


Laisee-moi  li,  le  dis-je^  je  D'eaUnds  pas  raillerie. 
LOBin. 


Ah  !  que  lu  us  rude  à  pauvre»  gens  !  Fi  !  que  cela  est  mal- 
honaéle  de  reruser  les  pertonoes!  N'as-lu  point  de  boule 
d'être  belle ,  et  de  ue  vouloir  pas  qu'on  le  caresse  ?  Hé  !  là  I 

Je  te  doonerai  sur  le  uex. 

LCBIN. 

Oh!  la  farouche!  la  sauvage!  Fil  pouah  I  la  viUine,  qui 
est  cruelle! 


Tu  t'émancipes  trop. 

LDBIN. 

(Ju'esl-ce  que  c«la  te  coûkroit  de  me  laisser  un  peu  fuii'e? 

cuti  DINE. 

Il  faut  que  tu  te  donues  patit!Dce. 

LDBIN. 

Ua  petit  kaiser  senlemeot,  en  rabattant  sur  notre  mariage. 

eus  DINE. 

le  suis  votre  serrante. 

Claudine,  je  t'en  prie,  sur  l'et-lant-moinai. 

Hél  que  nenni!  J';  ai  déjà  été  attrapée'.  Adieu.  Va-t'eit, 


n  fait  deneiMricDiccnrdir 
aie,i«*mt  i>rNnwqMJ*M 


ACTE  II,  SCENE  III.  iUB 

3T  le  vicomle  que  j'aurai  soin  de  rendre  aoa 


billel. 

Adieu,  beauté  rude  duiërf!*. 


Le  mol  est  amoureui. 

Adieu,  rocher,  eailloa,  pierre  de  iaitio,  el  tout  ce  qu'il  y  n 
de  plus  dur  au  monde. 


in  Ttia  remettre  aux  niatn*  de  ma  mallreise...  Hais  la 
voici  avec  aou  mari  :  éloiguoDs-noua,  el  attendons  qu'elle 
soit  seule. 

SCÈNE  II.  -  GEORGE  DÀNDIN,  ANGÉLIQUE. 

QEOnOE  DITCDIN. 

Non,  non  ;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  facilité,  el  je 
ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  l'on  m'a  fait  est 
viîrilable.  J'ai  de  meilleurs  jeui  qu'on  ne  pense,  cl  ïolie  ga- 
limatias ne  m'a  point  lanlAt  ébloui. 

SCÈNE  llli-  CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN. 


Ah!  la  voili;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

GBORGE   DUmm,  uni  voir  CliUldrc. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité  de  ce 
que  l'on  m'a  dit,  et  le  peu  de  respect  qite  vous  avei  pour  le 
nœud  qui  nous  joint,  (ciiuiidro  et  Àiig«»i|os  h  xineni.)  Mon  Dieu .' 
laisse!  \k  votre  révérence;  ce  n'est  pas  de  ces  «ortes  de  respect 
dont  je  vous  parle,  et  vous  n'avei  que  faire  de  vous  moquer. 

IHGÉLIItlIE. 

Moi,  me  moquer!  en  aucune  fa^n. 

GEOBGB  DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée,  et  connois...  (ciiuudr*  n  <kii|cuqu  «u. 
iMBiiDcon.)  Encore I  Ah!  ne  raillons  point  davantage,  le 
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D'ignoré  p»  qu'A  cauie  de  Tolre  noblesse  vous  me  tenez  fort 
au-desMHH  de  tous,  et  le  respect  que  je  vous  veux  dire  ne 
regarde  point  ma  personne;  j'entends  parler  de  celui  qne 
vous  devei  h  des  nceuds  aussi  Ténërables  qae  le  sont  teat  du 
mariage.  (Angaiîqiie  F>ki<giie  t  cutiadn.)  Il  ne  faut  point  lever  les 
épaules,  et  je  ne  dis  point  de  sotlises. 

INGÉLtQDE. 

Qui  soBge  à  lever  les  épaules? 

CEOnCE   DiMDIN. 

Hon  Dieu  !  nous  voyons  clair,  le  vous  dis,  encore  une  fois, 
que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on  doit  port»  toute 
sorte  de  re^ect;  et  que  c'est  fort  mal  fait  k  vous  d'en  user 

comme  vous  faites.    {Angélique  aii  ilgne  d«  [>  tHx  t  ClUiadrc,)  Oui, 

oui,  mat  fait  à  vous;  et  vous  n'avex  que  faire  de  hocher  la 
tête,  et  de  me  foire  la  grimaee. 

INGÉLIQtE. 

Moi?  je  De  sais  ce  que  vous  voulet  dire. 
CEoncE  pinoiN. 

Je  le  sus  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me  sont  connus. 
Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suia-je  d'une  race  où  il 
n'y  a  point  de  reproche;  et  la  famille  des  Dandins... 

CL1T1NDKG,  dtrriénA^liitM'.HiiiitlnaiwrtiidB  OearieDjndia. 

Un  moment  d'entretien. 

GEOBOE  DINDIN,  HH  nii  ClIUndte. 

Héî 

AKeÉLTQVE. 

Ou«  7  Je  ne  dis  mol. 

(eeofga  Dindlu  lautnt ■■lonrile  u  CCnsie,ct  cmaadniarcUnM 

SCÈNE  IV.  -  CEOBGE  DAMDIS,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE  DANDin. 

Le  voilà  qni  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  est-ce  ma  faule?  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

OEOBGB   DilNDIN. 

Je  veux  qne  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui  ne 
veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  gâ- 
tants n'olisèdent  jamais  que  quand  on  te  veut  bien.  Il  y  a  nn 
certain  air  doncereni  qui  les  attire,  ainsi  que  le  miel  fait  les 
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nKiiiches;  el  les  hnon^te»  fémmea  ont  «les  maiiKi'i.'s  qui  let 
Mi'eDl  phnswr  d'aboi-d. 

ANBÉLIQDB. 

Uoi,  le»  chasser  I  ei  par  quelle  raisonT  Je  ne  me  scaudaliïe 
point  qu'on  me  Irouve  hien  faile;  el  cela  me  fait  du  plaisir. 

CEOnCE   DAKDIN. 

Oui!  Hais  quel  personnage  voulei-ïous  que  joue  un  mari 
pendant  cette  galanterie? 

IHOÉLlIiCE. 

Le  personnage  d'un  btranéle  homme,  qui  est  bien  aise  de 
voir  sa  femme  considérée. 

«EOHÛE    D«r<fil». 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mou  compte;  et  les 
Dandjos  ne  sont  point  accouluméa  à  cette  mode-là. 

ANCÉLIQUE. 

Obi  les  Dandins  s'y  accoulumemot  s'ils  veulent;  car,  pour 
moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de  renoncer 
au  monde,  et  de  m'enterrer  toute  vive  dans  un  mari.  Com- 
mentl  parcequ'un  homme  s'avise  de  noua  épouser,  il  faut 
d'abord  que  toutes  choses  soient  finies  pour  nous ,  et  que 
nous  rompions  tout  commerce  avec  les  vivants!  C'est  une 
chose  merveilleuse  que  celte  tyrannie  de  messieurs  les  ma- 
ris ;  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  a  lous 
lea  diverlissements,  el  qu'on  ne  vive  que  pour  eu»I  Je  mo 
moque  de  cela,  et  ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la  fol 
que  voui  m'avez  donnée  publiquement? 

ANCËLIQUE. 

Moi?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et  vous 
me  l'avei  arrachée.  H'ovez-vous,  avant  le  mariage,  demandé 
mon  consentement,  et  si  je  voulois  bien  de  vous?  Vous  n'nvez 
consulté,  pour  cela,  que  mon  père  et  ma  mère;  ce  sont  eux, 
proprement,  qui  vous  ont  épousé,  et  c'est  pourquoi  vous  fc- 
ret  bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des  torts  que  l'on 
pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous 
marier  avec  moi,  et  que  vous  avei  prise  sans  consuller  mes 
sentiments,  je  prétends  n'être  point  obligée  k  me  soumellre 
en  esclave  a  vox  volontés;  et  je  veux  jouir,  s'il  vous  plaît,  de 
quelque  nombre  de  beaux  jours  qne  m'offre  la  jeunesse,  pren- 
dre les  douces  libertés  que  l'Age  me  permet,  voir  un  peu  le 
47 
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beau  monde,  et  goûter  le  plaUir  de  m'oufr  dire  des  doucearo. 
PrëpareE-^ouB-y ,  pour  votre  punition;  et  rendex  grâces  ta 
ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis'. 

GEOBGE    DANDIN. 

Ouil  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre  mari,  et 
je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANCÉLICDE 

Hoi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'enlends. 

CEORGE   D«NMN,  i  pari. 

Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  (oui  son  visage 
i  la  compote,  et  le  mettre  en  ctat  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux 
diseurs  de  fleurettes.  AL!  Allons,  George  Dandin;  je  ne  pour- 
rois  me  retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter  la  place. 

SCÈNE  V.  -  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLIDDIHE. 

J'avois,  madame,  impatience  qu'il  s'en  allit,  pour  vous 
rendre  ce  mol  de  la  part  que  vous  savez. 

'  Le  gnnd  icnell  da  (njel  élgit  fe  r«le  d'ADgéJii|De.  SI  Molière  r«DL  psinia 

0*  AiB^liqne  iur«il  pu  pinlm  (alâd-jnle  «l  «lui  ai  elle  rfponâ  1  Gnrgï 
PBOdfn,  qui  Inl  fail  <t«  »]iioch«  ur  >a  Mmlidip,  et  qui  lui  rurpellE  11  Toi 


liaii  :  ADg«iqn«  comini»  t>i«i«il,  ïii  i|<i'>  wb 

<t:  clio  D'imëKsse  iiniaii;  el>l]'on'Htd«K|. 
eorge Dindin, on  ne  peut appltodlriui ront  dt 
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ACTE  H,  SCENE  VI.  SSS 

avukuqvb. 
Vojoa*. 

(Illt  lu  liu.) 
CLAUIHNP,  t  [wrl. 

A  ce  que  jo  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  écrit  ne  lui  di>- 
plall  pas  trop'. 

AnOÉLIQtlE. 

Ah  I  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  Taçon  galante! 
Que,  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toute»  leurs  actions, 
les  gens  de  cour  ont  un  air  affable  I  Et  qu'est-ce  que  c'est, 
auprès  d'eui,  que  no»  gens  de  province? 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les  Dandins  ne  tous  plai- 
.  sent  guère. 

•KOÉLIOCE, 
Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse. 
CUCDtNE,  Kulc. 

h  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  recommander  de 
la  faire  agréable.  Hais  voici... 

SC&NE  VI.  -  CUTANDRB,  LUBIN,  CLAUDmB. 

CLID  DINE. 

Vraiment,  monsieur,  vous  avei  pris  lA  an  habile  mes- 
sager I 


Je  n'ai  pas  osé  envofer  de  mes  gens;  mais,  ma  pauvre 
Claudine,  il  faut  que  je  le  récompense  des  bons  oflices  que  je 
sais  que  tu  m'as  rendus. 

(Il  nxiilla  dii>iapaekc,| 
CUDDIHB. 

Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  moitsleur, 
vous  n'avez  que  faire  de  voas  donner  cette  peine-là;  et  je 
TOUS  rends  service  parceque  vous  le  mérites,  et  qne  je  mi- 
sens  an  cœur  de  l'inclination  pour  vous. 

CUTAnDnE,  dooDUI  dErirgculiClautlipc, 

Je  te  suis  obligé. 
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ie  le  le  garde,  aussi  biro  que  le  baisiT. 

Di»-mi>i|  a»-lu  reodu  mon  blllel  à  ia  belle  mnilressc? 

Oui.  Elle  esl  allée  y  répondra. 


Hait,   Claudine,  u'y  a-t-il  pns   moyen  que  je  la   puisse 
enireteoir  T 

CUDDINE. 
Ooi  :  Tenei  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  k  elle. 
CLtTlNDIl£. 

Mais  le  Irouvera-l-elle  bou?  et  n'y  a-Uil  rien  k  risqorr? 


Mon,  non.  Son  mari  n'est  pas  an  logis;  et  pais,  ce  n'est  ' 
pas  lui  qu'elle  a  le  plus  A  ménager,  c'est  aou  père  et  sa 
mère;  et,  pourvu  qu'ils  soient  prévenus',  tout  le  reste  n'est 
point  A  craindre. 


ie  m'abandonne  A  ta  conduite. 

LDilH,  HUl. 

Tétiguenne!  que  j'anrai  (A  une  habile  Temmel  Elle  a  de 
l'esprit  comme  quatre. 

SCÈME  Vil.  -  «EOBGE  DANDIN,  LUBIN. 

OEOBGE  DtNDIN,  bai,  i  |uru 

Voici  mon  homme  de  laulâl.  Plût  ou  ciel  qu'il  pilt  se  ré- 
soudre à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la  mère  do 
ee  qu'ils  ne  veulent  point  croire  I 

LCBIN. 

Ahl  vous  voilA,  monsieur  le  babillard,  A  qui  j'avois  tant 
recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  l'aviet  tant  pro- 
mis) Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous.alleE  redire  ce  que 
l'on  vous  dit  en  secret? 

GEOHGB  DAIfltlH. 

Hoi? 

Oui.  Vous  avei  été  tout  rapporter  au  mari ,  et  vous  éfes 
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ACTE  II,  SCËNE  VII. 
came  qu  il  a  fait  du  vacarme.  Je  soi»  bien  a\se  de  savoir 
voua  avn  de  la  langue;  el  «élu  m'apprendra  h  ne  vooa 
rien  dire. 

GEORGE   DtHDIN. 

Écoule,  mou  ami, 

LUBIH. 

Si  vous  n'aviei  point  habillé,  je  vous  aurois  conté  « 
se  pBEse  à  cette  heure  ;  mais,  pour  votre  punition ,  voi 
saurei  rien  du  (oui. 

GEOBCB  nAIWIN. 

Comment!  qu'est-ce  qui  se  passe? 

Bien,  rien.  Voili  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous 
tâterei  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  ttouctto. 

SEOBSE   DANDIH. 

Arrile  ou  pen. 

LDBIN. 

Point. 


Nennin,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers  du 

Non,  ce  n'est  pis  cela. 

Eh  !  quelque  sot. ..  Je  vous  vois  venir. 

GEOBOE   DANMN. 

C'est  autre  chose.  Écoute. 

LVBIN. 

Pwol  d'alTatre,  Vous  voudriei  que  je  vous  disse  que  mon- 
sieur le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  ï  Clnudino,  et 
qu'elle  l'a  mené  chei  sa  maîtresse.  Hais  je  ne  suis  pas  si  l>èle. 

GEORGE  n*NDlN. 

De  grâce... 

mnifc. 
Non. 

GEORGE    HANMN, 

Je  le  donnerai.-. 
Tarare. 
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su  GEORGE  DANDIN. 

SCÈNE  Vlll.  -  GEORGE  DÂHDIN,  •m. 

Je  n'ii  pu  me  servir,  avec  cet  inaocent,  de  lu  pensée  que 
i'aTois.  Uais  le  noutel  avis  qui  lui  est  échappé  ferait  la  même 
chose;  et,  si  le  Bslant  est  chez  moi,  ce  «eroil  pour  avoir  rai- 
son aux  jeui  du  père  et  de  la  mère,  et  le»  convaincre  pleiuc- 
ment  de  l'erfronierie  de  leur  flile.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'est 
que  je  De  sais  comment  faire  pour  profiler  d'uo  tel  atis.  Si 
je  rentre chei moi,  je  ferai  évader  le  drôle;  et,  (|uelque chose 
que  je  puisse  vwr  moi-même  de  mou  déshonneur ,  je  n'en 
serai  point  cru  h  mon  serment,  et  l'on  me  dira  que  je  rêve. 
Si,  d'autre  part,  je  vais  quérir  beau-père  et  belle-mère,  sans 
être  sôr  de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même 
chose,  et  je  relomberai  dans  t'ineonvénienl  de  tantêt.  Pour- 
rois-je  point  m'éclaircir  doucement  s'il;  estencore?|iprti  noir 
ntirdé  pir  le  non  ir  la  Hrnn.i  Ah  !  ciel  !  il  n'en  faut  plus  douter, 
et  je  viens  de  l'apercetoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort 
me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  cl,  pour  achever 
l'aventure,  il  fait  venir  h  point  nommé  les  juges  dont  j'avois 
besoin. 


OEOHCË   D1N01H. 

Enlln,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et  votre 
fille  l'a  emporté  sur  moi  ;  mais  j'ai  en  main  de  quu  vous 
faire  voir  comme  elle  m'accommode;  et.  Dieu  merci,  mon 
déshonneur  est  si  clair  maintenant,  que  votis  n'en  pourrez 
plus  douter. 

■onSIEOB  OE  SOTENTILLE. 

(^mment!  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  lA-dessus? 

GEOBGE   OAnDIN. 

Oui,  j'y  suis  ;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d';  être. 

XÀDIME   DE    SOTËNVILLE. 

Vous  nons  venez  encore  étourdir  la  têle? 

GEORGE   DUIDIN. 

Oui,  madame;  et  l'on  fait  bien  pis  a  la  mienne. 

MONSIEUR  DB  SOTEKVILIE. 

Ne  VOUS  lasscE-vous  point  de  vous  rendre  imporlunV 
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ACTE  II,  SCËNËIX. 

«EODCE  DàKOin. 

Noo;  mais  je  me  lasse  fort  à'iln  pris  pour  dupe. 


Ne  Tonlet-Tous  poînl  ïous  défaire  de  »os  pensées  eïlrnTO- 
ganleiT 

CEOttQE  DINDIH. 

îioa,  madame;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire  d'une 
femme  qui  me  déshonore. 

■IDAHE   DE    SOTENTILLE, 

Jour  de  Dieu!  notre  gendre,  apprenez  k  parler. 

KO N SIEUR    »lî    SOTENVILLE. 

Ciorbteu  I  cherchei  des  (ermes  moins  offensanta  que  ceuK-Iâ. 

OEOROE  BANDIN. 

Marchand  qai  perd  ne  peut  rire. 

HADAHE  DE    SOTENVILLE. 

Sonvenez-vous  que  tous  avei  épousé  une  demoiselle. 

GEORGE   DATJDIN. 

Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai  que  trop. 

HONSIEOB    DE   SOTENTILLE. 

^  voua  vous  en  Eouvenez,  songez  donc  k  parler  d'elle  avec 
plus  de  respect. 

GEORCE  DtNDIN. 

Hais  que  ne  aonge-t-elle  plutôt  a'me  tiaiter  plus  honnête- 
ment? tinoil  pM'cequ'elle  est  demoiselle,  il  faut  qu'elle  ait 
la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plait,  sans  que  j'ose  souHIcr? 

H0HS1EUB   DE   SOTENVILLË. 

Qu'avet-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire?  N'avez-Tous 
pas  vu,  ce  matin ,  qu'elle  s'est  défendue  de  conuoilre  celuî 
dont  vous  m'étiez  venu  parler? 

CEOBCE  DiNDIM, 

Oui.  Hais  vous,  que  pourrez-vous  dire  si  je  vous  fais  voir 
maintenant  que  le  galant  est  avec  elleî 

MiDlME   De   SOTENVILI.B. 

Avec  elle? 

Ont,  avec  elle,  et  dans  ma  maison. 

MO  ^  SI  EUR 
Dana  votre  maison? 

Oui,  dans  ma  propre  ma 
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S9t  GtOBGE  UANUIN. 

■UDIHB   DE   SOTENVILLE. 

Si  cela  CBl,.iitHis  wraiis  pour  vous  contre  elle. 

HONEIEDR  DE  SOTENVILLK. 

Oui.  L'honoeur  de  noire  TainlUe  nous  est  plu:s  cher  que 
loule  chose;  et  u  vous  ditea  vrai,  nous  la  renoncerous  pour 
notre  ung,  et  l'abaDilonnerous  à  voli'e  coléi'e. 

GEOBGE    DINDIN. 

Vous  n'avei  qu'à  me  suivre. 

■IDUB  DE  soti;nville- 
Gardei  de  vous  IromiKr. 

HONSIEDK  DE  SUTENVILLS. 

N'allei  pas  faire  comme  lanlâl. 

OEOHGË   DANDIN. 

MiHiDIeul  TOUS  allez  voir,  (Ugninnicnniidn  quiurkivccAi^ii- 
iiqH.]  Tenei,  ai-je  menli? 

SCÈNE  X.  —  ANCËLIOUE,  CUTANDKE ,  CLAUDINE; 
MONSIEUR  DE  SOIENVILLE,  MADAME  DE  SOTEN- 
VILLE,  ••«:  GEORCE  DANDlff,  Ja»  i<  h,<.à  da  Mu^ 

tNOÉLIQllE,  iCIiliDdn. 

Adieu.  J'ai  peur  qu'on  ne  vous  surproDue  ici,  et  j'ai  quel- 
ques mesures  à  garder.  _ 


Promettet-moi  dmc,  madame,  que  je  pourrai  vous  parler 
eelle  nuit. 

INOÉLIQUB- 

J'y  ferai  mes  efforts. 

OEOBGE  DINDIN,  k  mosiiïnr  etbaidinudiSsItuTille. 

Appt-ocIioDa  doucement  par  deiTière,  et  tJchous  de  n'èlre 
point  fus. 

CUCDinE,  i  AuBcliqae. 

Al)  !  madame,  tout  est  perdu.  Voili  votre  père  et  votre 
mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

CllTUtDBE. 

Ab!  ciell 

UtGÉLIQUE,  bu,  àClilikdN  (lii  CJaudiDC. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien,  et  me  laissez  faire  tous 
deux.  |Hini,t  ciiiuidn,)  Quoi!  vous  osez  en  user  de  la  sorte 
après  l'afTatre  de  tanUt?  et  c'est  RJnsi  que  vous  dissimuiet 
vos  fenlimenls?  On  me  vient  rapporter  que  vous  nvci  de 
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ACTE  II,  scène:  XI.  sm 

l'amour  pour  moi,  el  que  tour  faites  des  deMeins  de  me  sol- 
liciler  ;  j'eD  lémoigne  nioo  dépit,  el  m'eiplique  à  vous  cl-iir«- 
meal  eo  présence  de  loul  le  monde;  tous  niez  liaulemenl  la 
diose,  et  me  doDnez  parole  de  n'avoîi'  aucune  pensée  de 
m'ofTenser;  et  cependant,  le  mèint  jour,  vous  prenez  la  har- 
diesse de  venir  chex  moi  me  reodc'e  visite,  de  me  dire  que 
vous  m'aimez,  et  de  me  fnire  cent  sots  conles  pour  nie  per- 
suader de  répondre  à  vos  extravagances  :  comme  si  j'éloîs 
femme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et  m'éloi- 
gner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parenis  m'ont  enseignée! 
Si  mon  père  savoit  cela,  il  vous  apprendrai  bien  à  (enter  da 
ces  entreprises!  Hais  une  honnéle  femme  n'aime  point  les 
éclata  :  je  n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire  (ipru  amir  fait  ^te  1 
dJoi^iiK  d'ipporifT  sn  Uioni.  el  je  veux  vouï  tnontrer  que,  toute 
femme  que  je  suis,  j'ai  assez  de  courngc  pour  me  venger 
moi-même  des  offenses  que  l'on  me  fail.  L'aclion  que  vous 
avez  faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce  n'est  pas  en 
gentilhomme  aussi  que  je  veux  vous  li'ailer. 

lAigélIqna  prnd  la  btion  ti  le  lit*  ui  Cllusdn,  qui  Kiii<g<i  da  hem 
CUTINDUE,  rri.nl  comme  l'Il  lioil  clé  frippé. 

Ah  I  ail  !  ah  !  ah  I  ah  I  doucement. 

SCÈNE  XI.  -  MONSIEUR  bt  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
AMGELIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDItJE. 


Fort,  madame!  fl-appei  comme  il  faul. 

itNCÉUQUE,  biuni  leailiLinL  da  parter  i  ClllahLlrc. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis  pour 
vous  répondre'. 


Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

AHOÉUQUE,  biupt  l'i 

Ah!  mon  père,  vous  éles  làl 
MONSIEUH  KE  s 
Oui,  ma  fille  ;  el  je  vois  qu'en  sagesse  et  eu  courage  tu  le 

'Diu.  Il  Jaltu'i4  du  BiiTl«,,ilU,  le  Barbouilla,  >ui-i  ila  MIeljrcquiB,  >i>ii 
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montre*  ud  digM  rejeloa  de  U  maÎMa  do  Soleuille,  Vieai 
fà  ;  approdie-toi,  que  j«  t'embruse. 

Ci  DAME  DE  forenviLLE. 
Ëmbracse-niiH  aussi,  ma  fi11«.  Las  !  je  plenre  de  joie,  p|  je 
reconnois  diod  sang  aux  chMea  que  la  viens  de  Taire. 

KOKSIEll  DE  GOTENVULLE. 

Hon  gendre,  que  \om  deret  ilie  ravi!  et  que  celle  aven- 
ture est  pour  vous  pleine  de  douceurs!  Vous  aviez  ud  juste 
(ujet  de  tous  alanneri  mais  vos  foupfons  te  trouvent  dissi- 
pés le  plus  avaDtageuseineal  du  monde. 

MADjtHE   lŒ   GOTENTILLE, 

Sans  doDle,  notre  gendre,  el  vous  devei  mainlenani  être 
!«  plus  ccmlenl  des  bommea. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  cclle-li  !  Vous  êtes  trop 
lieureui  de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  elle 


Eab ,  traîtresse  I 

■  OMSIEDR    DE   SOl'EnVILLE. 

Qu'esl-«e,  mon  gendre*  Que  ne  remerciez-vous  un  peu 
votre  lemme  de  l'amitié  que  vous  voyei  qu'elle  montre  pour 

AHOéUQDE. 

Pion,  non,  mon  père;  il  n'est  pas  nécessaire.  11  ne  m'a 
aucune  obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir;  et  tout  ce  que 
j'en  lais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi-même. 

HOKSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Où  allez-vous,  ma  tilk? 

irIGÉUQDE. 

Je  me  relire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point  obligée  de 
recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE,  i  B«Tge  Daujln, 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'esl  une  femme  qui  mé^ 
file  d'être  adorée ,  el  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous 

OEOBGE  OkNIlKi,  à  pirl. 
Scélérate! 


ACTE  III,  SCENE  I. 


MOHSIEllB  DE  S 

C'est  ua  pi'lil  ressenti  méat  de  l'alTaire  de  tanlAt ,  eL  cela 
se  passera  avtc  an  peu  de  caresse  que  vous  lui  Tei'ei.  Aditu, 
mon  gendre;  vous  vuilA  en  élat  de  ne  vous  plus  inquiéter. 
Allei-vous-en  Taire  la  paix  ensemble,  et  tâchez  de  l'npniscr 
par  des  excuses  de  votre  emportement. 


Vous  devec  considérer  que  c'est  une  fille  élevée  à  la  vertu, 
et  qui  n'est  point  Mcoutuniée  a  se  voir  soupçonner  d'aucune 
vilaine  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  désordres 
finis,  et  des  transports  de  joie  que  vons  doit  donner  sa 
conduite. 

SCÈNE  XIU.  -  GEORGE  D4«DIN,  *"i. 

Je  ne  dis  mol,  car  je  ne  gagneroîs  rien  à  parler;  el  jamais 
il  ne  s'est  rien  vu  d'égal  A  ma  disgrâce.  Oui,  j'admire  mon 
malheur,  et  la  subtile  adresse  de  ma  cart^e  de  femme 
pour  se  donner  toujours  raison,  et  me  faire  avoir  tort.  Est-il 
possible  que  toujours  j'aurai  du  dessous  avec  elle!  que  les 
apparences  toujours  lournerout  contre  moi,  et  que  je  ne  paiv 
viendrai  point  à  convaincre  mon  efTrontée  !  0  ciel  !  seconde 
mes  desseins ,  et  mlaccorde  la  grâce  de  (aire  voir  auK  gens 
que  l'on  me  déshonore  I 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈME  I.  -  aiTANDRE,  LUBIN. 
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Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  solle  tiuit,  d'élre  si 
imire  que  cela) 

GLiTlttDRE. 

Elle  a  torl,  assui'ément;  mais  ni,  d'uu  rdlë,  elle  nous  pm- 
péclie  de  voir,  elle  empêche,  de  l'autre,  que  nous  ne  soyons 

Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  lanl  de  lorl.  Je  voudrais 
bien  savoir,  monsieur,  tous  qui  iles  savant,  pourquoi  il  ne 
fait  point  jour  la  nuit? 

CLITtNDIIE. 

C'est  une  grande  question,  et  qui  est  difflcile.  Tu  es  eu- 

Oui;  si  j'avois  éludii*,  j'aurais  été  songer  à  des  choses  où 
on  n'a  jamais  songé. 

CI.ITAItDBE. 

h  le  crois.  Tu  iM  (a  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  et  péné- 
traat 

Cela  «st  vrai.  Tenei,  j'explique  du  latin,  quoique  jamais 
je  oe  l'aie  appris  ;  et  voyant  l'autre  jour  écrit  sur  une  grande 
porte  eoUegitim,  je  devinai  que  cela  vouloit  dire  collège. 

CLITÀIlDIIr. 

Cela  es!  admirable!  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 

Oui,  je  sais  lira  la  leltre  moulée;  maïs  je  n'ai  jamais  su 
appreodi'e  i  lire  l'écriture. 


No«is  voici  contre  la  maison.  (Api«  an,,  fnppe  <iin<  w  ma 
C'est  le  sigual  que  m'a  donné  Claudine. 

Par  ma  foi,  c'est  une  Ollequi  vaut  de  l'argent;  et  je  l'ai 
de  tout  m*Hi  cœur. 

CUTANDRE. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'enlrelenir. 


ACTE  m,  SCËNEir. 

LCBIIt. 

Honiieiir,  je  tou*  sois... 

CLiTÀM&KB. 

Cbnt  I  J'enleods  quelque  bruil. 


Gaudinef 
HéhieDt 

ANGÉLIQtri:. 

f.sisae  la  porte  entr'ouverle. 


Voilà  qui  est  faiU 

jScèns  da  nalu  1»  ul 

Ce  sont  ell^s.  St. 


SL 

CLITANDRE,  *  Clindm,  qa'll  fnti  jaiir  AUgriUqiH. 

Madame! 

IKcéLIQie,  1  LuU«,  ((D'ellt  prenil  po*r  Cllmdn. 

Quoi? 

LDBtN,  i  A»(*ll(i«,  qa'il  prad  pour  CloodiM. 

'  Claudine? 

CUDDINE,  t  Clilindre,  qi'dJt  prend  pour  Liiliin. 
Qu'est-ce? 

CUTlt^DKE,  i  CUndlM,  CfOJim  ]■»'!«*  AnB^Hq"- 

Ah!  madame,  que  j'ai  de  joiel 

HIBIK,  t  Ane«i.,iie,  tmjaol  pirler  il  Ckudlne. 

Claudine!  ma  pautre  Claudine! 

CLAUDINE,  i  Cliundic 

Doucement,  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  i  Lu  bip. 

Tout  beau,  Lubin. 
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m  CEORGE  DANDIN. 

CLTMNDte. 

Esl-ce  toi,  Claudine? 


Eat^TOtH,  madame? 


Toui  a 

LimiN,   *  ll>B«iq«. 

Ma  foi,  la  nuit,  on  n'y  voit  Roulte. 

ÂNeÉLIQDE, 

Est-ce  pas  voua,  ClitandreT 

CLITINDBB. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut,  et  j',ai  pris  ce  temps  pour 
nous  entretenir  ici. 

CLrTANDHE. 

Cherchons  quelque *lieu  pour  noua  asseoir. 

CCtDDINE. 

.    C'est  fort  bien  avisé. 

fUB^I^qiw,  Cliundre  «I  Clinrlicc,  Toni  l'aiKolr  mni  le  fond  du  Ikrtln.) 
LCBIM,   ch^lnnt  Clioairie. 

Claudinel  oà.esl-ee  que  lu  es? 

SCÈNE  m.  -  AiSGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  >«(. 
..  (»»d  d.  ibâi»;  GEORGE  DANDIN.  &  .i.itiLi«dài..biiié;  LUBJN. 

GEORGE  D«NDIN,  f>  f^n. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  vile  ha- 
billé pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle  être  allée? 
aeroit-elle  sortie? 

LtBIN,  ebercfciiil  ClmdiiH,  et  praiinl  aporse  Dibi)Id  pooi  Cliudlis. 

OÙ  es-tu  donc,  Claudine?  Aht  le  voilà.  Par  ma  foi,  ton 
maître  est  plaisamment  attrapé;  et  je  trouve  ceci  aussi 
drdle  que  les  coups  de  bâton  de  (aniô),  dont  on  m'a  fait  ré- 
cit. Ta  mattresse  dît  qu'il  rontle,  k  cette  heure,  comme  tous 
les  dianlres-,  et  il  ne  sait  pas  que  monsieur  le  vicomte  et 
elle  sont  ensemble  pendant  qu'il  dort.  Je  voudrois  bien  sa- 
voir quel  songe  il  fait  msinlennnl.  Cela  est  tout  à  fait  risi- 
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ACTE  ill,  SCÈNE  IV.  »T* 

ble.  De  quoi  s'avise-t-il  aussi,  d'être  jaloux  de  M  femme,  et 
de  TOuloir  qu'elle  soit  h  lui  tout  seul?  C'est  ud  impertinent, 
el  monsieur  le  vicomte  lui  fait  trop  d'honneur.  Tn  ne  di« 
mot,  Claudine?  Allons,  suiTons-les;  el  me  donne  (a  petite 
menolte,  que  je  la  baise.  Ahl  que  cela  est  doui!  Il  me  sem- 
ble que  je  mange  dés  conBlures.  (i  âeorge  DmiiiB,  qs'tl  fnmt  ua- 

joun  pour  ClindlDF,  tt  rjui  le  rcpooiH  rademu!.!  Tudieu  I  COmme  TOUS 

y  alletl  voilà  une  pelile  meaotle  qui  est  un  peu  bien  rude. 

QEOBQE  DÀHDm. 

Qui  va  làT 
Personne. 

GEOBSE  niNDIH. 

Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  per6die  de  ma 
coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j'envoie  appeler  ton 
père  et  sa  mère,  et  que  celte  aventure  me  serve  à  me  hire 
séparer  d'die.  Holà!  Colin]  Colin! 

SCÈNE   IV.  -  ANGÉLIOUE,   CLITANDAË ,   CUUDmE, 
LUBIN,  •»fa.ur»Ddd«ib(ii[o;  GEORGE  DANDIN,  COLIM. 


Monsieur! 
Allons,  vite  k 


couH,  i  II 

GEOnOE   D 


Doucement.  Parle  kna.  Écoule.  Va-t'en  chrz  mon  beau- 
père  el  ma  belle-mère ,  el  (lis  que  je  les  prie  très  inslan)- 
ment  de  venir  tout  à  l'heui-e  ici.  Knlends-lu?  Hdl  Colin! 
Colin  I 

COLIN,  de  l"iui«  cil»,  «  ré.filUnl. 

Monsieur  I 

Oit  diable  es-tu  î 
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SEOKGE  VMNIi. 

Pede  «oit  da  marouOe,  qui  «'éloigoe  de  moil  ir«iutfM 

flmn  IlHdla  WHns  d*  ttU  m  J  cnk  qH  Ciiim  e»  mit,  Calls,  t  miMé 
imimmi,  pue  Jt  fum  cM,  K  «  rtsilHL]  Je  le  tUs-qoe  tu  ailles  de 

ce  pas  IronTer  mon  beau-père  et  ma  belle-n»ère,  el  leur 
dire  que  je  le»  conjure  de  se  rendre  ici  tout  i  l'heure.  U'eii~ 
lend»-ta  bienT  Béponds.  Colin  t  Colin  ! 

COLIH,  rie  l'iitn  eUt,  a  i^nillMI. 

Voili  un  pendard  qui  uie  fera  enrager.  Viens-t'en  b  moi. 
(ili«»HMmt.MuiBiHtuiHlwi.|  Ah!  le  trailrc!  il  m'a  estro- 
pié !  OA  esl-oe  que  tu  et?  Approche,  que  je  le  donne  mille 


GCOB«B  MHDIH. 


Veut-lu  *enirr 
Nenni,  ma  foi. 


AsHirémentf 


ou  lez  batti-e. 

CEOBGE  DtNDin. 


Oui.  Approche.  («CoiiD.qa'ii  iieiiip>Tichni.)  Boni  Tu  m  bien 
heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi.  Ta-Ven  vile,  de  ma 
part,  prier  mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici 
le  plus  lât  qu'ils  pourront,  el  leur  dis  que  c'est  pour  nne 
affaire  de  la  dernière  conséquence  ;  et,  s'ils  faisoient  quelque 
difficulté,  ï  cause  de  l'heure,  ne  manque  pas  de  les  presser, 
et  de  leur  bien  faire  entendre  qu'il  est  1res  important  qu'ils 
viennent,  en  quelque  èlat  qu'ils  «tuent.  Tu  m'entends  bien 
maintenante 


ACTE  III,  SCENE  V.  SIS 

C«UN. 

Oui,  monsieur. 

OEOKGE   DANDItt. 

Va  vite,  el  reviens  de  même.  jBt  cnj»i  hbI.)  Et  moi,  je 
vais  rentrer  dans  ma  mnteon,  altendaiilque...  Hais  j'cnleuds 
quelqu'un.  Ne  seroil-ce  point  ma  femme?  Il  Taul  qoe  j'écoule, 
el  me  eerve  de  l'obscurité  qu'il  fait. 

SCÈNE  V.  -  AHGliLlQUF,,  CLITANDIIE,  CLAUDINE, 
LUBIK,  GEOKGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  »  Clilinir*. 

Adieu.  Il  est  temps  de  ee  iclii'er. 


Quoi!  si  (6t? 

Nous  nous  Bomm 

Ah  !  madame,  puis-je  nsseï  vous  entretenir,  et  trouver, 
en  si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dout  j'ai  besoin?  It 
me  faudfoil  des  journées  entières  pour  me  bien  expliquer  à 
vous  de  tout  ce  que  je  sens;  et  je  ue  vous  ai  pas  dît.encore 
la  moindre  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

AHOÉUQIE. 

Nous  en  écoulerons  une  autre  fois  davanlaRe. 

CLITANDIIE. 

Hélas  I  de  quel  coup  me  perrCE-vous  l'ame,  lorsque  voira 
parlei  de  vans  retirer;  et  avec  combien  de  chagrin  m'nllei- 
vous  laisser  maintenanll 

ANOÉLigCE. 

Nens  Irouvenms  moyen  de  nous  revmr. 


Oal,  Hais  je  songe  qu'en  me  quittant,  vous  nllei  trourer 
an  mari.  Cette  pensée  m'assassine,  cl  les  privilèges  qu'ont 
les  maris  sont  de*  choses  cruelles  pour  un  amant  qui  aime 

AHGÉLIQDE. 

Serei-Tons  aeseï  foible  pour  avoir  cette  inquiétude,  el 
pensei-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  maris 
qu'il  ;  a?  On  les  prend  pareeqn'on  ne  s'en  peut  défendre,  ot 
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Sr4  GEORGE  DANOIN. 

qae  l'on  d^nd  de  parents  qui  n'ont  des  yeux  que  pour  le 
bien  ;  mais  on  sait  leur  rendre  justice,  et  l'on  se  moque  fori 
de  les  considérer  au  delb  de  ce  qu'ils  mêritenl. 

Toilà  DOS  earognes  de  femmes  1 

CUTAMDSE. 

Abl  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné  éloil 
peu  digne  de  l'bonneur  qu'il  a  reçu  ;  cl  que  c'esf  une  étrange 
duMC  que  l'auemblage  qu'on  a  fait  d'une  personne  comme 
TOUS  avec  un  homme  comme  lui! 

GEOHGC  DANDIK,  i  pin. 

Pauvres  marisl  voili  comme  on  vous  traite. 

CLITATiDRE. 

Tons  inérilei,  sans  doute,  une  tout  autre  destinée;  et  le 
ciel  ne  vous  b  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysun. 

GEORGE    DANDIN. 

Plût  au  ciell  fùt-elle  la  tienne!  tu  cbangerois  bien  de 
Uingaiie I.Bentrons ;  c'en  est  assez. 


CLAUDINE. 

Madame,  si  toos  avei  à  dire  du  mal  de  votre  mari,  dé- 
péchez vite,  car  il  est  tard. 


Ah  I  Qaudine,  que  tu  es  cruelle  1 

ANGÉLIQUE,   1  CIlUBdia. 

Elle  a  raison.  Séparons-nous, 

CLITANDBE. 

n  faut  donc  s';  résoudre,  puisque  vous  le  voolei.  Hais, 
ou  moins,  je  voua  conjure  de  me  plaindre  on  peu  des  mé- 
cbanta  moments  que  je  vais  passer. 

IHGÉUSDE. 

Où  es-tu,  Claudioe,  que  je  le  donne  le  bonioirf 
Va,  Ta;  je  te  rei;ois  de  loin,  et  je  l'en  renvoie  autant. 
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ACl'E  111,  SCËNË  Vl[l  n$ 

SCÈNE  VII.  -  ANGÉLIQUE,  CUUDiNB. 

inOÉLIQOB. 

JfcnlroDS  su»  faire  de  bruit. 

CLihfttDB- 

La  porle  l'est  Teniiée. 

UtOÉUftCE. 

J'ai  le  paBse-parloul. 

cugDlKE. 
Ouvrée  donc  doucement. 

INaÉLIQDE. 

Od  a  fennë  en  dedans,  et  je  ne  saii  comment  nous  ferons. 

CLADDIHE. 

Appelei  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin!  Colin!  Colin I 
SCÈNE  V11I.  -  GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

GEOKOE  DIKDIN,  llifFiiJlrr. 

Colin I  Cotiu!  Ah!  je  vous  y  prends  donc,  madame  ma 
femme,  et  vous  faites  destfjcampaltvMiKndanlquejedors! 
Je  suit  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir  dehors  t  l'heure 

tNGÉLIQDE. 

Hé  bien  I  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  yak  prendre  le  frais 
de  la  nuiiT 

SBOHOE  DANDIN. 

On),  oui.  L'heure  est  bonne  t  prendre  le  frais!  C'est  bien 
plulAt  le  eband,  madame  la  coquine;  et  nous  savons  toute 
l'intrigue  dn  rendez-vous  et  du  damoiseau.  Nous  avons  en- 
tendu votre  galant  entretien,  et  les  beaui  vers  è  ma  louange 
que  vous  avex  dits  l'un  et  l'autre.  Hais  ma  consolation,  c'est 
que  je  vais  être  vengé,  et  quQ  voire  père  et  votre  mère  se< 
ront  convaincus  msinteDant  de  la  justice  de  mes  plaintes,  et 
dn  dérèglement  de  votre  conduite.  Je  les  ai  envofé  quérir, 
et  ils  vont  é Ire  ici  dans  un  momenL 

àNOÉLIQUË,   i  pari. 

Ah  ciel  I 

cliudiubi 
Madame  I 
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an  GEORGE  DANDIN. 

OEOME  KinDIN. 

Voilà  un  coDp,  saa*  doute,  où  vous  ne  vous  atlendîei  pas. 
C'est  mainknant  que  je  triomphe,  el  j'ai  de  quoi  meUre  i 
bas  faire  orgueil ,  et  dëiruire  vos  artiOces.  Jusqiies  ici  vous 
avei  joué  mes  accusalioDS,  ébloui  vos  parents,  et  pUlré  vos 
mal Tcrsa lions.  J'ai  eu  beau  voir  el  beau  dire,  votre  adresse 
toujours  l'a  emporté  sur  mon  bon  droit ,  et  toujours  tous 
avex  IrouTÔ  moyen  d'avoir  raison  ;  mais,  i  celle  Toix,  Dieu 
Dierci,  les  ehoses  vont  être  éclairciea,  el  voIim  effronterie  sera 
pleÎDemenl  confondue. 

ANGELIQUE. 

Hél  je  voua  prie,  foiles-inoi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE   DANDIH. 

Noi),  non  :  il  faut  Attendre  la  venue  de  ceux  que  j'ai  inait< 
dés,  et  je  veni  qu'ils  tous  trouvenl  deliors  à  la  belle  heure 
qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  Bongei,  si  vous  vou- 
lez, i  chercher  dans  votre  télé  quelque  nouveau  délour  pour 
TOUS  tirer  de  cette  affaire;  à  inventer  quelque  mojen  de 
rhabiller  voire  escapade;  i  trouver  quelque  l>elle  ruse  pour 
éluder  ici  les  gens  et  paroître  innocente,  quelque  préleile 
spécieux  do  pèlerinage  noclurae,  ou  d'amie  en  travail  d'en- 
fant, que  vous  Teniei  de  secourir. 
ikgéuque. 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  tous  rien  déguiser.  Je  ne 
prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  lea  choses,  puisque 
voua  les  aavea. 

OEOHOE  DAHDIH. 

C'est  que  tous  voyei  bien  que  tous  les  moyens  vous  en 
sont  fermés,  el  que,  dans  celte  alTaire,  vous  ne  sauriea  in- 
venter d'euuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de  eonTaincre  de 
fausseté. 

artoÉUQDE. 

Oui,  je  coufesse  que  j'ai  lorl,  et  que  vous  avei  sujet  de 
TOUS  jriaindre.  Hais  je  vous  demande,  par  grâce,  de  ne  ui'ei- 
poaer  point  maintenant  à  la  mauvaise  humeur  de  mes  pa- 
rente, el  de  me  faire  promplement  ouvrir. 

OEOnOG   DIMDIN. 

Je  voua  baise  les  mains. 

Éu«nE. 

a  conjure  t 
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ACTE  III,  SCENE  Vlll.  SH 

OEORCB  DINDIN. 

Âh  1  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  suis  votre  petit  mari  qiaia- 
tenant,  parceqne  vou»  wm  aenlei  prise.  Je  suis  bien  aise  de 
cela  :  et  voua  ne  tou«  éliea  jamais  avisée  de  me  dire  ces  doo- 

jlNSÉllQIJE. 

Tenei,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun  su- 
jet  de  déplaisir,  et  de  me... 

ABOBflB  DIKMM. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  vetii  point  perdre  celte  aven* 
ture;  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  ëolairci  i  fond  dr 
Tos  déporlemenU. 

ANoÉLiQni:. 

De  grâce,  laissei-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  tito- 
ment  d'audience. 

oeoUE  DtMtlN. 

Hé  bieni  quoi? 

lIIGÊI.lQtTE. 

Il  est  vrai  qaej'ai  failli,  je  vons  l'avoue  encore  «ne  (ois; 
que  voire  resscntinicnt  est  juste  ;  que  j'ai  prb  le  temps  de 
sortir  pendant  que  vous  darmiei;  et  que  cette  sortie  est  un 
rendez-vous  que  j'avois  donné  k  la  pergonne  que  vous  dites. 
Hais  enfin  ce  sont  des  actions  que  voua  devez  pardonner  à 
mon  âge,  des  emportements  de  jeune  persannc  qui  n'a  en- 
core riw  vu,  et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde;  des  libertés 
où  l'on  s'abandonne,  sans  y  penser  de  mal,  et  qui  sans  doute, 
dans  le  fond,  n'ont  rien  de... 

CEOBGE  DlHDin. 

Oui  :  V0U8  le  dites,  cl  ce  sont  de  ce»  eboses'  qui  oui  be- 
soin qu'on  les  «Die  pieusemenl. 

IHOÉLIItSE. 

Je  ne  veux  peint  m'etcuser,  par  Ik,  d'èlre  coupable  envers 
vous,  et  je  vous  prie  senlemeal  d'oublier  une  oITease  dont  je 
vous  demande  pardon  de  tout  mon  cceur,  et  de  m'épargner, 
en  cette  reucenlre,  le  déplaisir  que  me  pourroient  causer  les 
reproches  Hcheui  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si  voua 
m'accorde!  généreusement  la  graoe  que  je  vons  demande,  ce 
procédé  obligeant,  celte  bouté  que  vous  me  ferez  voir,  me 
gagnera  entièrement;  elle  touchera  tout  à  tuit  mon  cœur,  et 
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Sn  GËORGB  DANOIS, 

y  fera  naître  pour  vous  ce  que  loul  le  pouvoir  de  mes  p*- 
reola.  et  Im  liens  du  mariage  a'avMent  pn  ;  jeter.  Ea  un 
mot,  elle  eerà  cause  que  je  renoocerai  i  toutes  les  galante- 
ries, et  n'aurai  de  t'atlaebement  que  pour  TOnt.  Oui,  je  votH 
donne  ma  parole  que  tous  m'allei  voir  désormais  la  meillenra 
femme  du  monde,  et  que  je  tous  témoignerai  tant  d'amitié, 
tant  d'amitié,  que  vous  en  serei  satisfait 

GEORGE   DINOIN. 

Ah!  crocodile,  qui  flatle  les  gens  pour  les  étrangler I 

^veél.l^t., 
Accordes-moi  cette  faveur. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inewrable. 

knoiutiiiE. 
Montres- vous  généreui. 

OEOBGE  OiRDin. 

Non. 

iNOÉLIQDE. 

Degracet 

GBOBGE  DAnDII1> 

Point. 

Je  TOUS  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE  DIHDIH. 

Non,  non,  non.  Je  Teui  qu'on  soil  détrompé  de  tous,  cl 
que  votre  eontuMon  éclate. 

iNGùieoE. 
lié  bieni  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  tous  aver- 
tis qu'une  femme,  en  cet  état,  est  capable  de  IodI,  et  qne  je 
ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vovi  rqwntirei. 
GEORGE  DiicorH. 
Hél  que  fer»-vou*,  s'il  tous  plail? 

ÀKGÉLIQDE. 

Hon  cœur  se  portera  jusqu'aux  eitrémes  résolutions;  et, 
de  ce  couteau  que  voici,  je  me  tuerai  sur  la  place. 

GEORGE  DINDIH. 

Ah!  ahl  A  la  bonne  heure. 

IKQÉUQIIE. 

Pas  tant  b  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vont  ima- 
ginei.  On  sait  de  tous  cAtês  nos  différends,  et  les  chagrina 
perpélnelsquevonscoDceTetcoalremoi.  Loraqu'on  metrou* 
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ACTE  III,  SCËNE  VIII.  HT» 

vers  morte,  il  n'f  aura  penoone  qui  mette  eu  doute  que  ce 
ne  smt  vous  qni  m'aurei  luëe;  et  mes  parents  ne  tout  pas 
gens ,  assurément ,  è  laisser  cette  mort  impunie ,  et  ili  co 
feront,  sur  votre  porsoune,  toute  la  punition  que  lenr  ponr- 
nmt  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice,  et  la  chaleur  de 
leur  ressentiment.  C'est  par  là  que  je  lrou?erai  moj^a  de 
me  veoger  de  tous  ;  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  sa 
recourir  à  de  pareilles  vengeances,  qui  n'ait  pas  fait  difS- 
enlté  de  se  donner  la  moit,  pour  perdra  ceux  qui  ont  la 
cruautâ  de  nous  pousser  à  la  dernière  exirémilë. 

OEOROE  DiNDIN. 

JesaitTotrevatel,  On  nes'atise  plus  de  se  tner  soi-m£tne, 
el  l>  mode  en  «si  passée  il  y  a  longtemps. 

AnOÉUQOE. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvei  vous  tenir  sàr;  et,  si 
vons  persistes  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir, 
je  vous  jure  que,  tout  k  l'heure,  je  vais  vous  faire  voir  jus- 
ques  où  peut  aller  la  résolntiMi  d'une  personne  qu'on  met 
au  désespoir, 

OEOHOB  OIHDIN. 

Bagatelles,  bagialelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

INOÉLIQDE. 

Hé  hieo!  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nous  contentera  tous 
deui,  et  montrera  si  je  me  moque,  (iprii  uiAt  bit  itmbiani  de  k 
uiei.)  Ah  !  c'en  est  fait.  Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  ven- 
gée comme  je  le  souhaite,  et  que  celui  qui  eu  est  la  cause 
revive  un  juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  mot! 

Ouais  !  seroit-elle  hien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée 
pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  boni  de  chandelle  pour 
aller  voir». 
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liticUflalliiL  k  perdre.  «  El  que  pem.m 
il  <tge  de  Huffrir,  repril-ille,  li  boote 


GEORGE  DANDIN. 

SCÈNE  IX.  -  ASGÉLIOUE,  CLAUDWB. 


un  dra  cdté«  4c  la  porle. 

SCÈMi  1.  -  ANCÉUOUE  ET  CLAUDINE,  eitrui  d»  i.  «i« 

GEORCE  DANDIN,  ..oech>Dderieài.«in. 
ùtnmQE  DUPiH. 

La  niMiancefé  d'nne  femme  iroJl-«l[e  bien  jnnqnr  HiT 
[■ni,  ipria  anir  nprU  partou.)  Il  n'f  a  penoimel  Hé!  je  m'en 
éttù»  bien  doulë;  et  la  pmdarde  s'est  retÏTée,  Toyant  qu'elle 
ne  saKDoit  rieo  après  moi,  ni  par  prières,  ni  par  menaces. 
Tant  mieai!  cda  rendra  ses  afEiires  encore  ^ns  nuavaises; 
et  le  père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en  verrool  mieux  sw 
crime,  (*p^  "o" <•* * •■  mu  tt  n  tahai,  pav  »inr.)  Ah!  abl 
la  porl«  s'eti  fermée.  Uolïl  tioJ  quelqu'un  I  qu'on  m'ouvre 
promplemenll 

SCÈNE  XI.  ~  ANGÉLIQUE  kt  CLAUDINE,  *  u  i«.«re; 
GEORGE  DANDIN. 

ANGÉUQtE. 

Commenll  c'eat  toiT  D'où  viens-tu  ,  boa  pendard ?  Est-il 
l'heure  de  revenir  cbei  stu,  quand  le  jour  esl  près  de  pa- 
rollre  ;  el  celle  manière  de  vie  '  est-elle  celle  que  doit  suivre 
an  honnête  mari? 


Cela  est-il  beau,  d'aller  ivrt^er  toute  la  nuit,  et  de  laisser 
ainsi  ionle  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la  maison? 


le  produiianl  ]ju  plui  il'eDél  que 


duit  do  plui  obuurui  fi  li  belle,  t'éiinl  inoc 
tmw  pierre  i|ii'f  Ile  jeu  dcdaiu,  ipc^i  »ioir  crid 

Item,  H  donu  pDiiil  r|ue  n  femnie  un  is  Rll 
piMid  i  II  »rl  uni  lerBer  11  pnru,  el  n  loit  l'il 
billn.  >  llollin.  1  pidTcré  le  poif  urd  i  l'ein, 
dernlir  ..,.11  A.II  pi.,  propie  *  l-illuiop. 
'  T:li.        BicMie  minière  de  (wi^elc 

eedaciledii  puiU,  pril 
aulhtulttMoiiDieu!.ed 
eh  pierre  >.iiir>ll  en 

lÉBdan,  lefulu:l>  pee 
B'«»ei>dnpii>B(wB*H 
CI  pgui.«i[e  1-1.11  «u  loii 
(Ciilhin.) 
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ACTE  III,  SCENE  XII.  S8I 

OEOBOE  DUtDIH. 

Commenll  Tousavex... 

INOÉLIQUE. 

Vg,  va,  traitre,  je  fluis  lasse  de  tes  déportemenla,  et  je 
m'en  leui  plaindre,  sans  plus  larder,  b  moa  père  et  h  ma 
mère. 

OEOBOB    DAM D IN. 

Qpoi!  c'est  aiaai  que  vous  osez... 
SCÈNE  ZII.  -  HONSIEL'R  et  SIAOAHE  DE  SOTENVULE, 

•>.  M,M,a\i  de  Duil;  COLIN,  poniût  un*  iiDUno;  ANGELIQUE  ET 

CLAUDINE,  i  11  reiem;  GEORGE  DANDIN. 

ANOéLIQDE,  à  monilnir  tt  i  icadaaio  de  SolutillE. 

Approche! ,  de  grsce ,  et  venez  me  faire  rauon  de  l'inso- 
lence la  plus  graadu  du  monde,  d'uD  mari  i  qui  le  vin  et  la 
jalousie  ont  troublé  de  lelle  sorlc  la  cervelle,  qu'il  ne  sait 
plus  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait,  et  vous  a  lui-même  en- 
voya quérir  pour  vous  faire  témoins  de  l'eilravagaDCe  la 
plus  élrange  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  re- 
vient, commo  vous  voyet,  après  s'élre  fait  attendre  toute  la 
nuit;  et,  si  voua  voules  l'écouler,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus 
grandes  plaintes  du  monde  à  vous  faire  de  moi;  que,  durant 
qu'il  dormoil,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui  ponr  m'en 
aller  courir,  et  cent  autres  contes  de  même  nature  qu'il  est 
■lié  rêver  >, 

Voilà  nne  méchante  cart^e! 

CUDDINE. 

Oui,  il  nous  «  voulu  faire  accroire  qu'il  éloil  dans  la  mai- 
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as  GEORGE  DAHDIN. 

toa,  et  qdc  noai  cd  étions  iAan  ;  el  c'est  une  Mie  qu'il  s'y 

■  pas  DMjca  de  lui  ûler  <le  la  léle. 

MOKSlEca  DE  MTEIITIU2. 

CMimeal?  Qu'est-ce  1  dire  cela* 

MlUAIE  DE  SOTEMYlUf. 

Voilà  ane  fuikuse  impudeoee,  qne  de  ooos  envojer 
quérir! 

GEOBSE  DtNDIH. 

Jernan... 

ufsÉu«eE. 
NoD,  mon  p^,  je  ne  pnii  fita  soulTrir  un  mari  de  la 
sorte  :  ma  patience  est  pounée  h  bout;  «1  il  vient  de  me  dire 
ceDi  parole*  inju  rieuses. 

M OKSICCB  DB  tOJEKmiM,  1 6«ie  IHilia. 

Gofbleul  vous  éle«  on  malboBoëfe  bomme. 

cLUTDiKe. 
Cesl  une  CDOscience  de  voir  une  pamre  jenne  femme 
traitée  de  la  façon  ;  et  cela  erie  vengeanee  an  eid. 

GEOBCE  DtHDIH, 

Peul-on...? 

■OlCSItcn  DE  «OTBlfTIUX. 

Alki,  Toas  devriez  mourir  de  bonle. 

fiEOBGG   DiNDIK. 

Lai«fe>-moî  von*  dire  deui  mois. 

ANGÉLIQCE. 

Vons  n'avei  qu'à  l'ciouler  ;  il  \»  vous  en  eonter  de  bellesl 

OEOBGE  DlNDin,  t  iwrt. 

Je  désespère. 

CUDDINË. 

U  a  tant  bu,  ()ue  je  ne  pense  pas  qu'on  (misse  durer  contre 
loi;  et  l'odeur  du  vin  qu'il  sonlSe  est  montée  juaqu'i  nous. 

Momieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure, 

MONSIEUR   DE   SOTEN VILLE. 

Belirei-vous  :  vous  puei  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEOnOE   nANDIN. 

Madame,  je  \ou«  prie... 

NiDlXE  DE  SOTEHVILlf. 

Fi  I  ne  m'approchez  pas  ;  voire  halcioe  est  empesta. 

GEORGE  DIKDIH,  i  niHiilnir  de  SoIgnUk. 

Souffrei  que  je  vous... 
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MOKSIEOR    DE   g<>TE^TlLLB. 

Retirei-vous,  vous  dis-je,  on  ne  peut  toui  souffrir. 

GEORGE  D1I4DIN,  t  mailaiiie  da  Smcntllla. 

Permellcz,  de  graue,  que... 

HADIHE  DE  SOTENVILLE. 

Pouah  !  vous  m'en glou lissez  le  cœur.  Parlei  de  loin ,  si 

GEOBGB  DANDIH. 

Hé  bien  1  ouï,  je  parle  de  loin.  Je  tous  jare  que  je  n'ai 
bougé  de  chra  moi,  et  que  c'est  eile  qui  est  eorEJe, 

ANCÉUQUE. 

Ne  TOilï  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CUDDINE. 

VoDS  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

■ONSIEUI  DE  SOTENTIII.E,  à  Ots^o  Dindin. 

Allez,  vous  vous  moquez  dea  gens.  Desceodex,  ma  flUe,  et 

SCÈNE  Xm.  -  MONSIEUR  et  HÀDAHE  DE  SOTENVlLLIi:, 
GEORGE  DANDIN.  COLIN. 

OBOnSE  DINDIN. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étois  dans  la  maison,  et  que... 

HOKSIEDR    DE   SOTENTILLE. 

Taitez-TOUB  :  c'est  une  citravagance  qui  n'est  pas  suppor- 
lahle. 

GEOfiCE  DANDIN. 

Que  la  fendre  m'écrase  fout  à  l'heure,  si... 

■OKglBDR  DB  SOTBN  VILLE. 

Ne  nous  rompes  pas  davantaf^  la  tête,  et  soDgez  i  de- 
mander pardon  à  votre  femme. 

GEOBGB  DANDIN. 

Hoil  demander  pardon? 

NOHSIEDB  DB  SOTENTIILE. 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 
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CorMcul  si  tous  oie  répllqnei,  je  tous  apprendrai  ue  que 
c'ctl  que  de  Tout  jouer  k  nous. 

GEOBGE  DàNDIH. 

Ah  !  George  Dandin  ! 

SCÈNE  XIV.  -  MONSIEUR  ht  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
AKGËLIQUB,  GEORGE  DÂNDIN,  CLAUDINE,  COLUf. 

HONSIEOa   DE   SOTENTILLE, 

Allons,  Tenei,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande 
pardon. 

IHGÉUQIIE. 

Uoil  loi  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non,  non,  mou 
père,  il  m'tat  impossible  de  m'y  résoudre;  et  je  vous  prie  de 
me  léparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne  saurois  pins  vivre. 

GUODINE. 

Le  moT«i  d'f  résister  I 

MOnSIEDR   DE    SOTENVILLE 

Ua  lllle,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point  sans 
graud  scandale;  el  vous  devez  vous  montrer  plus  sage  que 
lui,  et  pilienler  encore  cette  fois. 

INCÉUQtE 

Gomineiil  patienter,  après  de  telles  îndiBaités?  Noi^mnn 
père;  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

MONSIBtlB    DB   BOreNVILLE. 

Il  le  faut,  ma  fille,  et  c'est  moi  qui  vous  le  commande. 

INOÉLIQilE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche;  et  vous  avei  sur  moi  une 
puissance  ibsolne. 


Qadle  douceur  ! 

Il  Mt  nebcni  d'être  conlrainle  d'oublier  de  telles  injures; 


ACTE  1,11,  SCËNE  XIV.  S8B 

mait,  quelque  violence  que  je  me  fasse,  c'est  à  moi  de  vous 


Pauvre  mouloa  I  . 

MONSIEDIt    DE   iOTENVILLE,  t  A>|eiii|IK. 

Approehei. 

«HQÙ.I4DE. 

Tout  ce  que  vous  me  failes  faire  ue  servira  de  rit 
roua  verrez  que  ce  sera  dès  demata  k  recommencer. 


Nous  j  donnerons  ordre.  |a  a««t  tundip  )  Allons,  mellez- 
voofl  à  gcnoax. 

GEORCE    DAKDIN. 

A  genoux? 

HOMBIECR    DE    SOTENVII.LE. 

Oui,  &  genoux,  et  sans  larder. 

«EOBOB  DAHDin,  *  geiooi,  uH  ch»il«lle  à  II  mil>. 

(ir*rt-)  Ociell  |i  maniMr  <i«  soiuTiiM  Que  fsul-il  dire? 

HONSIEDB  DE  SOTEKVIIXE. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

GEOHGE   DINDIN. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

MONSlEUn    DE    90TENVILLE. 

L'extravagance  que  j'ai  faite... 

CEORCE   D1ND1N. 

L'eilravagance  que  j'ai  fnile...  |>  fan.)  de  vous  époaser. 

MO^BIEIIR    DE   SOTENVILLE. 

Et  je  TOUH  promets  do  mieui  viïre  k  l'avenir. 
El  je  vous  promets  de  mieux  vitre  à  l'avenir. 

MONSIEUR  DE  SOTEKVILLE,  i  âtorge  Djndlo. 
Prenc»-y  garde,  et  sachez  q«c  t'iisl  ici  la  dernière  de  vos 
imper  li  lien  L'es  que  nous  souffrirons. 


Jour  de  Dieu!  si  vous  y  reloui'nci,  on  vous  apprendra  le 
respect  que  vous  de>eE  à  >olre  femine,  et  à  ceux  de  qui  elle 
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VoiU  le  joor  qui  ' 
trei  dtra  vont,  el  s 
TiiM.)  El  omit,  m'n  i 

SCENE 

Ah  [je  le  quille    : 
Lortqn'on  ■,  com    i 
meilleur  pari!  qu' 
l'ean,  la  léle  la  j 
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RELATION 

LA   FÎIE  DE  VERSAILLES 


1  Le  roi,  ayant  accordé  la  paix  aux  instances  de  eef  alliés 
et  ani  \œa\  de  toute  l'Europe,  et  dorné  des  marques  de 
modération  et  d'une  bonté  sans  exemple,  même  dans  le  plue 
fort  de  ses  conquêtes,  ne  pensoit  plus  qu'ï  s'appliquer  anx 
affaires  de  son  royaume,  lorsque,  pour  réparer,  en  quelque 
sorte,  ce  que  la  cour  avoit  perdu  dans  le  carnaval,  pendant 
«on  absence,  il  résolut  de  faire  nne  fêle  dans  les  jardins  de 
Versailles,  où,  parmi  les  plaisirs  que  l'on  trouve  dans  un 
séjour  si  délicieux,  l'esprit  fdt  encore  touché  de  ces  beautés 
■nrprenintes  et  extraordinaires  dont  ce  grand  prince  sait  si 
bi»  assaisonner  tous  ses  divertissements.  ■ 

■  Pour  cet  effet,  vonlanl  donner  la  comédie  ensuite  d'une 
collation,  et  le  souper  après  la  comédie,  qui  fût  suivi  d'un 
bal  et  d'un  feu  d'arliDce,  il  jets  le»  yeux  sur  les  personnes 
qn'il  jugea  les  plus  capables  pour  disposer  toutes  les  choses 
propres  à  cela.  Il  lenr  marqua  lui-mênie  les  endroits  où  la 
disposition  du  lieu  pouvoit,  par  sa  beauté  naturelle,  rontri- 
boer  davantage  k  leur  décoration  ;  et,  parceque  l'an  des  plus 
beani  omemenis  de  celte  maison  est  la  quantité  des  eaux 
que  l'art  y  a  conduites,  malgré  la  nature  qui  les  lui  avoit 
refusées.  Sa  Majesté  leur  ordonna  de  s'en  servir,  le  plus 
qu'ils  ponrroîeni,  k  l'embellissement  de  ces  lieux,  et  même 
lenr  onvrit  tes  moyens  de  les  employer,  cl  d'en  tirer  les  eiïets 
qu'elles  peuvent  faire,  t 
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888  vètl'e  de  VI!:RSAILLES. 

a  Pour  l'eiëeution  de  celle  (ële,  le  due  de  Cré<|U]r,  comme 
premier  geDlilliomine  de  In  rhambro,  fut  chargé  de  ce  qui 
regardoit  la  comédie;  le  inaréclia)  de  Bellefunds,  comme 
premier  mailre  d'hôlel  du  roi,  prit  »oin  de  ta  collation,  du 
Muper,  et  de  IoqI  ce  qui  regai'doit  le  service  des  labiés;  et 
U.  Col  bert,  comme  su  ri  n  tendant  des  bâlimeDls,  fit  construira 
et  embellir  les  divers  lieui  destinés  a  ce  diTertissemenl  rojat, 
et  donna  les  ordres  pour  l'éxecution  des  feux  d'aiiiBce.  » 

g  Le  siear  Vigarani  cul  ordre  de  dresser  le  Ihéiire  pour 
la  comédie;  le  sieur  Gissey,  d'accommoder  un  endroit  pour 
le  scDper;  el  le  sieur  le  Vau,  premier  archilecle  du  roi,  va 
suire  pour  le  bal.  • 

e  I>e  mercredi,  dix-builième  jour  de  juillet,  le  roi,  éUot 
parti  de  Saint-Germain,  vint  dîner  à  Versailles  avec  la  reine, 
inoDSQigneur  le  dauphi».  Monsieur,  el  lladame.  Le  reste  de 
la  cour,  étant  arrivé  incontinent  après  midi,  trouva  des  olB- 
ciers  du  rui  qui  raisoient  les  honneurs,  et  recevolenl  lout  la 
monde  dans  les  salles  du  château,  où  il  y  avoil,  en  plusieurs 
endroits,  des  tables  dressées,  et  de  quoi  se  rafraîchir;  les 
principales  dames  furent  conduilca  dans  des  chambres  par- 
ticulières pour  se  reposer,  u 

■  Sur  les  sii  heures  du  soir,  le  roi,  ayant  commandé  aa 
marquis  de  Gesvres,  capitaine  de  ses  gardes,  de  faire  ouvrir 
toutM  les  portes,  afin  qu'il  n'y  eût  personne  qui  ne  prit  part 
an  divertissement,  sortit  du  château  avec  la  reine,  el  toat 
le  reste  de  la  cour,  pour  prendre  le  plaisir  de  la  promeDade.» 

Félibien,  après  avoir  suivi  le  roi  dans  tous  les  délails  de 
sa  prom«iade,  et  décrit  la  magnificence  du  théâtre  dressé 
dans  les  jardins,  ajoute  : 

•  Bien  que  la  pièce  qu'on  représenta  doive  cire  considéréB 
comme  un  impromplu,  el  un  de  ces  ouvrages  où  la  oéce»*, 
site  de  satisfaire  sur-le-champ  aui  volonlés  du  roi  ne  donae 
pas  toujours  le  loiùr  d'y  apporter  la  dernière  main,  et  d'ea 
former  les  derniers  traits,  uéanmoins  il  est  certain  qu'elle 
est  composée  de  parties  si  diversifiées  et  si  sgréables,  qu'tHi 
peut  dire  qu'il  n'en  a  guère  paru  sur  le  tbé&lre  de  plus  cfr- 
pable  de  satisfaire  tout  ensemble  l'oreille  et  les  yeui  de» 
spectateurs.  La  prose  doat  ou  s'est  servi  est  un  langage  très 
pro|MW  pour  ractiou  qu'on  représente,  et  les  vers  qui  se 
ebuitent  entre  les  actes  de  la  comédie  conviennenl  si  bien 
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au  sujet,  et  eiprimeot  si  tendrement  les  passions  dool  c^ux 
qui  les  récileni  doivent  être  émus,  qu'il  n';  a  jamais  rien 
eu  de  plus  louchant.  Quoiqu'il  semble  que  ce  eoit  deux  co- 
médies que  l'on  joue  en  même  temps,  dont  l'une  wit  en 
prose  et  l'autre  en  vers,  elles  sont  pourtant  si  bien  uniea  à 
UD  même  sujet,  qu'elles  ne  font  qu'une  même  pièce,  et  ne 
repr^Dt«Dt  qu'une  seule  aclion. 

B  L'ouverture  du  théâtre  se  fait  par  quatre  bergers'  dé- 
guisés en  valets  de  fêles,  qui,  accompagnés  de  quatre  autres 
bergers  *  qui  jouent  de  la  flûte,  font  une  danse,  où  ils  obli- 
gent d'enlrer  avec  eux  un  riche  paysan  qu'ils  rencontrent, 
et  qui,  mal  satisfait  de  son  mariage,  n'a  l'esprit  rempli  que 
de  fâcheuses  pensées:  aussi  l'on  voit  qu'il  se  retire  bientôt 
de  leur  compagnie,  où  il  n'a  demeuré  que  par  contrainte. 

"Climèneïet  Chloris',  qui  sont  deni  bergères  amies,  en- 
tendant le  son  des  flûtes,  viennent  joindre  leurs  voix  à  ces 
iaslruments,  et  chantent  : 


On  trmtn  di  niui 


»  Tircis>  ut  Philène*,  amants  de  ces  deux  bergères,  les 
abordent  pour  les  entretenir  de  leur  passion,  et  font  avec 
elles  une  scène  en  musique. 
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Ah!  belle  Inhxnii'H, 


niikm,  i  nierii 


Qm  m  ciplK»  w>  r 


Berger^  ae  Vcn  plaini  ik>DC  pai. 

Alil  MleCliinèutl 

Ail  I  belle  Cliluilil 

rHiLfeKE,  ï  ClimJu, 

mcu,  1  Chlerii, 
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Xiieudi  un  tivanbU  ton. 


■  Ces  deux  bergers  w  reLireiit,  l'iime  pleine  de  douleur  et 
de  désespoir;  et,  ensuite  de  celle  musique,  continence  le 
premier  acte  de  la  coniMie  eu  prose. 

Il  I>e  sujet  est  qu'un  riche  paysan,  s'étanl  marié  à  la  Dtle 
d'un  genlilbomine  de  campagne,  ne  re^it  que  du  mépris 
de  sa  femme  aussi  bien  que  do  sou  beau-père  et  de  sa  belle- 
mére,  qui  ne  l'nvolent  pris  pour  leur  gendre  qu'à  cause  de 
ses  grands  biens. 

A  Toute  celte  pièce  est  traitée  de  la  mente  sorte  que  le  sieur 
de  Molière  a  de  coutume  de  faire  ses  autres  pièces  de  Ihé^ 
Ire  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  représente  avec  des  couleurs  si  na- 
turelles le  caractère  des  personnes  qu'il  introduit,  qu'il  ne 
se  peut  rien  voir  de  plus  ressemblant  que  ce  qu'il  a  fait  pour 
montrer  la  peine  et  les  chagrins  où  se  troufent  souvent  ceui 
qui  s'allient  au-dessus  de  leur  condiliun  ;  et,  quoiid  il  dé- 
peint l'humeur  et  la  manière  tlo  faire  de  certains  nobles 
campagnards,  il  ne  forme  point  de  traits  qui  n'eipriment 
parfaitement  leur  vériisbio  image.  Sur  la  fin  de  l'acte,  le 
paysan  est  interrompu   par  une  bergère  qui  lui  vient  «p- 
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calte,  qui  tîcsl  Caire mM  pUnlcw  Umori*ttÊ»  ^maat: 


•  Aprè«  celle  pbinle,  cMmnençi  le  lecond  aele  fc  la  e»- 

médie  en  prow.  C'est  une  saile  des  dé^abir*  dn  pajiu 
marié,  qui  le  troine  encore  ialerrompa  par  la  roéme  ber- 
bère, qui  vient  loi  dire  qae  Tirci*  el  Philèoe  ne  mmI  poinl 
morls,  et  loi  montre  «i  baleliera*  qoi  le»  Mil  aamé*.  Le 
piftan,  importnaé  de  tons  cet  avis,  te  retire  cl  qnilte  la 
place  aui  batelier»,  qui,  rafii  de  la  récooipenae  qu'ila  ool 
refve,  danfentaTeclënncroca,  et  se  jouent  eniemble;  après 
quoi  te  récile  le  Iroitième  Hcle  de  la  eomédie  ea  prose. 

■  Dan*  ce  dernier  acte,  l'on  voit  le  paysan  dani  le  ooinble 
de  la  douleur,  par  les  mauvais  Irailemaits  de  la  femme. 
Enfla,  un  de  ses  amis  lui  conMille  de  noyer  dans  le  vin 
(Mlles  set  inquiétudes,  et  l'eniinËne  pour  joindre  sa  troupe, 
voyant  Venir  tonle  la  fonte  des  bergers  anuureai,  qui  com- 
nence  k  célébrer,  par  de*  chanl*  et  de*  danses,  le  pouvoir 
d*  l'Amour. 
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■  Ici  la  décoi'alion  du  tliélllre  9c  Iroure  chnngée  en  uu  in- 
slant,  et  l'on  no  peul  comprendre  coinmcnl  Inul  de  vérita- 
bles jel9  d'eau  ne  paroiaseni  plus,  ni  pnr  quel  artifice,  au 
lieu  de  ces  cabiDcIs  el  de  ces  aliées,  on  ne  découvre  aur  le 
théâtre  que  de  grandes  roches  eotretnélées  d'arbres,  où  l'on 
voit  plusieurs  bergers  qui  chanleni  el  qui  joueut  de  toutes 
sorlea  d'instruments.  Clitoris  commence,  la  première,  & 
joindre  sa  voix  au  son  dos  Hùlcs  et  des  muselles. 


•  Pendant  que  In  musique  charme  les  oreilles,  les  yeux  sont 
aBiéablemeol  occupés  à  voir  danser  plusieurs  bergers  '  el 
bergères*  gniamment  vêtus.  Et  Climène  cbanle  : 
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u  A  ces  Diols,  l'un  vil  s'approcher,  du  fond  du  thédlre,  un 
grand  rocher  couvert  d'arbres,  sar  lequel  éloit  assise  toute 
la  troupe  de  Bacchus,  composée  de  quarante  satires.  L'un 
d'eux  ■,  s'avaDftnt  i  la  (été,  chaula  fièreinenl  ces  paroles  : 


X  Plusieurs  da  parU  de  Bacchus  mËloicnl  aussi  leurs  pas  a 
la  musique  ;  el  l'on  vil  un  combat  des  danseurs  et  des  chan- 
tres (Je  Bacchus  coatre  les  danseurs  et  les  ehanires  qui  sou- 
leuoienl  le  parti  de  l'Amoui'. 


El  du  an»  la  plm  ««lire 


FËTË  DE  VERSAILLES 

«D  imi-il  ml"  u  diHct»r  u<H  itcHfM 

ïidal'AmourtliIriwifeui! 
b<  lutl  pliiiiFil'alinerl 

lli  !  quel  |i<iiMrd«  b( 


quel  phtiiir  te  Mn  I 


0  Un  berger  >  arrive,  qui  w  jelto  au  milicn  de»  deux  partis 
pour  les  séparer,  et  leur  chante  ces  vers  ; 

Cal  uop,  c'ut  liop,  iMcgeri.  Eb  1  ponninol  at  iilaU  ! 
BouKont  qu'en  hd  pirll  tu  raiion  DDKi  (■Raille. 
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•  Tous  les  daDMurs  m  iDéteal  ensemble,  et  l'on  voit  parmi 
les  bergers  et  les  berbère*  quatre  des  suivanls  de  BKchus* 
avec  des  Ihyrees,  et  quatre  boccbaDles  '  avec  des  espèces  de 
tamboars  de  basque,  qui  reprësentenl  ces  cribles  qu'elles 
porloient  aouienDemenl  aui  fêles  de  Bacdius.  De  ces  ihjr< 
ses.  les  suivants  frappeut  sur  les  cribles  des  bacchantes,  et 
foot  dilTëreuleq  postures,  pendant  que  les  bergers  et  les  ber- 
gères dansent  plus  sérieusement. 

•  On  peut  dire  que,  dans  cet  ouvrage,  le  sieur  de  Lulli  a 
trouvé  le  Secret  de  satisfaire  et  de  charmer  loot  le  monde  ; 
car  jamais  il  n'y  a  rien  eu  de  si  t»eau  et  de  mîeui  invente. 
Si  l'on  regarde  les  danses,  il  n'y  a  point  de  pas  qui  ne  mar- 
que l'action  que  les  danseurs  doivent  faire,  el  dont  1^  gestes 
ne  soient  natant  de  paroles  qui  se  fassent  entendre.  Si  l'on 
regarde  la  musique,  il  n';  a  rieo  qui  n'exprime  par[ailem«tl 
tontes  les  passions,  et  qui  ne  ravisse  l'esprit  des  auditeurs. 
Mais  ce  qui  n'a  jamais  été  vu  est  cette  harmonie  de  voii  si 
agréable,  cette  symphonie  d'instruments,  cette  belle  union 
dediflerenis  chœurs,  ces  douces  chansonnettes,  cesdialt^ues 
si  tendres  et  si  amonreui,  ces  écbos,  et  enfin  cette  conduite 
admirable  dans  toutes  les  parties,  où,  depuis  les  premiers 
récils,  l'on  a  toujours  vu  que  la  musique  s'est  augmcnlée, 
et  qu'enfln,  après  avoir  commencé  par  une  seule  voii,  elle 
a  fini  par  nn  CMicerl  de  plus  de  cent  personnes,  qu'on  a 
Tues,  toutes  h  la  fois  sur  un  mémo  théâtre,  joindre  ensemble 
leurs  instruments,  leurs  voit  et  leurs  pas  dans  nn  accord  et 
une  cadence  qui  finit  la  pièce,  en  laissant  tout  le  monde  dans 
une  admiration  qu'on  ne  peut  asseï  exprimer.  <• 

'  Buuclump,  Pirilvei,  Cliiuuauu,  Majtt. 
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Qohiie  jours  aprts  la  represeDialion  de  Tartuffe,  qui  eut 
lieu  en  ICW,  il  parut  une  lettre  justiflcalive  du  la  pièof. 
Cette  Icllre,  que  I'od  a  allribiiëe  avec  quelque  apparence  de 
raisoD  à  Chapelle,  et  qui  peut-être  fut  écrite  «eus  Ira  yeui 
de  Meliére,  a  été  inlégralemenl  reproduite  daus  l'édition  de 
M.  Aimé  Martin.  Quniit  A  nous,  nons  croyons  devoir  nous 
borner  à  en  eitraire  ce  qui  se  rapporte  à  la  polémique  mo. 
raie  qui  fut  soulevée  par  le  Tartuffe. 

L'auteur,  après  avoir  fait  une  longue  analyse  de  celte 
comédie,  ajoute  : 

g  VoilA,  monsieur,  qnelle  est  Is  pièce  qu'on  n  défeudoe; 
il  se  peut  faire  qu'on  ne  voit  pas  le  venin  parmi  les  fleurs, 
et  que  les  yeux  des  puissances  sont  plus  épurés  que  ceux  du 
vulgaire  :  si  cela  est,  il  semble  qu'il  est  rncore  de  la  cha- 
nté des  religieui  persécuteurs  du  misérable  Panulphe  de 
faire  discerner  le  poisou  que  les  nulres  avalent  faule  de  le 
connoître;  à  cela  prés,  je  ne  me  mêle  point  de  juger  des 
choses  de  cette  délicatesse,  jo  crains  trop  de  me  faire  des 
affaires  comme  vous  saveï  :  c'est  pourquoi  je  me  conlen- 
lerai  de  vous  communiquer  deux  reflexions  qui  ine  sont  ve- 
nues dans  l'esprit,  qui  ont  peut-être  été  faites  par  peu  de 
gen»,  et  qui,  ne  touchant  point  le  fond  de  la  question,  peu- 
vent être  proposées  sans  manquer  an  respect  que  tous  les 
gens  de  bien  doivent  avoir  pour  les  jngemenls  des  puis- 
sances légitimes. 

B  La  première  est  sur  l'étrange  disposition  d'esprit,  tou- 
chant cette  comédie,  de  certaines  gens  qui,  supposant  ou 
croyant  de  bonne  foi  qu'il  no  s'y  fait  ni  dit  rien  qui  puisse 
en  particulier  faire  aucun  méclinnt  effet,  ce  qui  est  le  point 
de  la  question,  la  condamnent  toutefois  en  général,  à  cause 
seulem«it  qu'il  y  est  parlé  de  la  religion,  et  que  le  lliéâtrc, 
disent-ils,  n'est  pas  un  lien  où  il  faille  enseigner. 

«  Il  faut  élre  bien  enragé  conti  e  Holiére  pour  tomber  dans 
un  égarement  si  visible;  et  il  n'est  point  de  n  chétif  lieu 
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eomniDn  oA  l'ardenr  de  criUqoer  et  île  inordre  ne  se  pnisw 
reiraiwher,  après  avoir  osé  faire  «m  fort  d'une  si  inisérablc 
ei  si  ridicule  défease.  Quoi!  ti  oa  produit  la  vérilé  avec 
loule  la  dignité  qui  doit  l'accompagoer  partout;  si  on  a 
prévD  et  évilù  jusqu'aux  eiïel»  les  moins  ficheui  qui  pou- 
voient  arriver,  même  par  accident,  de  la  peinture  du  vice, 
ai  on  a  pris,  i^ntre  la  corruption  des  esprits  du  siècle,  toutes 
les  précautions  qu'une  connoissaoce  parfaite  de  la  saine  an- 
tiquité, une  vénéralion  solide  pour  la  religion,  une  mëdil*- 
(ioa  profonde  de  la  nature  de  l'ame,  une  eipérience  de  plo- 
sienrs  années  et  un  travail  elTrojalile  ont  po  fournir,  il 
se  troDvera  après  cela  des  gens  capables  d'un  contre-seos  si 
horrible,  que  de  proscrire  un  ouvrage  qui  est  le  résultat  de 
tant  d'eicellenlfi  préparatifs,  par  celle  seule  raison  qu'il  est 
nouveau  de  voir  exposer  la  religion  dans  une  salle  de  co- 
médie, pour  bien,  pour  dignemeul,  pour  dise  ré  tentent,  né- 
cessairement et  utilement  qu'on  le  faisel  Je  ne  feins  pas  de 
vous  avouer  que  ce  sentiment  me  parott  un  des  plus  consi- 
dérables efTels  di  la  corruption  du  siècle  où  nous  vivrais  : 
c'est  par  ce  principe  de  fausso  bienséance  qu'on  relègue  la 
raison  et  la  vérité  dans  des  pays  barbares  et  peu  fniquentés, 
qu'on  les  borne  dans  les  écoles  et  dans  les  églisen,  où  leur  puis- 
sante vertu  est  presque  inutile,  parcequ'elles  n'y  sont  recher- 
chées que  de  ceux  qui  les  aiment  et  qui  les  conooisseot;  et 
que,  comme  si  on  se  défioilde  leur  force  et  de  leur  aulorité, 
on  n'ose  les  commettre  où  elles  peuvent  rencontrer  leurs  en- 
nemis. C'est  pourtant  \h  qu'elles  doivent  paraître  ;  c'est  dans 
les  lieux  les  plus  profanes,  dans  les  places  publiques,  les 
tribunaux,  les  palais  des  grands  seulement,  que  se  trouve 
la  matière  de  leur  tiiomphe  :  et  comme  elles  ne  sool,  à  pro- 
prement parler,  vérité  et  raison  que  quand  elles  convain- 
quentles  esprits,  cl  qu'elles  en  chassent  les  lénèbi'es  do  l'er- 
reur et  de  l'ignorance  par  leur  lumière  toute  divine,  on  peut 
dire  que  leur  essence  consiste  dans  leur  acliou;  que  ces 
lieux  où  leur  opération  est  le  plus  nécessaire  sont  leurs 
lieux  oaturebi  et  qu'ainsi  c'est  les  détiuire  en  quelque  façon, 
que  les  réduire  à  ne  paroilre  que  parmi  leurs  adorateurs. 
UaÎB  passons  plus  avant. 

u  U  est  certain  que  la  religion  n'est  que  la  perfectioade 
la  raisOD,  du  moins  pour  la  moralei  qu'elle  la  purifie, 
qu'elle  l'élève,  et  qu'elle  dissipe  seulement  les  ténèbres  que 
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le  péché  d'origine  a  répandues  dans  le  lieu  de  sa  demeure; 
enOn  qne  la  religion  n'eal  qu'une  rnit^n  plus  parfaite.  Ce 
seroil  êlre  dans  le  plus  déplorable  aveuglement  des  païens, 
que  de  douter  de  celle  férilé.  Cela  étnni,  cl  puisque  les  phi- 
lofloph(>s  les  plus  sensuels  n'onl  jamais  douté  que  la  raison  ne 
nous  filt  donnée  par  la  nature  pour  nous  conduire  en  toutes 
choses  par  ses  tnmiéres;  puisqu'elle  doit  être  pnrtout  aussi 
présente  à  notre  ame  que  l'oiil  à  notre  corps,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'acreplions  de  personnes,  de  temps  ni  de  lieux  auprès 
d'elle;  qui  peut  douter  qu'il  n'en  soit  de  niéine  de  In  reli- 
gion, que  celte  lumière  divine,  infinie  coinme  elle  est  par 
essence,  ne  doive  faire  briller  partout  sa  clarté;  et  qu'ainsi 
que  Dieu  remplit  tout  de  lui-même,  sans  aucune  distinc- 
tion, et  ne  dédaigne  pas  d'être  aussi  présent  dans  les  lieui 
du  monde  les  plus  infâmes,  que  daus  les  lieui  augustes  et 
les  plus  sacrés,  aussi  les  vérités  saintes  qu'il  lui  a  plu  de 
manifester  aui  hommes  ne  puissent  être  publiées  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  licui  où  il  se  trouve  des  oreilles 
pour  les  enlendre  et  des  ctsurs  pour  recevoir  In  grâce  qui  les 
fait  chérir? 

•  Loin  donc,  loin  d'une  ame  vraiment  chrétienne  res  in- 
dignes ménagements  et  ces  cruelles  bienséances  qni  von- 
droienl  nous  empêcher  de  travailler  à  k  sanclificalion  (le 
nos  frères  parlout  où  nous  le  pouvons  !  la  charité  ne  souffre 
point  de  borne  ;  tous  lieux,  tous  temps  lui  sont  bons  pour 
agir  et  faire  du  bien  ;  elle  n'a  point  d'égard  â  sa  dignité, 
quand  il  y  va  de  son  intérêt;  et  comment  poiirroit-elle  en 
avoir,  puisque,  cet  iiilérét  consistant,  comme  il  fait,  à  con- 
vertir les  méchants,  il  faut  qu'elle  les  cherche  pour  les 
combattre,  et  qu'elle  ne  peut  les  trouver  pour  l'oi'dinaire 
que  dans  des  lieuT  indignes  d'elle? 

■  Il  ne  Tant  pas  donc  qu'elle  dédaigne  de  paroltre  dans 
ces  lieui,  et  qu'elle  ait  si  mauvaise  opinion  d'elle-même  que 
de  penser  qu'elle  paisse  être  avilie  en  s'humiliant.  Les  grands 
du  monde  peuvent  avoir  ces  basses  considérations,  eui  de 
qui  toute  lar  dignité  est  empruntée  et  relative,  el  qui  ne  doi- 
vent élre  vns  que  de  loin  et  dans  loute  leur  parure  pour 
conserver  leur  autorité,  de  peur  qu'étant  vus  de  près  et  k 
nu,  on  ne  déconvre  leurs  taches,  et  qu'on  ne  reconnoisse 
leur  petitesse  naturelle.  Qu'ils  ménagent  avec  avarice  le 
foible  caractère  de  grandeur  qu'ils   peuvent  avoir;    qu'ils 
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cbMuM«nl  tcrapakasMnenl  le*  lours  qu  le  Ibal  daimtage 
briller  ;  qu'il»  se  e^rdeal  bien  «le  le  commeUre  jamnis  en 
des  lieui  qui  ne  contribuent  pa*  ï  les  Taire  paroitre  élevés 
el  parfait!  ;  k  la  bonne  heure  ;  maie  que  la  cliarilé  redoute 
lea  mêmes  îneoiiTénientsi  que  cette  souveraine  des  âmes 
«brétiennet  appréhende  de  voir  sa  dignité  diminuée  en  quel- 
que lieu  qu'il  lui  plaise  de  se  montrer,  c'est  ce  qui  ne  se 
peut  penser  sans  crime;  el  comme  on  a  dît  autrefois  que 
plntAI  que  Caton  fût  ficieui,  l'ivrognerie  serait  une  vertu, 
OD  peut  dira  avec  bien  plus  de  raison  que  les  lieui  les  plus 
inbmes  seraient  dignes  de  la  présence  de  cette  reine,  plutât  ' 
que  sa  présence  dans  ces  lieui  pâl  porter  aucune  atleiule  à 
sa  dignité. 

•  En  effat,  mtmsieur,  car  ne  crojei  pas  que  j'avance  ici 
des  paradoxes,  c'est  elle  qui  les  rend  dignes  d'elle,  ces  lieux 
si  indignes  en  eux-mêmes  :  elle  fait,  quand  il  lai  plaît,  uu 
lemple  d'un  palais,  un  sanctuaire  d'un  théâtre,  et  un  séjour 
de  bénédictions  et  de  grâces  d'nn  lieu  de  d^auche  et  d'abo- 
mination. Il  n'est  rien  de  si  profane  qu'elle  ne  saoctiSe,  de 
si  corrompu  qu'elle  ne  puriSe,  de  si  méchant  qu'elle  ne 
rccltBe,  rïen  de  si  extraordinaire,  de  si  iausilé  et  de  si  nou- 
veau qn'elle  ne  jusIiHe.  Tel  est  le  privilège  de  la  vérité  pro- 
duite par  celle  vertu,  te  fondement  de  toutes  les  autres 
vertus. 

•  Je  sais  que  le  principe  que  je  prétends  élablir  a  ses  rno* 
diBcatioDS  comme  tous  les  autres;  mais  je  soutiens  qu'il  est 
toujours  vrai  et  censtani,  quand  il  ne  s'agit  que  de  parier 
comme  ici.  La  religion  a  ses  lieux  et  ses  temps  affeclés  pour 
ses  sacrifices,  ses  cérémonies  et  ses  autres  mystères;  on  ne 
peut  les  transporter  ailleurs  sans  crime;  mais  ses  vérités, 
qui  se  produisent  par  la  parole,  sont  de  tous  temps  et  de 
tous  lieux;  parceque  le  parler  étant  nécessaire  eu  ton t  et 
partout,  il  est  toujours  plus  utile  et  plus  saiul  de  l'employer 
k  publier  la  vérité  et  â  prêcher  la  vertu,  qu'à  quelque  autre 
sujet  que  ce  soil. 

«  L'antiquité,  si  sage  eu  taules  choses,  ne  l'a  pas  été  moins 
dans  celle-ci  quedniis  les  autres;  et  les  païens,  qui  n'avoieni 
pas  mojas  de  respect  pour  leur  religion  que  nous  en  avons 
pour  la  nâtre,  n'ont  pas  craint  de  la  produire  sur  leurs 
Ihéâlres;  au  contraire,  connoissant  de  quelle  importance  il 
étoit  de  l'imprimer  dons  l'espi'it  du  peuple,  ils  ont  cru  sage- 
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menl  ne  pouvoir  rokuK  lui  cd  pei-suwler  li  vérilé,  qub  par 
1«8  BpecUcles  qui  lui  loal  si  igréaUes.  C'mI  poor  cela  quo 
leurs  dieui  paroiMent  si  souvenl  Bur  la  ecâne;  que  les  dé- 
nodmenla,  qui  sont  les  endroits  la*  plus  imporUDls  du 
poËme,  ne  se  ratsoienl  presque  jamais  de  leur  temps  que 
par  quelque  diTtuilé;  et  qu'il  □'}  avait  point  de  pièce  qui  no 
fut  une  agréable  Ictoa,  et  une  preuve  exemplaire  de  la  d^ 
meDce  ou  de  la  justice  du  del  enfers  les  hommes.  Je  sais 
bien  qu'on  me  répondra  que  notre  religion  a  des  occasions 
afCeelées  pour  cel  eflet,  et  que  la  leur  n'en  avoit  point;  mais, 
outre  qu'on  no  sauroit  écouter  la  vérité  trop  souvent  el  en 
trop  de  lioui,  l'agréable  manière  de  l'insinuer  au  théllre  est 
un  avantage  ai  grand  par-dessus  lea  lieux  où  elle  parait 
avec  fonte  sm  auslérité,  qu'il  n'f  a  pas  lieu  de  douter,  na- 
lurellenwnl  parlant,  dans  lequel  de*  deui  elle  fait  plus  d'im- 
pression. 

■  Ce  fut  pour  toutes  ces  raisons  que  nos  pères,  dont  la 
aimplidté  avoit  autant  de  rapport  avec  TËvangile  que  notre 
raffînemeiit  en  est  éloigné,  voulant  profiter  b  l'édification 
du  peuple  de  soit  ioclinatiiHi  naturelle  pour  les  spectacles, 
instituèrent  premièrament  la  comédie,  pour  représenter  la 
passion  du  Sauveur  du  inonde,  et  semblables  sujets  pieui. 
Que  si  la  corruption  qui  s'est  glissée  daua  les  mœurs  depuîi 
ce  temps  heureux  a  passé  jusqu'au  théâtre,  el  l'a  rendu 
ausai  profane  qu'il  devoit  être  sacré;  pourquoi,  si  nous 
sommes  asseï  heureux  pour  que  le  ciel  ait  fait  naitre  dans 
nos  temps  quelque  génio  capable  de  lui  rendre  sa  première 
sainteté,  pourquoi  l'empêcherons -bous,  et  ne  permeltrons- 
noas  pa*  ime  chose  que  noua  procurerions  avce  ardeur,  si 
la  charité  régnoit  dans  nos  âmes,  et  s'il  n';  'aïoil  pas  tant 
de  besoin  qu'il  y  eu  a  aujourd'hui  parmi  nous,  de  décrier 
l'Iifpocrisie,  et  de  prêclier  la  véritable  dévotion  ? 

■  La  seconde  de  mes  réOexions  est  sur  un  fruit  vérilahle- 
mcnt  Bccidenlol,  mais  aussi  très  important,  que  non-seule- 
ment je  crois  qu'on  peut  tirer  de  la  représentation  de  tlm- 
poiteur,  mais  même  qui  en  arriveroit  inrailliblemcnt.  C'est 
que  jamais  il  ne  s'est  frappé  un  plus  rude  coup  conlrc  tout 
re  qui  s'appelle  galanterie  solide  en  termes  honnêtes,  qtie 
celle  pièce;  et  que  si  quelque  chose  est  capable  de  inetlre 
la  Bdélité  des  mariages  à  l'abri  des  artifices  de  ses  corrup- 
teurs, c'est  assurément  cette  comédie;  parreque  les  voies 
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les  plu»  ordJDairesAt  les  plus  fortes  par  od  on  ■  MufuoK 
d'altaquer  les  femmes  y  sont  tournées  en  ridicole  d'une  ma 
nière  si  vive  et  si  puissante,  qu'on  paroltroit  sans  doute  rf 
dicule  quand  on  voudrait  les  employer  après  <x\n,  et  pai 
conséquent  on  ne  réussirait  pas. 

»  Quelques-uns  trouveront  peut-être  étrange  w  que  j'a- 
vance ici;  mais  je  les  prie  de  n'en  pas  juger  souveraine- 
ment qu'ils  n'aient  vu  représenter  la  pièce,  ou  du  moins  di 
S'en  remettre  à  ceu»  qui  l'ont  vue;  car  bien  loin  que  ce  que 
je  viens  d'en  rapporter  sufQse  pour  cela,  je  doute  ménne  si 
sa  lecture  tout  entière  pourroit  faire  ju^r  tout  l'^fet  qac 
produit  aa  r^résenlation.  Je  sais  encore  qu'an  me  dira  que 
le  vioe  dont  je  parle,  étant  le  plus  naturel  de  loua,  ne  mao- 
qnera  jamais  de  charmes  capabltv  de  surmonter  tout  ce  qu« 
celte  comédie  y  pourroit  attacher  de  ridicule;  maie  je  ré- 
ponds h  cela  deux  choses  '.  l'une,  que  dans  l'opinion  de  tous 
les  gens  qui  connaissent  le  monde,  ce  péché,  moralemeat 
parlant,  est  le  plus  universel  qu'il  puisse  être;  l'autre,  que 
cela  procède  beaucoup  plus,  surtout  dans  les  femmes,  des 
mœurs,  de  la  liberté  et  de  la  légèreté  de  noire  nation,  que 
d'aucnn  penchant  naturel,  étant  certain  que  de  toutes  les  na- 
tions civilisées  il  n'en  cet  point  qui  y  soit  nioius  portée  par 
le  tempérament  que  la  Françoise;  cela  supposé>  je  sais  pei^ 
suadé  que  le  degré  de  ridicule  où  celle  pièce  feroît  paroitre 
tous  les  entretiens  et  les  raisonnements  qui  sont  les  pré- 
ludes naturels  de  la  galanterie  du  téte-è-lêlc,  qui  est  la  dan- 
gereuse; je  prétends,  dis-je,  que  ce  caraclère  de  ridicule, 
qui  seroil  inséparablement  attaché  à  ces  voies  et  à  ces  acbe- 
ininemeiils  de  corrupUon,  par  cette  représentation,  seroit 
BBSeï  puissant  et  asseï  fort  pour  contre-ba lancer  l'atlratlqur 
fait  donner  dans  le  panneau  les  trois  parts  des  fbniines  qui 
y  donnent. ■ 
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